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AVANT-PROPOS 


Comme mon travail précédent, La cité arabe de Taf, à la veille de 
l’hëyire (1), ces pages ont été composées, en prenant pour base un cane- 
vas préexistant. Elles contiennent le développement d’une dnférenco don- 
née, le 7 Février 1910, à P/nstitut égyptien du Caire et publié dans le 
Bulletin (2) de cet Institut, sous le titre: La république marchde de la 
Mecque, en PCan 600 de notre ère. Ces pages m'ont fourni ensuite la matiè- 
re de leçons publiques, professées à l’/nstitut biblique pontifical de Rome, 
pendant les années 1913—1914 (3). De même que La cité arabe de T Gif, 
je les destinais À faire suite au Berceau de l’Eslam ; l'Arabie occidentale 
å la veille de l'hégire (4). Elles devaient compléter la série des prolégomè- 
nes ou introduction à la Sra, achever l'étude, qu'après le travail sur les 
Bédouins, j'avais pris engagement de consacrer aux populations séden- 
taires du Higāz (9). 

Ma rédaction était entièrement achevée. Je m'apprêtais à la publier 
dans un même volume que la monographie de Tāif, quand la guerre écla- 
ta. Les événements me ramenèrent dans la vallée du Nil. Fahri-Pacha, 


EE e e e oran 


(1) Paru dans MUB (= Mélanges de l'Université St Joseph de Beyrouth), T. VHI, 
fasc. 4, pp. 115—327. Il a été tiré à part. 

(2) V° sério, T. IV, pp. 23—54 , Alexandrie, 1911. L'Institut égyptien s'appelle main- 
tenant L'Institut d'Egypte. 

(3) Voir, sous ces années, los Acta pontificii instituti biblici. 

(4) Publié dans los Scripta pontificii instituti biblici, Rome, 1914. 

(5) Pourquoi j'ai commencé par Tāif ; voir la monographie de Tarf, p. 13. 
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président, et le Bureau de lTnstitut égyptien exprimèrent le désir de 
me voir reprendre mes conférences sur la «république mecquoise». On 
trouvera, dans le Bulletin de PInstitut (1915, pp. 79-84), les titres des 
trois communications que j'ai accepté d'y faire, pendant Pannée 1915, 
mais en me réservant le droit de publication. La guerre se prolongeant, Je 
me suis décidé à donner au Journal asiatique (1) la dernière de ces confé- 
rences : Les Ahälis et l'organisation militaire de la Mecque, au siècle de Ché- 
gire. Vu l’ampleur de cette étude et sachant le Journal asiatique facile- 
ment accessible aux orientalistes, je ne pense pas devoir la reprendre ici 
et je me contenterai de renvoyer le lecteur aux Ahābis. 

La conférence de 1910 sur la Zépublique marchande avait soulevé 
un incident, Ma description du site et du climat de la Mecque, ensuite 
mou éloge du patriolisme d’Aboûü Sofiän — on les lira plus loin —- avaient 
déplu à gt membre égyptien de lastitut, Magdi-bey, plus tard Mag- 
di-Pacha, H formula ses remarques sur un ton fort déplaisant. Le procès- 
verbal, figurant au Bulletin, mentionne que «Jal refusé de répondre aux 
observations de Magdi-bey ». Je ne me souciai pas de laisser dévier le dé- 
bat et d'entreprendre la justification des Omayyades. Cette tâche—dans la 
mesure où elle s'impose—a été essayée ailleurs. 

Les Aäbis fullirent m'attirer un désagrément autrement sérieux. 
L'article était composé. Je nroccupaisà en corriger les épreuves, lorsque 
le Grand-Chérif de la Mecque, Ilosain 1bn'AT, entra brusquement en 
scène, au mois de Juin 1916, Entente se promettait monts et merveilles 
de ce nouvel allié. Mais le sympathique président de la Société asiutiyue 
s'inquiéta. Les Aäbis enregistraient le jugement défavorable des anciens 
poètes sur le courage militaire des Mecquois. M. Senart craignit que ce 
travail n’attirät malencontreusement sur sa revue l’attention ombrageuse 
du père de émir Faisal et n’amenät l'intervention de la censure militiure. 
À la prière de M. Senart, J’acceptai volontiers de modifier ma première 


(1) 19161, pp. 425-482, Ce numéro a paru avoc un an do retard. 
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ai 


rédaction et d’y opérer quelques suppressions, Simon style n’y a pas gagné 
en clarté, modifications et suppressions me paraissent trop peu importan- 
tes pour nécessiter une réédition du texte. 

Pendant les années 1916 et 1917, j'ai donné an Caire deux eonfe- 
rences à la Société sultanieh de Géographie et à a Socitté de législation, de 
statistique et d'économie politique. La substanee en a paru dans le Bulletin 
de la Société sultanieh de (réogruphie (Nouvelle série T. VHE pp. 801-323) 
etdans L Egypte contemporaine (EVE, pp. 17-30). Le développement de 
ces communications, avec les références, fleure plus loin aux chapitres 
NHEXV. Pour la situation relicieuse dansla Mecque préislamite, je me 
contente de renvoyer à mes articles sur Les duis de la Mecque d la veille 
de Phéqgire (1), ensuite sur Les Chrétiens a la Mecque à lu reille de Chi- 
gire (2) et enfin sur Le culte des bétyles et les processions religieuses chez Tes 
Arabes préislamites (3). Ces études remplaceront, pour la Mecque du Pro- 
phète, le chapitre que dans Tuf avais consacré à la religion, chez les 
Tagafites, 

Ainsi qwl west arrivé dans la monographie consacrée préeédem- 
ment à 'Tāif, je me permettrai, dans le présent travail, de franchir fa H- 
mite chronologique de Phégire, en dépit de Passuranee eontraire, donnée 
dans mon titre. Les annales posthégiriennes de la Mecque, nous étant beau- 
coup mieux connues, échurent fréquemment la préhistoire de Pislam. 
Dans cette continuation du Berceau et de Tarf, la bibliographie demeure 
sensiblement la même, Je me borne done à renvoyer en bloc à celle qui ti- 
gureen tête du Berceau. Pemploie le même système de transertption, de 
sigles et d'abréviations. Les nouveaux ouvrages que J'aurai à citer seront 


décrits, au fur et à mesure de leur utilisation. 


Beyrouth, 25 Décembre 1922. 


(1) Recherches de science religieuse, T. VHL, pp. 145-193, 

(2) Bulletin de l'Institut franvais d'archéeloyie orientale, Lo Caire, T. NIV, pp. 191- 
230. 

(3)lbid.; T. XVIL pp. 39-101. 


LA ROUTE DES INDES. 


Son importance historique. —- Luttos pour sa possossion entre Byzance, la Porso ot 
l'Ethiopie. — Politique comimercialo de Justinien, — Au tomps dos Croisados, interven- 
tion des républiqaos italionnes. — [tinérairo direct du commerce indien : la Mésopota- 
mio, lo cours do lEuphrato. —- Itinéraire à travors l'Arabie ; la prospérité de l'Arabie 
on dépend. — I^ « Arabio [loureouso ». — Los conquêtes arabos ot la route indionne. — 
La Basso Mésopotamie confondue avee l'Indo. — L'Angloterro, la Mésopotamie et 
le « Bagdadbahn ». — Déciadonco du commerce inecquois, au lendemain do l’hégire ; 


ropriso des aflairos ; los causos. 


Quel érudit s’aventurerait à contester, de nos jours, l'influence exer- 
cée sur évolution de Phistoire par la route commerciale de lInde ? La 
possession de cette vole, par laquelle se déversent sur l'Occident les riches- 
ses du Moyen-Orient, demeure le point de mire des nations entreprenan- 
tes, depuis époque des plus anciennes dynasties babyloniennes jusqu’à 
cette seconde décade du vingtième sièele (1). Pour la conserver, pour lex- 
ploiter en monopole, on continue à livrer, sous nos yeux, les plus acharnées 
batailles diplomatiques, préludes d’autres luttes moins inotfensives. 

Quand nos hommes d’État entament d’interminables parlottes, quand 
ils discutent successivement, autour du tapis vert, l'intégrité de l’Empire 
ottoman, la question du Dodécanèse, l'équilibre balkanique (2), les réfor- 
mes arméniennes, la réorganisation de la Perse, leur pensée erre bien loin 
des flots bleus de la Mer Egée et des neiges du plateau anatolien. 


he. eng e E E r OU 


(1) Je rappelle quo ces lignes furent écritos à Romo, pendant les années 1912- 
1913. 


(2) Même rappel. 
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Rhodes (1), nom prestigieux, évocateur de luttes héroïques ! Nos diplo- 
mates connaissent leur histoire ; ils ne sauraient demeurer indifférents à 
ces souvenirs glorieux. Mais, par delà l'ile des Chevaliers, ils entrevoient 
la vallée de l’Euphrate, ils contemplent les eaux lumineuses du golfe 
d’Alexandrette, un des terminus de la future route des Indes. Nos hommes 
d’affaires, nos économistes se laissent obséder par le mirage de ce marché 
lointain, d'autant plus lucratif qu’on parvient à en diminuer les distan- 
ces, à en évincer les concurrents, à limiter le nombre des intermédiaires. 
De cette conception, dominant toutes les compétitions internationales, le 
percement de l’isthme de Suez, ensuite le Bagdadbahn fournissent, à l’é- 
poque contemporaine, la plus démonstrative manifestation. 

Sans la vieille question d'Orient, a t-on affirmé, la diplomatie serait 
demeurée une sinécure. Mais est-il bien certain qu’il existe une question 
d'Orient et non pas plutôt une question des Indes ? Personne n’essaiera de 
nier que, derrière toutes les complications orientales, on retrouve comme 
éternel enjeu la route des Indes. Telle fut, depuis Auguste, la conviction 
des premiers empereurs romains. Ce fut également celle du Prophète de la 
Mecque. « Mahomet, écrit le vieux Turpin, attentif aux avantages de son 
pays, en voulut faire l’entrepôt de l’Inde»(2). IL n’est pas douteux que le 
Prophète eut, lui aussi, sa politique commerciale —le Qoran en témoigne— 
ou plutôt il reprit les traditions de la république marchande de la Mecque. 
Or, dans ce programme économique, l'exploitation du commerce indien 
formait, nous le verrons, un des articles principaux. Beati possidentes. Les 
détenteurs de cette route n’ont jamais manqué de rivaux, désireux de 
leur en disputer la possession, à tout le moins le monopole, l'exploitation 
exclusive. | 

Ce qui prouve l'esprit de continuité dans la politique romaine, c’est 
que les plus graves révolutions intérieures ne réussissent qu’à détourner 
momentanément son attention des Indes; et moins que jamais depuis le 


(1) A sa possession la prosse italienne mettait en avant les droits de la maison de 
Savoie, droits attostés (?) par le sigle énigmatique F E R T = Fortitudo ejus Rhodum 
tenuit. | 

(2) Histoire de la vie de Mahomet, I, 329: 
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transfert de la capitale en Orient. Un demi-siècle avant la naissance de 
Mahomet, cet objectif devint une des idées directrices qui guidèrent, pen- 
dant son long règne, la diplomatie intempérante de l’empereur Justinien. 
Le basileus byzantin se jugea de taille à renouer les traditions de la politi- 
que mondiale inaugurée par les grands Césars romains. ll pensa d'autre ` 
part qu’une extension de puissance lui fournirait des ressources pour cou- 
vrir énorme déficit, ouvert dans les finances de l'Empire par ses goûts de 
magnificence et ses constructions monumentales. 

Grâce à l’heureuse orientation, à l'énorme développement de ses fron- 
tières continentales et maritimes, la Perse, maîtresse de la vallée et de 
l'embouchure des fleuves mésopotamiens, gardait la clef des communica- 
tions dans l’Asie centrale. Pendant près d’un demi-siècle, la diplomatie 
impériale s’efforça de tourner les obstacles, qui barraient l'expansion vers 
l'Orient du commerce romain. Pour y réussir plus sûrement elle courtisa 
les chefs barbares, elle s’insinua auprès des peuples voisins de PEtat ira- 
nien. Par la Mer Noire, par les ports de Crimée, Bosporos et Cherson, par 
Pancienne Colchide - on lappelait alors le pays des Lazes -en s'appuyant 
sur l'Arménie, Byzance chercha à rompre le cercle de fer, à atteindre les 
marchés convoités (1), les producteurs de la soie et des épices. 

Dans ces provinces excentriques, PISmpire ouvrit des routes straté- 
giques et commerciales, amorces d’une future pénétration vers les riches 
pays du Moyen-Orient. Sa politique ne déploya pas moins de persévé- 
rance sur les frontières sud-ouest des Sassanides. Dans les régions déser- 
tiques, séparant leurs Etats de la Syrie romaine, il tenta de débaucher les 
phylarques lahmides de Ifira. Les terres, riveraines de P Erythrée, attirè- 
rent également son attention. Au moyen d’une entente avec le royaume 
d’Aksoum, il se flatta d’ouvrir, à travers la Mer Rouge, une voie libre de 
toute surveillance rivale, de susciter à ses ennemis séculaires des concur- 
rents que la diplomatie impériale se promit de transformer en associés, en 
auxiliaires dociles. C’était témoigner d’une naïve confiance. 


(1) Cf. Diehl, Justinien et la civilisation byzantine au VI° stècle, 391, 398, 535 etc. 
Hesseling, La civilisation byzantine, 58 etc. 
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L’Ethiopie se donna alors Pair de céder aux suggestions byzantines. 
En réalité, elle reprit les traditions conquérantes des souverains d’Ak- 
soum, qui, depuis l’ère chrétienne, se trouvèrent mêlés à toutes les révolu- 
tions du Yémen. La défense du christianisme sud-arabe (1) ne resta sans 
doute pas étrangère à cette détermination. C’est du moins l'explication 
patronnée par la Tradition. Il faut y ajouter, croyons-nous, le désir de 
s'assurer la conquête de cet aboutissant des convois indiens, des ports de 
l’Arabie. C'était, non seulement abréger de plusieurs escales le parcours 
maritime menant aux emporia de l’Inde (2), mais réaliser le rêve constant 
de la politique aksoumite : garder sous son contrôle exclusif l’accès du Båb 
al-Mandeb. 

Quelques siècles plus tard, la fascination (3) du même but entraînera 
dans le mouvement des Croisades les entreprenantes républiques mar- 
chandes de l'Italie. Par delà la conquête des Lieux-Saints, leurs régents, 
politiques réalistes, en avance sur leur siècle, entrevirent le moyen d’éta- 
blir, dans la Syro-Palestine, la base d’uné pénétration économique vers les 
opulentes contrées de l’Asie Centrale. Gênes et Venise s’approprieront la 
politique commerciale de Justinien. Sur les rives de la Mer Noire, elles 
relèveront les postes occupés jadis par Byzance. Quand les conquêtes otto- 
manes auront rendus impraticables l'accès et les routes du Pont-Euxin, 
elles n’hésiteront pas à se disputer l’alliance et l’amitié des Mamloüks, 
maîtres de la Syrie et de l'Égypte, détenteurs des marchés où viennent 
s’accumuler les épices de l’Inde (4). Entre Venise et Gênes éclatera ce 
qu’on a appelé «a guerre du poivre». Au X V° siècle, les bazars de Beyrouth 
et d'Alexandrie se trouvaient si abondamment pourvus de produits indiens 
que le numéraire faisait défaut aux mercantis italiens pour enlever les 
stocks emmagasinés. Dès les premières années du siècle suivant, les 


(1) Cf. notre Yazid, 332 etc. ; surtout Conti Rossini, Journ, Asiatique, 1921°, 5-36. 
Nous aurons à y revenir en détail. 

(2) Cf. Diehl, op. cit., 891, 409, 535-536. 

(3) Des « merveilleuses productions de l'Inde », plebo ns ; ‘lqd PARUS I, 124. 

(4) Cf. Lammens, La Syrie, II, 28 etc. 
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Portugais, établis aux Indes, tenteront de barrer le Golfe Persique etla Mer 
Rouge. A Alexandrie, le quintal de poivre coûtera désormais 80 ducats ; 
rendu à Lisbonne, il ne se payait que la moitié ou même le quart de ce 
prix. Ce fut pour les Vénitiens, ensuite pour les marchés syriens et égyp- 
tiens, coupés de leurs relations directes avec l’Inde, le commencement de 
la décadence économique, à laquelle l’impéritie des Ottomans ne se soucia 
pas de remédier. | 

« La guerre des épices »—ses péripéties alimentent les annales diplo- 
matiques, au XIX: siècle—a repris de plus belle. Ses objectifs se sont mul- 
tipliés. Ce n’est plus seulement le poivre, la cannelle et le coton, c’est avant 
tout la conquête du pétrole, indispensable à la vie moderne. Ainsi tout re- 
commence. Les mêmes besoins, les mêmes convoitises font que les grandes 
routes commerciales demeurent, depuis l’origine de la civilisation, les 
grandes routes de guerre. 

Or, à la veille de Phégire, la route de l’Inde, moitié maritime, moitié 
continentale, venait aboutir à la pointe nord de l’étroit cul-de-sac, formé 
par le Golfe Persique, dont les flots pénétraient beaucoup plus avant que 
de nos jours dans l’intérieur des plaines mésopotamiennes. Au bout de 
cette impasse, s’ouvrait une E gypte asiatique, non comme celle des Phara- 
ons, un long couloir, bordé d’une mince bande de champs cultivés, mais 
un éventail largement déployé de terres grasses et limonenses, formées 
par les dépôts d’un double Nil, le Tigre et l'Euphrate. Les poètes arabes 
préhégiriens ont mentionné la navigation sur le Tigre (1). L’itinéraire 
indien utilisa sans doute cette sortie. Mais il lui préféra le plus souvent 
l’'Euphrate. Les allusions à sa navigabilité reviennent fréquemment dans 
les vers des Taglibites, avant comme après l’hégire. Ces Bédouins étaient 
riverains du fleuve et n’ont pas manqué d’exploiter cet avantage (2). 
L'orientation de la vallée de l’Éuphrate, la direction de son cours font son- 


mme + pomme Dee 20m mn 8 


(1) cf. ‘Abid ibn al-Abras, Divan (éd. Lyall.) 8, 5: Urd le Å omll at 

(2) Communications maritimes ‘avec les Indes; Mofatdalyyat (édit. Thorbecke) 
p. 44, v. 9 (édit. Lyall, p. 414) ; p. 51, v. 13 (Lyall, p. 425) ; Lammens, Un poëte royal 
à la cour des Omiades de Damas, 60-62. 
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ger à un canal de jonction, ébauché par la nature entre la Méditerranée et 
le Golfe Persique. Et c’est précisément vers Manbig,où Ahtal (1)place la 
frontière nord du territoire des Tag libites — c’est à dire, à la hauteur de 
la baie d’Alexandrette,— que le coude de ce canal, Parc de cercle formé par 
l’'Euphrate, se rapproche le plus près du bassin méditerranéen, du «mare 
nostrum ». On devine le rôle joué par l’île du Colosse et des héroïques 
Grands-Maîtres et celui que l’avenir pourrait lui réserver, comme aussi 
l'intérêt de l'Italie de tenir au gage du Dodécanèse et celui de lAngleter- 
re, déterminée à garder Chypre. 

Périodiquement l'Égypte s'efforcera d’attirer, jusqu’à ses ports de 
-PErythrée, le flot d’or charrié par le commerce indien. Ce fut le cas sous 
les Ptolémées, ensuite, pendant les premiers siècles de la domination ro- 
maine (2) et aussi, on l’a vu, au temps de l’empire byzantin (3). 

La route, remontant la vallée de Euphrate, était incontestablement 
la plus rapide, la plus commode et la plus sûre. Mais des complications po- 
litiques, l’état de guerre, l’établissement de barrières économiques arri- 
vaient à la fermer. La ressource s’offrait alors d’un trajet plus méridional. 
Il empruntait le passage par le désert, reliant, à travers les steppes arabi- 
ques, le Golfe Persique ou l'Océan Indien à la Méditerranée. C’est l’his- 
toire de l’étonnante fortune de Palmyre. Elle explique lintelligente 
décision des tribus qui se fixèrent, auprès de la source de Tadmor-- comme 
plus tard les Qoraisites près du puits de Zamzam — à mi-chemin entre 
l’'Euphrate et les ports syriens. Le commerce ancien ne redoutait pas les 
voies terrestres ; si mème il ne les préférait aux chemins liquides, dont 
il s’efforcera toujours d’abréger la longueur. Dans la vallée de l’Euphrate, 


e 


(1) Divan (édit. Sahani), p. 307. 

(2) Strabon, Geogr. XVI, c. 4, 24. 

(3) Hesseling, Essai sur la civilisation bysantine (trad. franc.), 58; J. Maspero, Or- 
ganisation militaire de l'Egypte byzantine, 10 ote. Voir plus bas nos chap. sur «la pénétra- 
tion pacifique » on Arabie; E. Kornomann, Die histor. Nachrichten des Periplus maris Ery- 
thraei über Arabien dans C. F. Lehmann-Haupts Festschrift, 1921, 56-72. La thèse do 
Kornemann a été reprise et développée par Werner Schur, Die Orientpolitik des Kaisers 
Nero, Leipzig, 1923. | 
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les trafiquants palmyréniens se glissent jusqu’à Vologesias et Phorat — 
où se dresseront plus tard Koûfa et Basra. Quand la voie fluviale se trou- 
ve barrée, les vaisseaux indiens vont aborder dans un port de l’Arabie 
heureuse. Les caravanes ismaclites viennent y recueillir leur chargement 
et l’acheminent, à travers la solitude, jusqu'aux rivages méditerrané- 
ens (l). 

Le fougueux Sprenger (2) considère les Arabes comme «les fonda- 
teurs du commerce mondial, tel qu'il fonctionna dans lantiquité ». Con- 
tentons-nous d'affirmer que c’est l'Inde qui imposa l'Arabie aux préoccu- 
pations du monde civilisé. Il suffira de rappeler les noms d'Alexandre -le - 
Grand, de l’empereur Auguste (3), P Aelius Gallus. À la fin de Pantiqui- 
té et pendant une notable partie du Moyen-Age, on finit même par confon- 
dre l’Arabie avec PInde, la route avec Paboutissant auquel elle conduisait. 
Nos contemporains possèdent des notions géographiques moins sommaires. 
Mais la diplomatie occidentale n’a pas cessé de considérer l’Arabie comme 
une des portes de l’Inde. 

Les Piolémées de P Égypte et les Césars de Rome avaient encouragé 
la compilation de routiers dans le genre du Periplus maris Erythraer et 
d’autres utilisés par Pline. 

Ainsi le gouvernement de l’Inde anglaise, ensuite P Jadia Office de 
Londres patronnent l’édition des Handbook of Arabia. À des intervalles 
presque réguliers (4), nous entendons parler des visées de certaines gran- 
des Puissances, désireuses d'occuper ou de prendre à bail des écueils, per- 
dus dans la Mer Rouge ou le Golfe Persique, à la fin d’y installer un dépôt 
de charbon ; tentatives aussitôt dénoncées par les rivaux. 

A cette conception, les questions du Golfe Persique, de l'archipel de 
Bahrain, de Kowait, de Mascate doivent ieur retentissement et aussi la 
tension qu’elles impriment périodiquement aux relations internationales, 


(1) Strabon, Geogr., XVI, c. 4, 19. 

(2) Alte Geographie Arabiens, 299. 

(3) Do l’emporeur Néron, d'après Kornemann ot Schur, op. cit. 
(4) Ces lignes datont d'il y a dix ans. 
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Il n’y a pas jusqu'aux luttes entre $aih bédouins, aux querelles dynasti- 
ques entre les Wahhäbites d’Ibn Rasīd et dbn Sa‘oùd, qui n’empruntent 
À ces compétitions économiques une importance disproportionnée. 


+ 
x % 


Toute l’histoire économique de l’Asie Antérieure se rattache au fonc- 
tionnement de ces artères de la vie commerciale. Les vicissitudes, le dé- 
placement de ces routes expliquent la grandeur, la décadence de Hira, 
de Koüfa, dans la vallée de l’Euphrate, ensuite de Palmyre, de Petra (1), 
des oasis, comme Doümat al Gandal, et des villes mortes du ¿imes de Sy- 
rie, enfin des ports de l’Erythrée septentrionale, Leucecome - Haura’, 
Aila - ‘Aqaba et Qolzom - Clysma (2). D’ancienne prospérité de ces sites, 
problème insoluble si l’on se borne à envisager leurs ressources locales et 
celles de l’arrière-contrée, tient tout entière dans la nature de ce commerce 
avec ses bénéfices fabuleux. Ces profits allaient enrichir non seulement les 
trafiquants et leurs commanditaires, mais encore les intermédiaires avisés 
de ce transit : caravaniers, guides, convoyeurs, dépositaires, péagiers (3), 
toute la classe enfin de ces agents inférieurs, que l’on serait tenté d’appe- 
ler les parasites des grandes transactions commerciales. | 

Sur la route de l’Inde, un massif rectangle de terres inhospitalières 
barre les communications directes avec le monde méditerranéen, — nous 
l’appelons, depuis les Grecs, l'Arabie (4), d’une superficie égalant quatre 
fois celle de la France. Cette péninsule doit aux modifications d’un de ces 
courants économiques ses retours périodiques de prospérité. Ils ont valu 
jadis au Midi de l'Arabie sa dénomination d’ Heureuse et, chez les écrivains 


(1) Cf. Brünnow, Die Provincia Arabia, I, 192 et les remarques de Clermont-Gan- 
neau dans Rec. archéol. orient., VI, 322. 

(2) Sur Clysma cf. J. Maspero, op. cit., 11. 

(3) Speck, Handelsgeschichte, I, 48, 497. 

(4) Cf. Berceau de l'Islam, I, 9. 
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classiques, la réputation d’une sorte de Pérou (1). Sans se lasser, le Qoran 
invoque le spectacle suggestif des villes dont les ruines mélancoliques ja- 
lonnent la route menant de la Mecque en Syrie. Dans les ‘Adites et les Ta- 
moîdites, si fréquemment mentionnés par le même recueil et par la pré- 
histoire islamite, nous pouvons reconnaître « deux grandes tribus mar- 
chandes, affaiblies à la suite d’un changement de la direction prise par le 
commerce et condamnées à disparaître » (2). 

Les conquêtes arabes bouleverseront profondément les conditions 
économiques de l'Asie Antérieure, en réunissant sous une même domina- 
tion la vallée et le débouché maritime de l’Euphrate. Au temps des 
Omayyades, grâce à l’énergie des gouverneurs taqafites de l’Iraq (3), 
cette dernière contrée retrouvera une partie de son ancienne prospérité. 
Le poète Garïr mentionne alors «les navires de l'Inde » 49) osi- (4), les- 
quels sont revenus à leur itinéraire traditionnel. Leur présence, la reprise 
du trafic indien semblent avoir déterminé les Arabes à appliquer la déno- 
mination d’Inde aux districts d’Obolla et de Basra (5). « Dans notre estime, 
disaient-ils, Basra c’est déjà l'Inde », ë el duy Gaël 3 AY Ainsi les textes 
de la période gréco-romaine confondent parfois les appellations d’Erythrée 
et d’Océan indien. 

Cette extension géographique, les Anglais ne sauraient la désa- 
vouer. Leur diplomatie s’est toujours obstinée à considérer les anciens 
vilayets ottomans de Basra et de Bagdad comme l’hënferland ou, si l’on 


Dean 


(1) Horace, Odes, 1, 27 ; II, 12 ; I, 24 ; Epitres, I, 6, 7 ; Strabon, Geogr., XVI 
passim. 

(2) Sprenger, Mohammad, I, 62. 

(3) Voir notre monographie de Tāif, pp. 188-200. 

(4) Bakri, Mo‘gam (Wüst.), 131, 4; Fraenkel, Aram. Fremdwærter, 176 ; gs xgi 22 
Labīd, Dīwān (éd. Hālidī), 65, v. 3. 

(5) Le renseignement a été antidaté et rapporté au califat de ‘Omar I ; Kalä‘ï, 
Sira (ms. de Paris) II, 95 a ; Ibn al-Faqih, Geogr., 188 ; Yäqoüt. Mo‘ÿam, W., I, 
641 ; Hanbal, Mosnad, IV, 90 ; Aboü Yoüsof, Kitab al-Haräÿ (éd. d'Egypte), p. 84 ; of. 
L. Massignon, Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, Paris, 
1922, 64. 
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aime mieux, comme une des portes de leurs possessions de l’Hindoustan. 
Avant la guerre, ils Pont affirmé dans leurs derniers accords avec l’Alle- 
magne et la Turquie, à propos du grand railway transanatolien, ensuite 
dans leur détermination de monopoliser la navigation sur les eaux méso- 
potamiennes (1). Quant aux côtes du Golfe Persique, depuis plus d’un 
quart de siècle, tous les vice-rois de l’Inde les ont fait rentrer dans la zone 
d'expansion de leur juridiction. Comme jadis les Portugais, de cette mer 
presque fermée, ils ont voulu exclure la concurrence étrangère pour en 
faire un lac britannique. Toute la politique anglaise d’après-guerre s’est 
inspirée de ces principes et de la nécessité de maintenir la suprématie bri- 
tannique super flumina Babylonis, subsidiairement sur la Péninsule ara- 
bique, afin de s’assurer la maîtrise des voies de terre et d’eau entre P Eu- 
rope et l'Inde. Ce dernier pays « doit avoir pour frontière l’Euphrate » 
aimait à proclamer l’ancien vice-roi des Indes, Lord Curzon. 

Dune facon fort inattendue, pour les Bédouins du moins, les con- 
quêtes de Hälid ibn al-Walid eurent pour résultat de ruiner le commerce 
de Arabie occidentale. La route directe de la Mésopotamie étant redeve- 
nue libre par la réunion, sous une même domination, de la vallée et du 
débouché maritime de PEuphrate, le trafic international abandonna le 
pénible détour par le désert arabique. Rien ne ressemble moins à la Mec- 
que d’Aboû Sofiän que celle du calife ‘Omar (2). Le blocus continental, 
établi par le Prophète à partir de Badr, ensuite sa mort arrêtent brusque- 
ment le mouvement des transactions commerciales à la Mecque. L’une 
après l’autre, les foires voisines, celle de ‘Okäz (3), sont supprimées ; du 
moins n'en est-il plus question, à partir du /ath, reddition, de la Mecque. 
Les financiers qoraifites se décident à fermer leurs magasins et les gui- 
chets de leurs banques, abandonnés par les clients ;ils se transportent à 
Médine, devenue le siège du califat. 

Les Mecquois avaient prévu cette décadence, Ils s’en étaient ouverts 


(1) Lignes écrites avant la guerre. 
(2) Voir pourtant P. Schwarz, Der Diwan des ‘Umar ibn Abi Rebi‘a, 4 fasc., p. 10. 
(3) Cf. Bohäri, Sahih, (Krehl), H, 5. Voir plus bas. 
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à Mahomet, quand leur ardent compatriote les engagea à embrasser l'is- 
lam. Ces conservateurs avisés répugnaient à bouleverser les institutions 
religieuses et sociales auxquelles ils attribuaient la fortune de leur cité. 
« Allah ne manquerait pas d’y pourvoir, avait répliqué le Prophète ; il leur 
fournirait une ample compensation, il les enrichirait de son abondance », 
ds en dl _ D gui AS ṣa bi (1). A cette assurance le Qoran avait pr u- 
demment ajouté la restriction banale : « In $& Allah, quand Allah le ju- 
gera à propos ». Effectivement il fallut attendre la compensation promise. 
Enfin l'expansion de l'islam commença par ramener l'affluence du péleri- 
nage. Les Mecquois savaient comment s’y prendre pour exploiter le mouve- 
ment. Aux pélerins ils loueront à beaux deniers leurs maisons ; une opé- 
ration vue de mauvais œil par la Tradition (2). La solitude de la cité qo- 
raiŝite ne se ranimera vraiment, que le jour où les riches fonctionnaires y 
viendront dépenser les immenses fortunes, amassées dans l'exploitation 
des provinces, et atlireront à leur suite les poètes et les musiciens dont 
la présence transformera la ville sainte en une ville de plaisir. 

Dans cette décadence, il faut également tenir compte de l'attraction 
exercée par'la nouvelle capitale, Médine. On y voit affluer maintenant les 
anciens membres du Där an-nadwa ou Grand-Conseil goraisite, toute l’a- 
ristocratie marchande de la Mecque. Ils comprennent la nécessité de se 
rapprocher des anciens amis de Mahomet, devenus les arbitres du pouvoir, 
en attendant le moment de supplanter ces régents novices. Les appels réi- 
térés du Qoran « d’émigrer vers Allah et son Envoyé » (3) les avaient trou- 
vés sourds. Il fallut la révolution, la crise économique, provoquées par le 
triomphe de l'islam, l’expectative déprimante pour des financiers de 
«manger leurs capitaux », JisYl JÍ, en les laissant dormir improductifs 
dans leurs coffres-forts. Ces perspectives leur firent découvrir les avan- 
tages économiques et les mérites spirituels JL de la Aiÿra, de l'hégire ou 


(1) Qoran, 9, 28 ; comp. 28, 57. | 

(2) Laquelle s’en réfère à Qoran, 22, 25 ; Magdisï, Geogr., 74, 6 ; 75, bas ; 
Balädort, Fotouh, 43-44. 

(3) Qoran, 4, 91, 99, 101 ; 8, 78, 76, passim. 


Laumens, La Mecque. 3 Mélanges, IX. 15 
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émigration islamique. Mais ces Mohäÿir de la onzième heure ne devaient 
pas trouver parmi les Ansärs le milieu approprié à leur génie entrepre- 
nant. Les banquiers omayyades et mahzoümites ne réussiront pas à re- 
constituer leur syndicat financier dans l’oasis de Yatrib. 

Nous constatons le même phénomène, la stagnation des affaires, à 
Täif, « la Mecque du Sarät » (1), dans tous les autres centres de l’Arabie 
occidentale. Partout le commerce semble frappé de paralysie. C’est Paban- 
don des plus chères traditions, chez des citadins ayant jusque-là consacré 
toute leur activité, « réservé toute leur estime au trafic », = os K a 
so peds A, A cotte situation, je ne trouve qu’une seule explication adé- 
quate : ouverture contemporaine au transit de la double vallée de l Eu- 
‘ phrate, où le trafic indien revient à la route des anciens jours. 

Sous les ‘Abbäsides, vers le X° siècle de notre ère, on pourra assister 
à un brusque changement de fortune. La décadence du califat, la perma- 
nence des guerres civiles de nouveau rendent impraticables les: routes de 
l’Iraq. Le trafic indien se détourne du Golfe Persique pour passer dans 
la Mer Rouge. L’Arabie sud-occidentale redevient le centre d’une énorme 
activité commerciale. Le contrecoup s’en fait ressentir jusque dans l’Ex- 
trôme-Orient. Il vaut à l’Erythrée le nom suggestif de mer de Chine, le- 
quel désigne également le Golfe Persique (2). On peut lire dans le géo- 
graphe Maqdisiï la description des richesses accumulées au port de ‘Aden. 
Du commerce avec la Chine on disait alors au Yémen, en manière de pro- 
verbe : « on en revient roi ou simple marchand» (3). Ainsi, trois siècles 
après l’hégire, la roue de la fortune avait tourné brusquement pour re- 
prendre la position qu’elle avait occupée, à la veille de Père chrétienne. A 
cette époque en effet, Adana, ‘Aden, s'appelle dans les routiers, 
«l’Arabie Heureuse», Eudaimon Arabia, et encore ’Apéfix éuréprov. La 
navigation entre l Egypte et l’Inde ne dépassant pas alors ce port, ‘Aden 


(1) Cf. notre Tāif, 160 etc. 

(2} Magdiai, aux endroits cités plus bas. 

(3) ie 9 es Ise ; Maqdis, op. cit., 97 ; 195, 18. A l'époque classique, la Mer 
Rouge a été appelée Mer des Indes ; of. Kornematm, op. ct., 69, n. 1; 70. 
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était devenue, non seulement l’entrepôt général des produits de l’Arabie 
et de l'Inde, mais encore des importations du monde méditerranéen. Un 
texte du « Périple de la Mer Erythrée » assure qu’elle rivalisait pour lors 
avec Alexandrie en importance économique (1). 


(1) Sprenger, Alte Geographie Arahiens, 9, 19 ; Kornemann, op. cit., 69-70. 


IT. 
LA MECQUE; ROUTES COMMERCIALES. 


Déplacements do la route des Indes. — Les guerres ontre Byzarco et la Porge. — Lo 
commerce arabe en bénéficie. — Lo passé de la Mecque ; son hist fabuleuse. — Hou- 
rouse situation do la cité aux confins de l’Asio, on faco do l’Afri — Les Mocquois au 
Yémen, on Syrie; leurs relations conmerciales avoc l'Anat:U® Pils devionnont los 
agents du commerce indien. — Intermédiaires entre la barbario 8@@i civilisation. — Ara- 
bie, pays de transit ; comment les Mocquois exploitent sa perméabilité au commerce in- 
ternational. — Tout Arabo est trafiquant. Il en est ainsi, depuis los Ismaélites de la 
Bible. — Cotto situation force les Puissancos orientales : Byzance, la Perso, l’Éthiopie, à 
s'intéressor aux affaires d'Arabio. 


À la fin du VI° siècle de notre ère, les districts du Higäz, avant tous, 
les centres urbains de la Mecque et de Täif, bénéficièrent d’une de ces ré- 
volutions économiques, provoquées par les interminables guerres entre la 
Perse et Byzance. La dernière de ces luttes se termina par un duel à mort 
entre les deux grands empires de l'Orient (1). Elle ferma les passages par 
l'Asie Antérieure et acheva la décadence déjà fort avancée des marchés, 
des stations de la Palmyrène, de la Nabatée et de la Pérée. S'il est permis 
de tabler sur la légende d’Okaidir, «roi» de Doûmat al-Gandal—telle que 
expose la Sira—l’abandon momentané de cette importante oasis par les 


(1) Cf. Qoran, 80, 1. 
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Kalbites doit remonter à cette période troublée. Doûmat aurait été réoccu- 
pée par des Arabes de Hira (1), au cours des conquêtes perses dans les ré- 
gions ciseuphratésiennes. Le commerce et la sécurité de Ilira se trouvaient 
intéressés à la possession de ce poste, commandant les communications 
entre la Syrie et l’Iraq. Les Perses ont certainement favorisé cette occupa- 
tion par leurs vassaux lahmides. | 

C’est l’époque où Mädabä, «la ville des mosaïques» (2), les localités 
des l'Émésène et du désertde Syrie, rédigent leurs dernières inscrip- 
tions (8). Évacués par leurs garnisons, les fortins du /imes sy- 
ro-arabe se voyaient partiellement réoceupés par des moines (4)— 
précurseurs des légendaires Bohaira et Nastoür, utilisés par la Sīra. Ils 
furent transformés en asiles de la prière, en attendant de servir de bädia 
aux califes omayyades (5). D’après les étymologistes arabes, le vocable 
Hijaz signifierait séparation (6), cette province séparant la Syrie 
men. De cette explication retenons le fait que le 1ligäz est traversé pab les 
voies de communication entre ces deux pays très anciennemeñt civilisés. 
Les infortunes de la Syrie allaient profiter à PArabie occidentale, avant 
tout à la Mecque. Autour d'une route ! Ce titre, emprunté à M. François 
Charles-Roux (7), résume l’histoire des vicissitudes économiques de la 
Mecque. 

Brusquement la cité des Qoraiéiles se dégage des ombres du passé 
pour s'imposer à l'attention du monde. Nous souhaiterions nous trouver 


(1) Son «château» mentionné par Hassän ibn Täbit, Diwan, 18, 15; son marché, 
Ya‘qoübi, Hist., I, 313 ; Labid, Diwan (éd. Hälidi), p. 80 d. v. 

(2) Cf. notre article Mādabā, la ville des mosaiques dans la rovue Les l‘tudes, LXXII, 
p. 721 etc. 

(3). Cf. M. Hartmann, Beitr. sur Kenntniss der syr. Sleppe, 'Z D P V, XXII, 127 ete. 

(4) D'après l'ingénieuso hypothèso do M. R. Dussaud. Pour lo limes égyptien, comp. 
J. Maspero, op cit., 11—42. 

_ (5) Cf. notro Bädia et la Hira sous les Oinaiyades dans MFOB, 1V, 91—112. 

(6) Cf. Berceau de l'Islam, I, 13 etc. 

(7) Autour d'une route. L’ Angleterre, listhme de Suez et l'Égypte au XVIII siècle. 
Paris, 1922. 


113 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ 8. JOSEPH : [22 


en mesure de dire, pièces en mains, ce que fut ce passé, de résumer les an- 
nales préislamiques de la Mecque. | | 

Dans leur empressement à prévenir notre curiosité, les annalistes 
arabes se montrent d’une prolixité, capable de déconcerter la critique la 
plus complaisante. Depuis que Abraham et Ismaël «élevèrent les assises 
de la maison », de la Ka‘ba, = c 3l sil (1), ces chronographes inconfu- 
sibles ont suivi, siècle par siècle, les vicissitudes du sanctuaire et de la vil- 
le (2). Le géographe Ptolémée semble la connaître sous le nom de Maço- 
raba. Mais elle a dû exister, antérieurement à son époque (3). Vraisem- 
blablement la Mecque fut une des haltes sur la route de l’encens (4), 
voie par laquelle les produits de l'Orient, spécialement les essences pré- 
cieuses, s’acheminaient vers le monde romain. 

L'étrange métropole des Qoraisites se trouvait avantageusement 
campée, à l'extrémité de l’Asie des blancs et en face de l’Afrique des noirs, 
au voisinage d’une brèche dans la chaîne côtière du Tihäma, près du car- 
refour des routes, conduisant de la Babylonie et de la Syrie vers les pla- 
teaux du Yémen, vers les rives de Océan Indien et de la Mer Rouge (5). 
Du Delta mésopotamien, par le Golfe Persique et par le Yémen, on voit 
affluer à la Mecque les produits du Moyen Orient ; par la Syrie, les articles 
manufacturés de l’industrie méditerranéenne, du monde civilisé d’alors, 
l'héritier du monde classique. Par l’Erythrée, le Higäz communiquait avec 
le mystérieux continent africain. La Mecque s'était assuré une part dans 
l'exploitation des immenses ressources du monde noir, incomplètement 
soupconnées alors., La formation de la milice mercenaire des Akābīš (6), la 


(1) Qoran, 2, 121. | 

(2) Cf. Ya‘qoübi, Hist., I, 152 ; les premiers chap. d’Azraqi, “Chroniken, Wüst., 
d'Ibn Hisäm, Sira, dos Z'abagät d'Ibn Sad. 

(3) Cf. Dozy, Die Israeliten su Mekka, 12—13. 

(4) Strabon, Géogr., XVI, c. 4. n. 4, 18 ; Spronger, Die alte Geogr. Arabiens, 141; 
notre monographie de Täif, passim. 

(5) Balädori, Fotoŭh, 36, 10—11. 

(6) Cf. nos Akābiš, passim. 
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présence à la Mecque d’une importante colonie abyssine (1), ensuite la 
«double émigration en Abyssinie » des premiers disciples de Mahomet, tous 
ces faits supposent l'existence de relations suivies avec l'Ethiopie, contrée 
elle-même engagée dans la commerce de l'Inde. 

Non moins que le Täifites, les Mecquois ont dû se choisir des corres- 
pondants à Tabäla, à Goraé (2), à Nagrän ; étapes menant aux rives de 
l'Océan Indien. Nous croyons reconnaître ces correspondants dans les 
nombreux kalif qorai$itces, originaires des districts sud-arabes. Dans la 
république mecquoise, la collation du if, affiliation, suppose la commu- 
nauté d'intérêts commerciaux. En Syrie, dans la région transjordane, 
Aboû Sofiän possédait des biens-fonds (3). Il est permis de croire, opine S. 
Fraenkel (4), qu’il y « a eu également un agent (5) et même un dépôt de 
marchandises ». Un autre de ses parents omayyades, ‘Oqba ibn Abi Mo'ait, 
résida dix ans dans le centre israélite et manufacturier de Saffoüry ya en 
Galilée ; ce qui lui vaudra plus tard, chez les ennemis des Omayyades, le 
surnom de Juif de Sephoris (6). Si l’on peut se fier au satirique ansärien, 
Hassän ibn Täbit (7), le clan mecquois très considéré de ‘Abdaddär aurait 
exercé, dans la Pérée, la profession de caravaniers et assuré le transport 
des marchandises. 

Au Nord de la Palestine, s'étendait la Syrie, terminée par la muraille 
rocheuse de lAmanus. Au delà de cette barrière, s’ouvrait une série de 
passes étroites, de défilés étranglés entre la montagne et la mer. C'étaient 
les « Pyles », les Doroüb : Pyles de l’Amanus, de Cilicie, du Taurus (8). 


(1) Lammens, Les chrétiens à la Mecque à la veille de l'hégire, 229. 

(2) T'äif, 76, 94. | 

(3) Yaqoüt, Mo‘gam, E., II, 253 ; Balädorï, Fotoüh, 129. Le sigle Æ renvoie à une 
édition égyptienne. 

(4) Aram. Fremdwoerter, 179. 

(5) Possesseur légal. La législation byzantine surveillait jalousement les étran- 
gers. Voir chap. III. 

(8) Qotaiba, Maürif, E., 108, bas ; Bakri, Mo‘qam, 709. 

(7) Divan, (éd. Hirschfeld), 209, 1-2. 

(8) Cf. notre Mo‘äwta, 15-16. 
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Sans se laisser arrêter devant ces obstacles les caravanes du Higäz se déci- 
daient parlois à escalader les rampes du plateau anatolicn, où s'étageaient 
les « cités byzantines », r29} s2 (1): itinéraire déjà suivi par le prince 
poète Amroulqais et les députations arabes, allant solliciter l'Empereur 
d'intervenir dans les affaires de leur patrie. En ces lointains parages, Pi- 
nitiative hardie d’un clan qoraisite, celui des Banoû Mahzoüm, aurait 
réussi dès lors à nouer des relations (2). Chacune des grandes familles de 
la Mecque se vantait d’avoir, la première, ouvert, frayé une de ces routes 
commerciales (3). Plusieurs de leurs membres auraient jalonné de leurs 
tombes les étapes menant à ces lucratives foires de l Asie Antérieure (4). 
Dans ce cycle de légendes, l’activité attribuée aux clans qoraisites 
de Mahzoüm et d’Omayya, à la fin de notre VIe siècle, ne saurait être mise 
en discussion, Il n’en va pas de même pour les autres familles mecquoises 
pour les “Abbäsides notamment, dont l'ambition a voulu plus tard s’attri- 
buer pendant la jāhiliyya ou gentilité, une importance sociale et politique 
à la quelle elle n’avait pas le droit de prétendre (5). Rien ne prouve pour- 
tant que les trafiquants qoraisites aient été auto:isés à pénétrer jusqu’en 
Anatolie. Seul Pimpérialisme arabe a pu se persuader du contraire. Ainsi 
la tradition littéraire, les chroniques mecquoises semblent avoir ignoré 
la législation sévère qui régissait, dans la /iomante, le commerce étranger, 
la surveillance jalouse à laquelle il se trouvait assujetti sur les terres de 
l’Empire. Tous les échanges devaient s’opérer aux postes frontières ou en 


a — 


(1) Ibn Qais ar-Roqayyät, Divan (éd. Rhodocanachi }), p. 200, v.6. Pour le com- 
merce avoc l'empire grec, cf. Chronhen, W., IT, 143, 15 ; Diohl, op. cit., 533-34. 

(2) Hotaia, Divan (éd. Goldzihor), XXX, 69. Comp. Tab., Annres, I, 1568 : 
résultat d’uno étrange confusion (entre Syrie et Isaurie ?). 
| (3) Ibn Hisäm, Sira, 87, 12 (romarquez la réserve critique sys LS) : Tab., 
Annales, 1, 1089 ; Caetani, Annali, I, 110; Ya‘qoübi, Hist., I, 280 etc. Sur la double 
caravano annuolle, Ibn Hisäm, Sira, 37. 

(4) Cf. Maqdisī, Ansäb al-Qorašyyn, (ms. ‘A$ir-effendi ; Constantinople) non 
paginé. 

(5) Comp. Nôldeke-Schwally, Geschichte des Qoräns, I, 91, note 8. 
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des localités, voisines du ¿imes et nommément désignées dans les conven- 
tions diplomatiques (1). 

Arrêtons-nous un instant pour supputer les avantages de cette situa- 
tion géographique, aux confins de la civilisation et de la barbarie, 
de deux sociétés incessamment rapprochées, mises en contact par des né- 
cessités plus impérieuses que les convoitises de la politique, les querelles 
de race et de religion, que toutes les complications, les antinomies qu’on 
désignera plus tard sous le nom de Question d'Orient. Nous en avons un 
exemple dans le rôle joué par les Palmyréniens, placés entre les Parthes 
et les Romains. Il exige une dextérité, une souplesse peu communes. Les 
deux sociétés étant fréquemment en guerre, il fallait s’ingénier pour les 
ménager. Mais si le rôle comporte des risques, il offre l'avantage d’impo- 
ser aux deux parties le prix de ses bons offices. L'expérience de la Grande 
Guerre nous a appris quel bénéfice en ont retiré des neutres habiles. Nous 
aurons encore dans la suite l’occasion de rappeler l'analogie entre la Mec- 
que et Palmyre. | 

C’est que nul n’a su, à l’égal du peuple arabe, utiliser le rôle d’inter- 
médiaire, s’imposer comme courtier entre deux mondes. Dans ce métier 
délicat, la géographie d’abord, ensuite la décision de l’Ismaélite, son en- 
durance, sa souplesse lui assuraient d'avance le succès. La civilisation et 
la barbarie pouvaient temporairement conclure des accords ou rester sur 
le picd de guerre : il saurait trafiquer de leur entente ou exploiter leurs 
dissensions, avec un égal bonheur. Être ambigu et amphibie, «le seul, dé- 
clare Turpin (2), qui ait été à la fois’ brigand et commerçant », le Bédouin 
se trouvait avoir un pied dans les deux camps, sans qu’il fût possible de 
décider auquel il appartenait, de quel côté l’inclinaient ses sympathies. 
Le savait-il lui-même, lui qui n’écoutait que la voix de ses convoitises dé- 
bridées ? Mais sur les traits durs et bronzés de cette physionomie énigma- 


(1) Gütorbock, Byzanz und Persien in ihren diplomat - vulkerrechtlichen Beziehun- 
gen, pp. 71 etc. Berlin, 1906. 


(2) Hist. de la vie de Mahomet, 1, 60, lequel traduit ici Strabon, Geogr., XVI, c. 4, 
28, sans le citer. 
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tique, tous pouvaient au besoin démêler des linéaments rappelant un hom- 
me de leur race. Dans ses veines, le sang de Sem et d'Ismaël se mêlait à 
une forte proportion de sang chamitique. Les auteurs arabes notent cette 
particularité chez les habitants du Higāz et chez le calife ‘Omar, à peu 
près noir, ps , de visage. Ce qui n’empêche pas Sprenger d’accorder à ce 
calife, son héros de prédilection (1), — à la suite de la tradition ortho- 
doxe —« eine weiss - rothliche Haut » (2). 

Les sédentaires en général et le monde gréco-romain en particulier 
n’ont jamais éprouvé de tendresse pour les descendants d’Ismaël. Avec 
le Syrien Ammien Marcellin, ils proclament que le mieux est de tenir à dis- 
tance les Sarrasins, «de ne les avoir ni pour ni contre soi », nec amici no- 
bis unguam nec hostes optandi. En dépit de ces dispositions peu favorables, 
les besoins grandissants du luxe occidental ne permettaient plus d’écarier 
les Arabes, devenus les intermédiaires du commerce indien. 

Pour nous borner à la capitale de Empire, Constantinople faisait 
une prodigieuse consommation d'articles provenant du Moyen et de PEx- 
trême-Orient (3). Les empereurs s’entouraient de courtisans vêtus de soie. 
Les pompes liturgiques de PEglise byzartine réclamaient beaucoup d'en- 
cens, beaucoup de soieries, de fines étoffes d'Orient. Aux fêtes du palais, 
les invités s’asseyaient à des banquets servis dans des salles, imprégnées 
du parfum des bois d’aloès. IL y fallait beaucoup d'épices, d’essences rares, 
Aux princes barbares, en relations amicales avec l’Empire, le service di- 
plomatique faisait présent, ainsi qu’à leurs ambassadeurs et agents, d’é- 
toffes exotiques, de pierres précieuses, de poivre et d'autres produits de 
l'Inde et de l’Extrême-Orient (4). | 


(1) 11 l'appelle «le plus grand homme d'État de l'histoire ». 

(2) Mohammad, Il, 83. La Tradition vante également la blancheur éblouissante des 
Häsimites : Ya‘qoûbi, Hist., IT, 11; I. S. Tabag., IVi, 20. Le Ilalq an-Nabi (ms. Lei- 
den), p. 49, note finoemont que, chez les Arabes, cette « blancheur » signifie 2391 , 23, 
une généalogie irréprochable. D'après GĜāhiz, Opuscula, 75, 4—7, « les fils de ‘Abdalmot- 
talib étaient noirs... Quant aux fils d’Aboùü Talib, les plus nobles des hommes, ils étaient 
d'un noir foncé », J5s "> 1939 . 

(3) Comp. W. Schur, Die Orientpolitik des Katsers Nero, pp. 39-40. 

(4) Cf. Heyd, Hist. du commerce du Levant, trad, Furoy Reynaud, I, 18. 
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L’Arabe saura adroitement exploiter ces folles prodigalités, ce rui- 
neux exotisme. Avec non moins d'adresse et de décision, il réussira à 
imposer ses services d’entremetteur, de caravanier, de dépositaire aux 
producteurs orientaux et à dicter les prix de vente aux acheteurs d’Occi- 
dent. Il n’oubliera pas de majorer les frais, en temps de guerre, de troubles 
politiques, pour les risques imaginaires ou réels, pour compenser le danger, 
le seul qu’il redoute par dessus tout, à savoir JlsYl JST , de « manger » 
sans profit, de laisser improductifs « ses capitaux», sa maigre mise de 
fonds. 

Le besoin ne suffit pas pour créer l'organe. Mais le milieu géogra- 
phique et social contribue sans doute à développer, à orienter les aptitudes 
d’une race. Placés entre l'Orient et l'Occident, aux confins de deux 
mondes, les Sarrasins se voient amenés à exploiter unique mais apprécia- 
ble ressource qu'offrait leur ingrate patrie, à savoir, sa perméabilité au 
trafic indien. Trafiquants, vendeurs, courtiers, de père en fils, cumulant 
les métiers les plus disparates que cette profession suppose au désert, les 
habitants de la Mecque avaient fini par acquérir dans ce passé un rare es- 
prit d'initiative, un remarquable entrainement professionnel. « Tout Arabe 
est commerçant », observe Strabon (1), parfois aussi, ajoute-t-il, « larron ». 
Le redoutable Al-Barräd, «brigand et ivrogne incorrigible, mis solennelle- 
ment au ban de sa tribu » (2), s’impnse comme hafir, «conducteur-protec- 
teur de caravanes», aux phylarques de Hira. Parmi les «conducteurs de 
caravanes» auxquels Palmyre éleva des statues, il se rencontra sans 
doute des précurseurs de Barräd. Personne mieux que ces bravi, chefs de 
bande, ne connaissait les points d’eau, ne possédait le secret d’éviter les 
mauvaises rencontres, Au nombre des « bienfaits, des grâces » octroyés par 
Allah à ses compatriotes, l’auteur du Qoran (3) énumère le négoce. Il ne 


(1) Geogr., XVI, e. IV, 23; of. Fraenkel, op. cit., 179 ; G. Jacob, AltBeduinen- 
leben, 146 etc. 

(2) Lu indy iag ads GDS fs Ag., XIX, 75. 

(3) Qoran, 80. 35; 36, 13 ; 45, 11 ; cf. 2, 194 ; 47, 12, 68. Tentation pour le fidèle, 
obstacle à la foi : 9, 24. 
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découvre aucune raison d’en suspendre l'exercice, pendant la période du 
pélerinage. L’habitude sera si bien prise que, même après l’hégire, le ri- 
meur Al-Kotayyr, choyé, accablé de cadeaux par tous les puissants, con- 
tinuera à joindre le métier de trafiquant à celui de poète (1). Nommé 
calife, Aboû Bakr fera de même. 

Les premiers marchands mentionnés par la Bible sont des 
Ismaélites, c’est-à-dire des Arabes. Dans ces Ismaélites, nous 
devons reconnaître, en même temps, les plus anciens caravaniers, 
les premiers intermédiaires du commerce international dont nos Livres 
Saints aient perpétué le souvenir. Longtemps avant les autres peuples, ils 
auraient donc compris l'utilité d’aller acheter à bon compte, sur les lieux 
de production ou de débarquement, pour revendre cher aux consomma- 
teurs, tributaires du marché oriental. Tanti nobis deliciæ constant ; « voilà 
les sacrifices que nous impose notre luxe», s’écriera Pline, en énumérant 
les exigences des successeurs des Ismaélites bibliques. Ceux-ci auraient 
réalisé, dans leur intérêt, le problème de supprimer les services et les 
frais des multiples interpositaires. Car c’est sur une des grandes routes 
commerciales de PAsie Antérieure, en cette Syrie, point de jonction des 
trois anciens continents, que les exhibe brusquement la gracieuse histoire 
du patriarche Joseph. Et ils sont bien les ancêtres, les précurseurs authen- 
tiques de ces Arabes, objet de nos recherches. Ils portent des essences 
précieuses pour lesquelles leur patrie, l’Arabia odorifera, fut toujours con- 
sidérée comme un des marchés les plus importants. Tout en convoyant 
leur caravane, ces éternels vagabonds gardent l’œil ouvert, l’œ1l scruta- 
teur du Bédouin, sans cesse préparés à conclure une opération fructueuse. 
Tout devient matière à transaction, même des esclaves. Pour eux, c’est 
une «marchandise » La , qui en vaut une autre. «Ils l’achèteront à vil 
prix, argent comptant », 5334 pal éme (2). Cette initiative hardie, 
exempte de scrupules vulgaires, a de tout temps, caractérisé les habitants 


Das sem bee ee eee ee ce ane mi mess nee Es 


(1) Aÿ., VIIL, 38. Aboü’d-Dardñ’ constate avec rogret que «le commerce et l’ascé- 
tisme s'’excluent » ; I. S. Jabag., VIP, 117, 12. 
(2) Qoran, 12, 19-20. 
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de la Péninsule: infatigables caravaniers, commerçants, financiers et 
aussi esclavagistes — témoin le richissime Mecquois, ‘Abdallah ibn God- 
‘an (1). 

Une activité aussi variée ne pouvait échapper à l'attention des voisins 
de l’Arabie. On comprendra l’empressement des grandes puissances orien- 
tales: Perse, Byzance, Ethiopie, leur rivalité pour établir leur influence 
dans l’Arabie, afin de s’y assurer le monopole du transit indien, Pour bien 
montrer le prix qu’ils y attachaient, les gouvernements de Chosroës et de 
César avaient pris la précaution de surveiller jalousement ou même de se 
réserver les relations commerciales avec la Sarracène (2). 

À ce calcul d'ordre économique, venait s’en ajouter un autre, inspiré 
par l'instinct de la conservation. Les deux principaux ftats, qui se dispu- 
taient l’hégémonie sur Asie Antérieure, se rendirent compte que, contre 
le danger sans cesse renaissant des incursions barbares, les armes ne 
suffiraient plus. [ls demandèrent à la diplomatie de suppléer à la pénurie 
de leurs ressources et de leur recrutement militaires. Sur les frontières du 
Bas-Empire, le monde barbare achevait de se stabiliser. Après la mort de 
Justinien, ses chefs refusèrent de combler les vides, causés par les conqué- 
tes en Europe et en Afrique, dans les rangs des armées romaines (3). Pour 
nous borner aux frontières méridionales des deux grands États d'Orient, 
l’étude du monde arabe devint Pune des plus constantes préoccupations 
des politiques à la cour de Ctésiphon et de Byzance. Cette dernière multi- 
plia l’envoi de missions religieuses et diplomatiques dans la Sarracène. 
Nous aurons à y revenir. 

Les diverses rédactions de la Sira débutent généralement, en nous 
décrivant une des dernières phases de ces luttes impérialistes entre les 
Perses et les Abyssins, ceux-ci soutenus par les Byzantins. Elle aurait 
coïncidé avec la légendaire expédition de l’Æléphant, date traditionnelle 


(1) Ibn Rosteh, Geogr. (éd: de Goeje), 215. Sur l’esclavagisme à la Mecque, voir 
plus bas. Sur ses abus, comp. Qoran, 24, 33, osclaves forcéos à la prostitution ! 

{2) Cf. Frænkel, op. cit., 176 ; Diehl, op. ct., 367 etc. 

(3) E. Stein, Studen sur Gesch. des byzantin. Reiches, p. 118 etc. ; Stuttgart, 1919. 
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adoptée pour la naissance du Prophète (1). C’est également l’expansion 
économique qui, de nouveau, allait tirer énorme Péninsule de son isole- 
ment séculaire et lancer ses habitants dans la mêlée des nations. Od yssée 
d’abord pacifique et marchande, rappelant celle des Phéniciens. Un Aboü 
Sofiän, ensuite les principaux financiers de Täif et de la Mecque, en devien- 
dront les protagonistes. Elle ne tardera pas, sous la poussée de l’islam, à 
prendre des allures d’épopée, où l’on échangera de furieux coups d’épée. 
C’est le développement ordinaire de cette grande comédie humaine qu’on 
appelle l'Histoire. 


* (1) Cf. Lammens, L'äge de Mahomet et la chronologie de la Sira, p. 211. Nous y ro- 
viondrons plus bas, on parlant do la pénétration éthiopienne. 


HI. 
ACCORDS -DIPLOMATIQUES 
ET COMMERCIAUX. 


De la Mecque, on surveille la politique oriontale. —Conventions commerciales.— Les 
Byzantins et le principe de « la porte ouverte ».—-Villos syriennos ouvertes au commerce 
arabe, — Chefs mocquois qui ont négocié los accords commorciaux. — L’accori de Hodai- 
byya, type de convention diplomatique en Arabio. — Parties en présence: manœuvres 
des Mecquois ; négociations traînées en longueur : changemont de négnciatours etc. — 
Sohail ibn ‘Amrou. — Mahomet l'amène adroitement à traiter avec lui de puissance à 
puissance. — Incidents soulevés pendant la rédaction do l'accord. — Il est rédigé en 
partie double. — "Omar fut-il préposé à la sa/tra ou service diplomatique do la Mecque ? 
— Conditions onéreuses imposées aux Mecquois dans les traités de commerce. — Droits 
qu'ils doivent payer aux Bédouins.—Ils se compnsent sur lo commerce étranger; taxes 
variées auxquelles il est soumis ; taxes sur los étrangors, les pélerins, los Juifs.—Bosrä, 
son importance pour le commerce qoraiéite : los stations intermédiairos. — Gazza, ter- 
minus palestinien des caravanes ; issue de l'Arabie sur le monde méditerranéen. 


De bonne heure nous voyons les dirigeants de la Mecque suivre d’un 
regard inquiet les péripéties de ces luttes entre leurs puissants voisins. 
Ils observent les approches et les manœuvres de ce qu’on appellerait de 
-nos jours « la pénétration pacifique». De ces préoccupations, ìl subsiste des 
traces dans les sourates qoraniques. La 105™° rappelle «comment le Sei- 
gneur a traité l'expédition de l’Éléphant, comment il a éventé les strata- 
gèmes ennemis ». Attaques armées, stratagèmes d’une diplomatie sournoi- 
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se—Allah a soufflé dessus, «comme sur des graines vides » (1). Quand le 
théâtre de la guerre byzantino-perse se rapproche des frontières du Higä, 
le début de la 30° sourate montre avec quelle anxiété les chefs de partis 
à la Mecque cherchent à pronostiquer l’issue de la lutte et sa répercussion 
sur les affaires. Leurs sympathies personnelles peuvent se partager entre 
Grecs et Iraniens , mais tous demeurent déterminés à limiter en leur pays 
l'influence politique et la concurrence économique de l'étranger. Il fallait 
vivre pourtant, c’est-à-dire commercer et tout d’abord entrer dans la 
voie des compromis, établir des relations diplomatiques avec les belligé- 
rants. | 

À cet effet, le syndicat des financiers mecquois s’empresse d’ouvrir 
des négociations avec les pays voisins de l'Arabie ; il tente d’obtenir des 
sauf-conduits, des lettres de sécurité. Ces sortes de capitulations stipu- 
laient le passage libre et sans entraves pour la personne des commerçants, 
pour le chargement des caravanes, př'olæ 29 péri (2). Cela s’appelait 
obtenir «la garantie de César, de Chosroës » (3). 

Les Qoraisites réussirent de la sorte à conclure l'équivalent d’un trai- 
té de commerce avec l’empereur de Byzance, avec le Négus d’Abyssinie, 
avec le gouvernement de Ciésiphon (4). La morgue impérialiste des rédac- 
teurs de la Sira s’est imaginé que les Mecquois ont été admis à traiter 
directement (5) avec le pouvoir central de ces pays. Cette conception leur 
permettait de répondre victorieusement aux critiques des So'otbyya, heu- 
reux de déprécier la condition sociale des Arabes préislamites (6). En 


tente 2 à ang 


(1) Sourate 105. 

(2) Ya‘qoübi, Hist., I, 280. 

(3) LE S. Tabag., Il, 63, 12; Balädori, Ansäb ( ms. de Paris), 34, b. Qoraisites 
l’ayant obtenuo... Las i>i (lire ensuite opaze ot non 5,xà ). D'après Mas‘oïdi, Prairies, 
IH, 121, wi signifierait lettro de sécurité. Ce sens spécial a été dérivé devers (sont-ils 
authentiques ?) sur PUaf, cités chid., II, 122 : cf. Ya‘qoübi, Hist., I, 280, d. 1, 282, 7. 

(4) A. Tarmmäm, Hamäsa, Froit., 636, 1 v. ; I. S. Zubug.. M. 43, Tab., Annales, I, 
1089 ; AJ., XII, 47, 48; Ibn Doruid, /$/:4/aq, 9, 23 ; Ya‘qoûbti, Hist., I, 280, 282 ; Chro- 
niken, Wüst., Il, 143; Bakri, Mo‘ÿam, 495, 496. Comp. ‘lgdt, I, 128 etc. 

(5) Cf. ‘Zgd',1, 128. 

(6) “lad, I, 86—87. 
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réalité, la majesté de César et de Chosroës -les So‘oñbyya lontdéjà observé - 
ne s’abaissa jamais jusqu’à entrer en tractations immédiates avec ces Sar- 
rasins qu’ils affectaient de considérer comme des «barbares». Il s’agit donc 
des fonctionnaires , chargés de la surveillance du Zmes, du préfet de Bosrä, 

Spa œ , du marzaġān de Bahrain, se «ke (1), ou encore des agents, 
préposés aux bureaux indigènes et au A des renseignements (2). Le 
gouvernement impérial allait parfois, ou l’a vu, au devant de ces négocia- 
tions; il ne dédaignait pas de les amorcer, en esquissant las premières dé- 
marches du côté des barbares. Cette observation n’a pu échapper à la 
perspicacité des Qoraisites et leur a diplomatique ne date pas 
de institution du califat. 

Dans ces négociations avec les Arabes, le principe de la «porte ou- 
verte » ne pouvait être admis par les autorités byzantines. « Il répugnait 
aux conceptions politiques et économiques du temps» (Güterbock). Dans 
tout étranger, on pensait reconnaître un espion qu’on avait intérêt à éloi- 
gner ou à surveiller de près. Nous Pavons déjà vu : les échanges commer- 
ciaux devaient s'effectuer aux environs de la frontière. La même conclu- 
sion se dégage de l’étude des rares documents arabes se rapportant à cette 
époque si mal connue. Ils laissent l’impression que le nombre des locali- 
tés (3) était stipulé, où les marchands de Qorais (4) se voyaient autori- 
sés à séjourner et à trafiquer régulièrement. 

C’étaient, en Palestine, les ports d’Aila et de Gazza, peut-être aussi 
Jérusalem (?) dont les anciens Arabes paraissent avoir visité les sanc- 


(1) Bagawi, Muasäbih as-sonna, Il, 58, 59. En Romanie, ces accords, cette surveil- 
lance relevaient des « comites commerciorum ». 

(2) Cf. Diehl, op. cit., 871, 379. Parfois même d’un agent de race arabe, comme le 
bodäâmite Farwa ; I. S. Tabaq., VII, 148-149. 

(3) Wäqidi, Kr. 198 bas, dit formellement « qu’ils ne dépassaient pas Gazza ». Com- 
prenez qu'ils n’y étaient pas autorisés. 

(4) Ainsi le vin de Baiträs est chargé à Bosrä ; Näbiga, Divan, 26, 9-10 (éd. Dé- 
renbourg). Même remarque pour le poste - fontière d'Andarin (nord-ouest de la Palmy- 
rène). Ce n’était pas une région vinicole. Son vin n’en est pas moins célébré dans la 
vieille poésie. Voir le début de la Mo‘allaga de ‘Amrou ibn Koltoüm. 
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tuaires. En Syrie, le grand marché de Bosrà leur était ouvert. Son nom 
figure dans la poésie préislamite et c’est à Bosrä que les plus anciens hadit 
arrêtent la marche des caravanes mecquoises. J’hésite à mentionner Damas 
parmi les villes ouvertes aux trafiquants sarrasins. Ceux-ci étaient pour- 
tant autorisés à stationner dans les localités ou postes intermédiaires entre 
Bosrä et l’oasis frontière de Taboük. Force fut aux Arabes d’accepter ces 
restrictions, L'important était de ne pas se voir appréhendé aux frontières. 
Ce sort menaçait les Bédouins, non munis du laissez-passer officiel (1). 
Le jeune ‘Omar en fit l'expérience, peu avant l'hégire, pour avoir tenté 
de frauder la douane syrienne. Devenu calife, il se donnera le tort des’en 
venger sur un chef godämite, ancien agent au service byzantin (2) du 
limes syrien, coupable d’avoir accompli son devoir. 

Des conventions analogues devaient être conclues avec les roitelets 
et les petits dynastes d’Arabie : grands cheikhs de Qais, gai! du Yémen, 
émirs du Vamäma, phylarques de (rassän, de Hira (3). Les Mecquois leur 
durent de «pouvoir franchir les étroites limites de leur haram, 12,3: 3> 
ri & , pour arriver jusqu’en Syrie et sur les terres byzantines» (4). 
Les annalistes du IT siècle H. n’ont pas éprouvé le besoin de décrire ces 
négociations. Quand ils Pauraient senti, ils manquaient de renseignements 
précis pour suivre le développement des conférences préliminaires, le pro- 
tocole accompagnant la signature de l'accord. Is soupçonnent toutefois— 
sans y insister — les sacrifices imposés à leurs compatriotes, que ceux-ci 
ne furent pas en mesure de dicter leurs conditions et qu’ils n’ont pas mené 
les délibérations. Mais jamais ils n’en appellent aux archives de la répu- 
blique mecquoise. 


(1) Ağ. XII, 47, 48. 

(2) Cf. notre Yazid, 304-305 ; Mäwardi, A‘äm an-nobouwa, 137. 

(8)... SWN! stèle dil Ya‘qoûübi, Hist., I, 280, bass Azraqt, Wüst., 99. oto. 
Récit légendaire, où l'on veut reproduire le détail des wofoŭd diplomatiques ; cf. “lgd, 
loc. cit. 

(4) Maqdisïi, Ansäb al-Qorašyyn, ms. cité (non paginé): „adi iy 3 JM. Au lieu de 
was, il emploie encore J>, corde, cable, funiculus, qu’il orthograhie Js, Jabal. 
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Les nassäba, généalogistes, n’en désignent pas moins par leurs noms 
les chefs qoraisites qui auraient réussi à négocier ces immunités ou capitu- 
lations commerciales. Justifiée ou non, cette inscription au palmarès pré- 
hégirien suffisait pour flatter l’amour-propre des grandes familles, lesquel- 
les exploitaient en commandite le gouvernement du califat. Les généalo- 
gistes n'en demandèrent pas davantage. Leur érudition très intéressée 
s'était formée dans l'étude des divans poétiques de la yahilyya, gentilité, 
«source des gloires, répertoire et archives des fastes nationaux de l'Arabie », 
DONS SM us Ai 538 (1). Or, les rimeurs, auxquels nous devons 
ces recueils, quand ils entreprennent l'éloge de leurs Mécènes et des 
chefs de tribu, renvoient avec orgueil aux pièces officielles, aux conven- 
tions diplomatiques, dont ils‘attribuent la conclusion à ces personnages. 
Les noms de ces documents diffèrent ainsi que la matière sur laquelle ils 
sont écrits (2). On les appelle es Ge ou él et ils se trouvent consignés 
sur le parchemin, le cuir ou le papyrus (3). La Mecque n’a pu être moins 
bien partagée que les tribus du Iigäzet du Nagd, chantées par les poètes. 
Beaucoup plus problématique nous paraît la liste des noms propres trans- 
mis à cette occasion, la mention des financiers et des commerçants mec- 
quois dont on ‘a rattaché la mémoire à ces tractations. (mayyades et 
Mahzoümites ont dû y prendre part. Nous n’en pouvons dire autant des 
Banoû Hä$im, lesquels ont été mis en avant pour complaire aux califes de 
Bagdad et en considération du Prophète. 


_——_— 


(1) AG,, X, 157, 7 

(2) Cf. Nôldoke, Fünf Mo‘allaqat, I, 73. 

(3) Gähiz, Haiawän, I, 35. D’après lui 5 1e dégignerait exclusivement « des textes 
religieux ou des conventions de caractère diplomatique», diss 55 Li 1 > LAS 
Il cite à ce propos un vers do Härit ibn Hilliza sur un traité conclu à Doù’l Magäz |[est- 
ce celui voisin de la Mecque ou un autre ?], entrò Bakr et Taglib. Si cos doux tribus 
mésopotamiennos So trouvent visées, il no pout étre question de la région du Higäz. Nous 
avons affaire à une méprise ou à une rédaction énpérialiste ; cf. Ag., IX, 178, 11. d. 1. 
Pour les conventions écrites ou Lie ; cf. Qais ibn al-Eatim. Divan (Kowalski), 5, v. 23 
avec les notes de la p. 42. Conventions sur „ə; cf. ibid. 6, 8, ainsi que le commentaire 
pp. 47-48 ; Pedersen, Der Eid bei den Semiten, p. 188. 
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A notre tour nous allons essayer de surprendre, à ses débuts, les pro- 
cédés et les méthodes en usage dans la diplomatie qorai$ite. Nous utilise- 
rons dans ce but les prolixes renseignements enregistrés par la Sira, à 
loccasion de la célèbre convention de Hodaibyya (1). Le document est 
d’une très suffisante authenticité et sa valeur, comme instrument diplo- 
matique, n’a pas été reconnue par les biographes occidentaux du prophète. 
On y peut suivre en détail — dans la Sira la reconstruction du milieu 
Pemporte en valeur historique sur le fond de la rawäya ou récit— les pha- 
ses, les fluctuations d’une négociation, comme on la comprenait dans les 
milieux officiels de la Mecque, aux environs de Phégire (2). 


t 


~ La scène se passe à une journée de la Mecque, dans le val de Hodai- 
by ya (3). En présence, deux partis : d’un côté Mahomet et ses compagnons 
prétendant de gré ou de force obtenir l'entrée de la Mecque ; de l’autre la 
Mala’, le syndicat des grands commerçants mecquois, décidés à refuser 
cette autorisation à ceux qu’ils considèrent comme des rebelles contre 
leur patrie. Les musulmans sont armés ; Hālid ibn al- Walïid a pris le 
commandement de la cavalerie mecquoise et surveille les défilés, comman- 
dant l’accès de la cité. Malgré ces démonstrations belliqueuses, de part et 
d'autre, on désirait secrètement en venir à un accommodement. Depuis 
Badr, le commerce mecquois se sentait paralysé par les attaques incessan- 
tes des bandes médinoises. De son côté, Mahomet se voyait arrêté, à la li- 
mite du territoire sacré, avec 1400 de ses fidèles, insuffisamment ravi- 
taillés, auxquels il avait d'avance promis le succès, près du puits à 


(1) Ibn Hisäm, Sira, 746 etc. ; I. S. Tabaq., II°? 71 etc. La plus intéressante est la 
rédaction conservée par Aboü Yoüsnf, Haräg, 128-129. i 

(2) On comparera utilement les règlements édictés par Mahomet pour la réorgani- 
sation de Médine et ses accords avec les tribus: cf, Wellhausen, Skizzen, IV, 67 
oto. 

(3) On n'arrive plus à l’identifier au temps de Fāsi, Chroniken, W., II, 88. 
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moitié sec de Hodaiby ya. Si sa troupe paraissait assez considérable pour 
impressionner ses adversaires, elle demeurait impuissante pour briser la 
résistance opposée par Hälr et ses cavaliers. 

La première tactique des Qorai$ites consista à lasser la patience des 
musulmans, en laissant traîner les négociations en longueur. Dans Pin- 
tervalle, leur mécontentement, leur indiscipline détermineraient Mahomet 
à la retraite ou le rendraient plus traitable. Pendant une semaine, entre 
la Mecque et le camp de Hodaiby ya, on vit un va-et-vient de négociateurs. 
Le syndicat qoraigite commence par tâter le terrain. Il n’envoie d’abord 
que des agents, des intermédiaires étrangers. Le premier de ces émissai- 
res est le chef des Ahäÿïs, des troupes auxiliaires. A son retour de Hodai- 
by ya, il s'entend traiter, en pleine réunion de la Male’, « de Bédouin gros- 
sier », > gll (1). La Mecque affecte de ne pas prendre Mahomet au 
sérieux. Ensuite on choisit des Tàifites, des /a/f, alliés aux familles de la 
cité (2). Sans doute les habitants de Tâäif étaient reconnus pour leur daha, 
leur adresse diplomatique (3). Mais la Mecque tenait à afficher sa préten- 
due indifférence, le manque d’empressement pour entamer des négocia- 
tions sérieuses. Peut-être aussi se réservait-elle de désavouer ces agents 
d'occasion. Aucun n’ayait été pourvu de pouvoirs suffisants et tous étaient 
porteurs de propositions inacceptables. 

Ces manœuvres rappellent les récentes négociations engagées entre 
la Porte et les Etats balkaniques (4) pour la conclusion de Ja paix. On 
retrouve les mêmes tergiversations (5), les mêmes atermoiements, la mé- 
me confiance dans l'efficacité des procédés dilatoires et de la force d’iner- 
tie. Cette confiance est profondément ancrée dans l'esprit des populations 
orientales, convaineues qu’en affaires surtout dell g. ddl « l’empresse- 


(1) Aboŭ Yoüsof, op. cit., 128 ; Tab., Annales, I, 1536. 

(2) Tab., Annales, I, 1551. 

(3) Cf. notre monographie de Tüif, p. 138. Ajoutez le trait cité, Waäqidi, Kr., 38 : 
comment le Taqafite Ahnas tire d’affaire les Banoü Zohra. 

(4) Ces lignes — je me permets de le rappeler — datent de 1913. 

(5) Mahomet ne s'y trompo pas et évito de s'engager à fond ; Tab, Annales, I, 
1541 etc. 2 
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ment provient de Satan». Quand les Mecquois jugent le prophète démo- 
ralisé par une attente prolongée, ils Do brusquement de précipiter 
la marche des négociations. 

Ils détachent enfin à Hodaibyya un Qoraisite authentique, Sohail 
ibn ‘Amrou, surnommé 191 55, « l’homme à la solide dentition »; un de 
leurs agents les plus réputés. Sa maîtrise dans l’art de la parole le faisait 
redouter (1). Muni de pleins pouvoirs, il part avec la recommandation de 
ne révenir qu'avec un accord en bonne et due forme (2). Ses instructions 
portent de refuser, pour cette année, l'accès de la Mecque, On laisserait 
entrevoir cette autorisation pour le pélerinage prochain et à des condi- 
tions onéreuses pour l'amour - propre des musulmans. Malgré leur vif 
désir d’en finir, de liquider l'incident, les Qorais sentaient la nécessité 
d'éviter les apparences d’un dessous diplomatique devant les Bédouins (3). 
A part lu, Mahomet se trouvait disposé à tout souscrire, pourvu que la 
Mecque consentit officiellement à traiter avec lui. Mais il ne tenait pas 
moins à dissimuler sa position critique. Il voulait se prévaloir auprès du 
négociateur qoraisite de sa propre modération, se donner les apparences 
de résister à un mouvement d'opinion publique. Il permit donc à ses inti- 
mes, Aboû Bakr et ‘Omar —-les seuls auxquels il lui arrivait de s’ouvrir — 
peut-être même les chargea-t-il de protester bruyamment contre tout 
projet d’accommodement (4). À eux deux, ils assumèrent le rôle réservé, 
de nos jours, à la presse, en pareille circonstance, celui d’exciter, d’ameu- 
ter l'opinion. 


(1) Wäqidi, Krom., 25, 101, bas ; 108, d. 1., 109 ; Tab., Annales, I, 1545 etc. Sa ré- 
putation oratoire pout égalomont avoir été déduite de son surnom. À la mort du Pro- 
phète, il arrêtera l’apostasie en masse des Mecquois; Ibn al-Atir, Gamt al-osoùl (ms. 
Paris) I, 78 0. y | 

(2) Aboû Yoüsof, {laräg, 129, 12. L'exégèse traditionnelle pense découvrir, dans 
Qoran, 48, 24, une allusion à ces négociations laborieuses. 

(3) Ibn Hisäm, Sira, 746. Les Z'abaqät d'Ibn Sa'd sont incolores dans les tableaux 
d'onsemble, chaque fois qu’il abandonne la méthode analytique, l'accumulation des kadit 


t 


particuliers. 
(4) Ibn Hisäm, Stra, 747. 
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De nouveau tout sembla remis en question. Mais Mahomet prit soin 
de retenir l'agent mecquois et de reprendre les négociations. Après de 
longs débats, on se résolut à commencer la rédaction du traité. Pour Ma- 
homet, cette démarche marquait un succès incontestable. Il en soulignera 
l’importance dans le Qoran, le seul document où nous retrouvons l’écho 
authentique de sa pensée. « Nous t’avons, lui dira Allah, accordé une vic- 
toire éclatante », es Le 8 Lx5 (1), A la suite de savantes manœuvres, 
habilement dérobées à ses adversaires, il les avait, presque à leur insu, 
amenés à le reconnaître, lui le 42b, le , le banni, l’exler de la veille, en 
qualité de chef d'Etat (2), puisqu'ils consentaient à traiter avec lui de 
puissance à puissance. 

I faudrait étudier par le menu la discussion des articles, la confec- 
tion lahorieuse de l’acte écrit. Nous y verrions les parties faire assaut de 
finesse, de sles . Ce n'étaient ni des barbares ni des #/ettrés — comme on 
s’obstine à le prétendre — ces ommi ou païens de Qorais, qui pèsent, re- 
tournent chaque terme. chaque incise, avant de les coucher par écrit. In- 
_contestablement Sohail avait amené avec lui des serihes officiels. La Sira 
n’en souffle mot, afin de laisser à ‘Ali Phonneur de rédiger lPaccord et 
d'élever, au dernier moment, une retentissante protestation. Nous touchons 
du doigt l'influence sur Mahomet de son éducation qorai$ite, des longues 
années passées à la Mecque, auxquelles le Qoran en appelle — ren 
eC (3) — les énormes progrès réalisés par lui dans l’art diplomatique, 
depuis l’hégire. Des deux côtés, on devine la préoccupation de créer ou 
d’écarter un antécédent, de faire passer une rédaction destinée à vinculer 
plus tard la liberté d’action de la partie adverse. On s'accroche enfin aux 
moindres détails, afin d'obtenir le texte le plus favorable aux prétentions 
opposées. | 

D'un air détaché, Mahomet ordonna de débuter par la formule isla- 


(1) Qoran, 48, 1. 
(2) Ce résultat a été fort bien reconnu par Procksch, Blutrache, 81, 82. 
(3) Qoran, 10, 17: « j'ai longuement séjourné parmi vous ». 
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mique: « Bismillah ar-Rahmän », au nom d’Allah, le Rahmän ! puis d’a- 
jouter, après son nom, le titre de Prophète. La ruse était trop grossière 
pour ne pas être éventée par Sohail. D'autre part, son énormité, son appa- 
rente naïveté devaient déconcerter l’agent mecquois, lui dérober le secret 
des véritables intentions de Mahomet. « Admettre tes prétentions religieu- 
ses, observa Sohail, équivaudrait à reconnaître nos torts dans les luttes 
passées. Qu’on s’en tienne à l’exorde protocolaire des Qoraisites : Bismika 
Allahomma (1), «en ton nom, ô Allah ». Ce nouvel échec, la dureté appa- 
rente des conditions imposées ensuite, dissimulèrent au plénipotentiaire 
mecquois le but visé par le Prophète. Il s'imagina ingénûment mener les 
débats. En réalité il se laissait manœuvrer par-son adversaire, demeuré 
maître de lui-même au milieu des protestations de ses amis. 

Un article final autorisa ċe dernier à s’allier avec les tribus voisines 
de la Mecque, avec les Hozä‘a, rivaux politiques de Qorais. C’était bien 
inutilement grandir le prestige de Mahomet et—conséquence plus grave— 
lui accorder l'équivalent d’un protectorat sur ce groupe de Bédouins re- 
muants (2). Il semble improbable que le Mecquois mait pas entrevu la 
gravité de cette concession. De nouveaux incidents, soulevés par les com- 
pagnons d’Aboü’l-Qäsim achevèrent d’impressionner Sohail. Accablé par 
ces longues journées de discussions, craignant à tout moment de voir 
échouer sa mission, il s’empressa d’apposer sa signature à l’imprudente 
convention. Moins de deux ans plus tard, Mahomet s’en autorisera 
pour réduire la Mecque à sa merci. Le texte du traité fut rédigé en double 
partie, ób- . Mahomet garda pour lui l'original, 2+e . Une copie fut em- 
portée à la Mecque par le plénipotentiaire qorai$ite (3), pour être conservée 


(1) Ibn Hisäm, Stra, 747. Formule monothéiste ou monolâtrique ? Il devient difficile 
do décider, après la confusion crééo par les théories du Qoran, d’après lequel les Qorais 
auraient accordée à Allah la priorité dans leur panthéon. 

(2) Si le kf entre les Hozä‘a et les Häfimites existait dès lors, il paraît singulier 
que Mahomet n'en ait pas fait état à Ilodaibyya. Je doute de la complète authenticité 
du vers, allégué à ce propos ; Balädorïi, Foiouh, 35-36. Il demeure cher à la Sira parce 
qu'il atteste la parenté häsimite et contient le nom de Mohammad, assez mal attesté 
dans les textes non suspects. 

(3) I. S. Tabag., IIt, 71,9 ; Balädori, Ansäb, 221, b; Wäqidi, Well., 257 ; Gähiz, 
Bayān, LU, 50, 3; Tab., Annales, I, 1533 etc ; la revue Al-Mafrig, 1913, p. 815. 
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au dépôt des archives de sa ville natale. C’est un des rares détails qui 
nous permettent de soupçonner l’existence d’une administration dans la 
Mecque préislamite. 

Voilà quelle aurait été, d’après la Sira, la marche d’une négociation 
diplomatique, aux environs de l’hégire. Un sacrifice rituel l’aura terminé, 
conformément aux anciens usages. Il fut accompli sous l’arbre sacré de 
Hodaibyya — c'était un haut-lieu ou sanctuaire préhégirien. Les signa- 
tures y avaient été échangées, accompagnées de l’apposition des cachets 
sur des sceaux ou bulles d’argile (1): La procédure devait sans doute être 
simplifiée, la discussion notablement abrégée, quand il s’agissait de con- 
clure avec un gouvernement non-arabe, avec une des grandes Puissances, 
qui se disputaient alors la prépondérance en Orient. Ces États possédaient 
des formulaires tout préparés pour les conventions avec les chefs ou grou- 
pes «barbares». Ceux-ci devaient se résigner à les signer, après un bref 
examen. Nous manquons d’indications détaillées à cet égard, du moins pour 
les accords conclus avec les Arabes. La Tradition musulmane ne paraît 
pas avoir été mieux informée (2) ou elle s’est renfermée dans le silence 
pour ménager l’amour-propre national. On ne peut la prendre au sérieux, 
lorsqu'elle essaie de présenter ‘Omar, le futur calife — un tout jeune hom- 
me (3),appartenant au clan plébéien des Banoûü ‘Adi — comme titulaire de la 
šli , c’est-à-dire, préposé au service diplomatique, comme l’ambassadeur 
en titre de la république mecquoise (4). Les prétentions autonomes et aris- 
tocratiques des familles qoraisites, leur attachement au principe du sénio- 
rat (5) se fussent opposés à la promotion intempestive ďun adolescent 


(1) Wähidi, Asbāb an-nozoŭl, 318, 4; Bohārī, Sahih, Kr., I, 442; A CERN zb zaa 
An laa, «l'argile de la convention | de Hodaibyya] n’a pas encore eu le temps de dur- 
cir ». 

(2) Comp. Ya‘qoübi, Hist., I, 280, 282; quelques variantos dans Tab., Tafsir, 
XXVI, 53. 

(3) Antérieurement à sa conversion. 

(4) ‘Igd!, IX, 45. | 

(5) Cf. Berceau de l'islam, 1, 307 etc, ; notre Yazid, 88 etc. Le plénipotentiaire ls 
doit être un chef, une notabilité ; “Zodt, I, 124, 5. Les B. ‘Adi peu estimés ; Ağ., XII, 


LAMMENS, La Mecque.—6 | Mélanges, 1X.— 18 
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‘adite que l’impétuosité de son tempérament désignait mal pour d’aussi 
délicates fonctions. 


Les pays, ouverts de la sorte à la pénétration du commerce, à la cir- 
culation des caravanes qoraisites, s'appelaient wah, direction, matġar, 
région de trafic (1). D’innombrables restrictions venaient limiter l’exten- 
sion de ce privilège. Le gouvernement byzantin n’admettait pas le libre 
échange. Ombrageux à l’égard des commerçants, ses propres sujets, il de- 
venait, au plus haut point, soupçonneux à l'endroit des étrangers, surtout 
des Bédouins, race insaisissable, qui lui inspirait, et non à tort, une in- 
vincible méfiance. Ceux-ci durent donc accepter de lourds sacrifices, payer 
des taxes onéreuses, acquitter d’incessants droits de douane et des péa- 
ges, commencer par livrer des ôtages (2). À ces conditions, «ils trouvèrent 
la sécurité voulue, l’occasion de s’enrichir et de conclure des marchés 
avantageux » Ce aa Lis Gil dose (3). Ces échanges étaient sur- 
veillés de très près par les commissaires impériaux. Les comites commer- 
ciorum contrôlaient leurs rapports avec le marché local; ils désignaient 
les articles dont le monopole d’État se réservait l'achat et aussi ceux dont 
l'exportation demeurait interdite, comme celle des armes et de l’or. Celle 
de l’huile et du vin était également proscrite (4). Mais, pour ce qui re- 
garde ces dernières défenses, nous savons avec quelle facilité la contre- 


112, 14. Le hadit essaio do los réhabiliter, «ils sont l’ornoment de Qorais» ; Kanz 
al-‘ommal, VI, p. 214, no 3733. 

(1) 4g., I, 31; VII, 52, 5; XII, 48, 1; I. S. Zabag., [!, 48,3; Ibn Gaurt, Safwat 
as-safwa (ms. Bibl. Khéd.), I, 34, b, au liou do 25h lire Vaene 42531, «vous avez accueilli 
Mohammad ». 

(2) gd!, I, 47, 2; Azraqi, op. cit., 107. Douanes et fiscalité byzantines ; Diehl, 
op. cit., 544. Ruses dos commorçants qoraisites pour y échapper ; Ibn Hagar, Isaba, II, 
21. | 

(3) Tab., Tafsir, IX, 152, 1. Dans ce toxte 5 jlal .S.sdésigne peut-être les localités, 
les villos ouvertes au commerce de Qorais. Voir supra, p. 24. 

(4) Güterbock, op. cit.. 73. Les bonnes armes sont rares en Arabie ; voir plus loin. 
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bande réussit à tromper sur le limes arabe la surveillance byzantine. 
Des Mecquois, comme le jeune ‘Omar, se laisseront pourtant prendre en 
faute (1). x | 

Défiant de toutes les initiatives privées, le Bas-Empire était devenu 
Je paradis du monopole, du privilège, du protectionnisme et des droits ré- 
galiens. Ce protectionnisme tatillon et inintelligent ne se contentait pas de 
taxer les exportations, il prévoyait également les articles dont l’imporia- 
tion était prohibée, comme susceptibles de concurrencer l’industrie na- 
tionale. A la frontière, voyageurs et bagages étaient fouillés, le charge- 
ment des caravanes minutieusement examiné. La moindre infraction était 
passible de la confiscation, de l'amende, sans parler de la peine du fouet. 
Le jeune ‘Omar a dû subir cette dernière pénalité pour que son amour- 
propre en ait gardé un si cuisant souvenir et une rancune aussi persistan- 
te. Par bonheur, les Qoraisites n’importaient pas d'articles manufacturés, 
mais uniquement des matières premières dont l’industrie byzantine ne 
pouvait se passer. La politique économique de la Perse ne s’inspirait pas de 
principes plus libéraux que celle de Byzance. 

La rigueur de cette fiscalité tracassière n'avait pas de quoi surpren- 
dre les Mecquois. Ils s’y trouvaient préparés. A l’intérieur de la Péninsule, 
avant même d’avoir franchi les limites du Iligāãz, ils se voyaient forcés 
de subir les caprices intéressés (2), les prétentions injustifiées des chefs 
bédouins dont ils traversaient les territoires et dont 1l fallait généreuse- 
ment rémunérer les plus modestes services (3). Rien que pour en hausser le 
montant et sous les plus futiles prétextes, ils «coupaient» la route des 
caravanes. À la Mecque, on fermait les yeux sur ces vexations pour ne 
pas tarir le trafic, l’unique source de lucre pour la communauté. Les phy- 
larques lahmides de Hira, qui disposaient de forces militaires et bénéfici- 
aient du prestige de la Perse, ne se trouvaient pas mieux partagés. Non 


Eee O e 


(1) Voir plus haut. 
(2) Häsim s’institue pour rion leur commissionnaire ; Ya‘qoübi, Mist., 1, 282, 9-10. 
(3) Cf. Ya‘qoubi, Hist., I, 280, bas. 
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moins que ces émirs (l), l’orgueil qoraisite devait se résigner à abandon- 
ner, entre les doigts crochus des Ismaélites, d'importantes contributions, 
appelées «quart de Ja route», 3H œ ; elles consistaient en droits de pas- 
sage, de convoyage, de stationnement aux points d’eau etc. 

Le syndicat mecquois prendra soin de se compenser sur le commerce 
étranger. Il le soumettra à des redevances variées : dîmes (2), droits de 
séjour, de circulation, de patente, de pratique commerciale : toute la série 
enfin de taxes et aussi de prestations arbitraires qui, sous la domination 
turque et le régime des Capitulations, prendront le nom d’avanies. Les 
dimes devaient être acquittées avant de pénétrer à la Mecque (3). Le vo- 
cable qoranique karg (4), celui de #äwva (5) désignaient parfois un ensem- 
ble d’impositions applicables uniquement aux afi (6), c’est-à-dire aux 
étrangers, ensuite aux Arabes qu'aucun half ou alliance ne rattachait aux 
clans qoraisites (7). La Mecque exerçait égalemont une sorte de «droit 
d’épave » aux dépens des étrangers, morts sans laisser d’héritiers. L’ancé- 
tre Qosayy en avait donné l'exemple et avait confisqué un important dépôt 
de cuir, abandonné par un trafiquant étranger (8). Il n’y avait pas jus- 
qu'aux pélerins étrangers qui n’eussent à solder une taxe supplémentaire, 
appelée €0> (9). La majorité, il est vrai, mêlait des spéculations com- 
merciales aux pratiques religieuses ; combinaison légitimée par le Qoran 
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(1) AJ., XVI, 99, 11. 

(2) Mālik, Aowattü, on margo do Bagawi, Masabih, 1, 118, 12 d. l; Azraqīi, W., 
107, 10. | 

(3) Mas‘oüdi, Prairies, IL, 119 ; Gähiz, E PAIO VRR 159, bas ; VI, 44; Azraqi, W., 
107, 8-10 ; I. S. Zabaq, [, 39, bas. 

(4) Doia, 18, 93; 23, 54 : cf. Balädortï, Ansab, 34, b.. 

(5) Azraqi, Gähiz, aux ondroits cités. ffäwa serait un terme original en arabe: 
Fraenkel, Aram. Ffremdw., 283. Ifiwti avait pris le sens d'éfranger, de commercant : 
où nb g QE of 15160: Abot ‘Obaid, Garib al-hadil, (ms. Kupruli), 96, b ; 244 a. 

(6) Cf. Ağ ; XI, 141, bas ; XIV, 23, 11 ; d’où ttäwa, taxe sur les étrangers. 

(7) Ibn Hisäm, Sīra, 72, 2, 3 ; Azraqiï, loc. cit. 

(8) Balädori, Ansäb, 28 a ; mêmo pratique attribuéo au mythique Logmän; AJ., 
XII, 42-43. 

(9) Ibn Doraid, Kitab al-iSriqag, 172, 2-4. 


45] ACCORDS DIPLOMATIQUES ET COMMERCIAUX 141 


(2, 194), lequel engage les fidèles à ne pas éprouver de scrupules à cet 
égard. Tout devenait matière à imposition. Malheur aux mercantis non- 
qoraisites qui ne réussissaient pas à s'assurer le ls>, la garantie d’un 
clan ou groupe indigène (1)! | 

Cette fiscalité pesait également sur les Juifs à Täifet à Nagrän (2). 
J’opine qu’elle n’a pas épargné leurs coreligionnaires, fixés à la Mec- 
que (3). L’absence de textes ne me permet pas d’être plus catégorique 
pour cette dernière cité. Mais j'attribuerais volontiers à des mesures, à un 
régime d'exception, l'exiguité de la colonie israélite de la Mecque. Tandis 
que l'Ethiopie et Byzance s’intéressaient au sort de leurs nationaux, com- 
merçant en Arabie, les Juifs à la Mecque ne pouvaient compter sur aucune 
protection étrangère. Pour les chrétiens, la meilleure garantie contre 
l'arbitraire des indigènes, Cétait l'obligation pour ces derniers de mainte- 
nir avec les Etats chrétiens des relations commerciales. Quoi qu’il en soit, 
nous voyons le syndicat qornikite (4), si soucieux d'attirer chez lui des 
clients, déployer non moins d'activité afin d’écarter de son marché des 
concurrents dangereux. Il voulait des acheteurs et point de rivaux. 

Pour compléter cet aperçu sur la fiscalité douanière de la Mecque 
préhégirienne, nous devrions posséder un document rappelant le célèbre 
Tarif financier de Palmyre (5). Une règlementation analogue a dû y 
exister. Si elle avait été conservée, elle nous introduirait dans la vie éco- 
nomique de la cité ; elle nous mêlerait au mouvement considérable d'hom- 
mes, d'animaux et de marchandises. Elle nous initierait moins sommaire- 
ment que les textes arabes, remarquablement réticents, au mécanisme 
administratif de la République qoraisite. Toutefois ces textes nous en 
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(1) A Loqgmän, les marchands paiont le droit de jiwāīr; AgJ., XII, 42, bas.. 

(2) Balādorī, Fotouh, 56, 23 : voir Yazid, 832 ot notro monographie de Tāif, 87-88. 

(3) Cf. M. Hartmann, Der islamische Orient, II, 50 (sans référonces); Lammens, Les 
Juifs à la Mecque à la veille de l'hégire, dans Recherches de science religieuse, VII, 145 
etc. | | 
(4) Pourquoi les chefs arabes no porçoivont pas le tribut sur lours contribules, voir 
W. R. Smith, Religion of the Semites, 159-160. | | 

(5) Chabot, Choix d'inscriptions de Palmyre, p. 32 etc. Paris, 1922. 
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disent assez pour permettre d'affirmer qu’à Finstar de Palmyreles marchan- 
dises paient à entrée et àla sortie. Nous ignorons le montant des taxes 
prélevées sur chaque catégorie de marchandises et si, comme à Palmyre, 
la taxe d'exportation était de moitié inférieure à celle d'importation. Tout 
était contrôlé et imposé, y compris les bêtes de charge passant à vide. 
L'usage de la source de Palmyie était grevé d’une très lourde taxation. 
Elle rappelle, je crois, le droit de karim prélevé à la Mecque sur les péle- 
rins. Le Tarif palmyrénien ne distingue pas entre commerce étranger et 
indigène. À la Mecque, la fiscalité douanière semble avoir pesé ex- 
clusivement sur les trafiquants du dehors dont on voulait écarter la 
concurrence. 


En Syrie, la ville fortifiée de Bosrä surveillait la sortie du désert, 
l’accès de la Damascène et les merveilleux greniers à blé des plaines du 
Haurân. C’était la station terminus des caravanes qoraikites, le grand 
marché de céréales pour le Higäz, que la région de Tâif, la montagne 
du Sarät et l’oasis de Yamäma ne suffisaient pas à approvisionner. 
Peu de toponymes étrangers étaient devenus plus familiers aux Higāziens. 
Bosrä leur servait de point de repère pour évaluer les grandes distances, 
entre Bosrä d’une part et, par exemple, Nagrän, Ma’rib, San‘ä’ ou ‘Aden, 
de l’autre (1). Ses manufactures d'armes étaient célèbres : on se transmet- 
tait en héritage, les lames damasquinées, les cuirasses de Bosra (2). Les 
poètes y plaçaient la capitale des Gafnides, commettant une confusion 
avec Gäbia et la Gillig du Haurän, résidences favorites des émirs gassä- 
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(1) Wäaidi, Kr., 191, 15 ; Osd, II, 4; AJ., 1V, 15, 13 ; Sql. I, 856, 11 ; Dinawa- 
ri, Ahbar twl, 283, 183; Aus ibn Hagar, Divan, (éd. Geyer), 48, 1 : Ibn Hisäm, Sira, 
554, 9. | 
(2) Cf. Schwarzlose, Die Waffen der Araber, (Leipzig, 1886), 36. 65; Mofaddalyyat (éd. 
Thorbecke) p. 46, v. 15 ; Asma‘yyat, (éd. Ahlwardt), 2, v. 1. On charge à Bosrä le vin 
récolté à Baiträs ; Näbiga, Divan, 26, v. 9-10 (éd. Derenbourg). 
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nides (1). Quant à Bosrä, cette ville n’a jamais appartenu aux phylarques 
arabes. Les [Impériaux n’ont pas commis l’imprudence de leur confier une 
place aussi importante, sise au carrefour de routes, menant dans l'Iraq, 
dans la Syrie du Nord et dans la Palestine cisjourdaine. Ville forte, rien 
ne prouve que les Byzantins ombrageux en aient facilement permis len- 
trée aux trafiquants sarrasins. Les marchés pour les nomades se tenaient 
hors de l’enceinte. La ville était partiellement arabisée, comme le reste 
du Hauran, et les caravaniers qoraiśites pouvaient s’y aboucher avec des 
hommes de leur race. C'est la supposition, admise par la Sira, quand elle 
détaille les premiers voyages du Prophète et ceux de ses parents häéimi- 
tes (2). | 

Le long de l’ancienne voie romaine de Trajan, reliant Bosrä à l’Ery- 
thrée, «c'était un défilé incessant de caravanes arabes», « C9 VST 5613). 
Ces convois s’arrêtaient au port d’Aïla, aux étapes de Ma'än, d’Adrobh, de 
‘Ammän, d'Adra‘at pour aboutir à Bosrä (4). Les rédactions de la Sira 
mentionnent les ssa 2325, les châteaux de Bosrä (5), vraisemblablement 
les donjons crénelés de l’enceinte urbaine. Elles nomment également les 
plloges (6). C’étaient sans doute les anciens castella, jalonnant le limes 
syro-arabe. Leurs dimensions massives ont vivement frappé l’imagination 
des Sarrasins(7)et leur inspirèrent une haute idée de la puissance romaine. 


(1) Ag., IV, 4,15 ; VI, 94; XIX, 95 ; XXI, 187, 196, 200. Cf. notro article Gillig 
dans Encyclop. de l'islam, Í, s. v. 

(2) Voyages d’Aboù Bakr ot des Compagnons ; Qotaiba, Maʻarif, E. 111. 

(3) Ibn Hisäm, Sira, 115; L. S. Tubaq., l!t, 63, 13; Ibn Hagar, Isäbu, H, 422; (notro 
Mo'ūwia, 126-128) ; Bakri, Mo'gam, 416, 8 ; 550, bas ; Ibn Māģga, Sonan, E. IT, 210, 9; 
Ya‘qoübi, Hist.. Il, 13. 

(4) Dans Wäqidīi, Kr., 21, bas, lire non ol, mais ote, commo le montrent le con- 
texte ot les toponymes cités : 4333 et &kb,31: comp. Bakri, op. cit., 668 d. 1. 

(5) Ibn Hisäm, S:ra, 102, 106. | 

(6) Je los crois visés dans ‘Abiïd ibn al-Abras, Divan (Lyall), XXIX, 5 ; voir la 
version anglaise du divan p. 60. Bakri, op. cit., 668 d. ]. «ontre Bosra et “Ammaän », 
avec la mauvaiso variante ‘Omän. | E 

(7) A ces expéditions commerciales, le dictionnaire arabe + vocablos comme 
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Non moins que Bosrä, Gazza, au Sud de la Palestine, attirait le com- 
merce arabe. La nuit de l’ésra, au cours de son voyage nocturne à Jérusa- 
lem, le Prophète avait noté, «sur la route », l’activité des caravanes qorai- 
Sites, Go ò pp >l (1), en marche vers Gazza. Son ancêtre Häkim y 
serait mort et la ville prétend conserver son tombeau (2). Aboù Sofiän la 
visitait régulièrement en compagnie de son ami, le poète täifite, Omayya 
ibn Abi’s-Salt (3). Quand le poète Hotar’a prétend nous donner une haute 
idée de la puissance du calife ‘Omar, il s’écrie : «Bosrä et Gazza lui obéis- 
sent!» C'était attester le retentissement, à travers l’ancienne poésie, de 
ces grands marchés. Ils y représentent la puissance économique du monde 
byzantin. De nos jours, écrit Pierre Loti (4), les habitants de Gazza «sont 
moitié maraudeurs, moitié recéleurs et les Bédouins ont intérêt à les mé- 
nager. Dans ses bazars viennent s’approvisionner tous les nomades des 
régions d’alentour ». C’est, en raccourci, la situation que suppose la 
Sira. | 

Gazza était le premier port méditerranéen, au sortir des solitudes. 
Dans ses dépôts venaient s’accumtler les marchandises de l'Égypte et du 
monde gréco-romain , véritable porte de l'Arabie sur l'Occident (5). 
C'était une route très fréquentée, depuis le Jour où les trafiquants isma- 
élites allèrent vendre le patriarche Joseph sur les marchés de la vallée du 
Nil. | 

Dès le IV° siècle avant J. C., le pays et, partiellement aussi, la vil- 
le de Gazza, se trouvaient envahis par des colonies arabes, adonnées au 


(1) I. S. Tabaq., I1, 144, 19. 

(2) Wäqidi, Kr., 198 ; comp. 21, 11; Ya‘qoübi, Hist., I, 282. Torminus des carava- 
nes qoraisitos du côté de la Palestine ; voir plus haut. 

(3) Ibn ‘Agila, ‘Anwän as-sa‘äda (ms. ‘Air offendi, Constantinople); Tab., A 
nales, I, 1091, 10 ; 1561, 10; Ag., VI, 94. 

(4) Le Désert, 245 ; Hotaia, Divan (éd. Goldziher), 85, v. 1. Aboü Do’aib mentionne 
lui aussi ensawarzlose, 4x cités syrionnos ; Yäqoüt, Afo‘yam, IV, 421, bas. 

(5) Au retoniv. 15 ; te, Ste Paula et Eustochium débarquont à Maiuma, le port də 
Gazza ; ltinera at Nb Orient latin), I, 39. 
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commerce (1). Ces immigrants se composaient de Bédouins, montés de la 
Nabatée, du Negeb et du pays d’ Edom, ensuite de trafiquants des ports de 
la Mer Érythrée (2), chargés de représenter sur les bords de la Méditer- 
ranée les intérêts de leurs associés d'Arabie, Cette modification ethno- 
graphique de l’ancienne Philistée attestait un de ces changements, fré- 
quents dans la situation éconbmique de la Syrie, la région œcuménique 
par excellence du Proche Orient, «isthme entre deux continents, chaussée 
dont un flanc baigne dans la mer, dont l'autre côtoie le désert» (Comte R. 
de Gontaut-Biron), vaste comptoir enfin, où de toute antiquité se sont 
donné rendez-vous les nations industrieuses. 

De nouveau, la route du commerce indien coupait le désert, pour 
aboutir à Gazza, au grand bénéfice des populations de la Péninsule arabi- 
que. Celles-ci, avec les richesses, les ke de l'Inde (3), venaient déchar- 
ger sur les quais de l’emportum philistin (4), les produits de leur propre 
pays, ceux-là mêmes déposés par les rois mages aux pieds du Christ nou- 
veau-né. Nommons l'or et les métaux précieux de la légendaire Ophir, les 
trésors du pays de Saba, ensuite l’encens et les aromates, dont l'Arabie a 
toujours été considérée comme le marché principal. ZZ apertis thesauris 
suis, obtulerunt aurum, thus el myrrham. 
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(1) Cf. Starck, Gaza und die philistaeische Küste, 232-283 ; dans MFOB, U, 399, 
notre romarquo sur le toponymo Soùy Mäzin près do Gazza. 

(2) Ocolis, Jotabe, Aila, Leucocome, Clysma etc. 

(3) gd, I, 124. 

(4) Starck, op. cit., 322-324 : L. Bréhior, Colonies d'orientaux en Occident, p. 3. 
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LA POPULATION DE LA MECQUE ; 
LA TRIBU DE QORAIS 


Hostilité ontre citadins ot nomades. — Débuts modestes de la tribu de Qorais. — 
L’ancêtre Qosayy. — Groupe des dix principales familles qoraisites. — Les «Qorais du 
Bathä’ » et ceux «des dohors ». Co que représentent les « Ahlāf» ; la confédération ou 
« hilf al-fodoûl » ; sa nature, ses causos. — Le «hilm » ou intelligence des Qoraisitos. — 
Celle des Omayyades est surtout célébrée. — Pourquoi il oest raromont question du hilm 
des Iäsimites. — Los clans do Taim et de ‘Adi, peu considérés et pauvi'os en hommes 


romarquables. 


Commençons par nous prémunir contre une méprise trop fréquente 
en la matière qui nous occupe. Elle consiste à confondre les citadins du 
Higäz médiéval, les habitants de Täif et de la Mecque, avec leurs cousins 
et voisins nomades. Ceux-ci leur servent de caravaniers, de guides, de 
convoyeurs, tandis que Taqafites et Qoraisites sont en réalité les employ- 
eurs, les bailleurs de fonds, les commanditaires des Bédouins. Sur l’échel- 
le sociale, et non moins dans leurs relations réciproques, une distance 
considérable sépare ces deux grandes fractions de la famille arabe. Entre 
elles, le Qoran (1) en témoigne, les rapports manquèrent toujours de cor- 
dialité. E 
_ Les Bédouins se plaignaient de se voir indignement exploités par les 
financiers des villes : la plainte éternelle qui divise le capital et le travail! 


saak a 
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(1) Voir les concordances du Qoran 8. v. List, principalement 48, 11 ete., 49, 14; 
cf. Berceau, 1, et notre Täif, passim. 
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De leur côté, les citadins ne cachaient pas leur mépris pour les nomades. Ils 
relevaient, exagéraient sans ménagement leurs façons frustes, leur gros- 
sièreté et n'étaient pas loin de les comparer aux animaux : #8 le glel 
eal ce (1). Dans les dableries de la Sira, Satan ne manque jamais d’em- 
prunter les traits d’un Bédouin (2), de prétérence d’un cheikh du Nagd, 
où la Tradition place le centre du jif@, de la brutalité (3). Nous verrons 
plus loin avec quelle désinvollure Aboû Sofiän traite la mémoire dun 
sien beau-père bédouin. Quand Mahomet apprendra qu’'Aboñ Horaira, le 
Compagnon dont l’inépuisable faconde remplia plus tard la collection des 
Sahih, appartient à la tribu de Daus, il ne pourra retenir cette réflexion : 
«jamais je n’aurais soupçonné la présence d’un homme comme il faut, 
parmi les Dausites »,2# 45 093 ce et ol (sic) 1 ESA (4). Quant à les- 
prit d'initiative et d’entreprise, la différence n’était pas moins accentuée. 
Sous ce dernier rapport, les habitants des « deux Mecques », oe (5), 
suggèreraient une comparaison avec Venise ou Amsterdam, si les diver- 
gences climatologiques, les rudimentaires institutions politiques des villes 
higāziennes ne conseillaient écarter ce rapprochement. 


Aux environs de l’hégire, les habitants de la Mecque pensaient de- 
voir se réclamer d’un ancêtre commun. Ils l’appellaient Qorais ou Fihr ; 
parfois aussi an-Nadr, surnommé Qorais(6). Ces noms recouvraient-ils une 
personnalité historique ? N’étaient-1ls pas des «dénominations conven- 


(1) Ağ., S., I, 302, 3. Autre injure non moins fréquente et plus réaliste : Jiz el 
Tahäwi, Ma‘an'l-alar (ms. Belin), p. 25. 

(2) Wäqaidi, Kr., 31, 65, 69; Azraqi, W., 110; 133, bas ; Tab., Annales, I, 1296: 
Balādorī, Ansäb, 60, a. 

(3) Bagawi, Masahth, Il, 218. 

(4) Ibn al-Atir, Gamni al-osoul (ms. Paris), I, 154. 

(5) Cf. notre Tūif, 11, etc. 

(6) Ibn Hisäm, Sira, 60 ; ‘Igd', II, 44; Ya‘qoübi, Hist., I, 368. 
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tionnelles acceptées par les Mecquois et leurs ancêtres » ? skl YI e dl 
ls él , comme le Prophète le reprochera à ses compatriotes, 
dans une discussion théologique (1)? La seule garantie dont pouvaient 
arguer les généalogistes, c’est de les avoir recueillies dans l’ancienne ono- 
mastique du Tihäma et dans des poésies d’une douteuse authenticité. 

Quoi qu’il en soit, rien n’est moins connu que les très modestes dé- 
buts de la tribu impériale de Qorais, Les groupes de Scénites, nomadisant 
dans les environs désolés de la Mecque, ont toujours compté parmi les 
plus déshérités de l'Arabie occidentale (2). Dans la masse confuse des 
Bédouins faméliques du Iiéāz méridional, Qorais forma d’abord un des 
rameaux les moins opulents parimi tous ceux qui se rattachaient au tronc 
principal de Kinäna. Numériquement peu considérable, «perdu parmi les 
tribus kinänites » (3), le clan des Qoraisites traînait une existence précai- 
re, «au fond des gorges sauvages, parmi les montagnes dénudées encer- 
clant le territoire sacré n, Ke ls Sand RA E is (4) : ramas- 
sis de bergers et de larrons, tour à tour auxiliaires et fléaux du commerce 
mecquois. Ms lui louaient leurs chameaux et prétaient leurs services, 
comme conducteurs et guides de caravanes ; le rôle assumé par les tribus 
de Hodail et œe Gifär, au temps d’Aboû Sofiän (5). Pas plus scrupuleux 
que ces derniers, ils ne s’interdisaient pas de dévaliser les convois isolés. 
lls se faisaient la main et guettaient l’occasion d’évincer de la métropole 
les Banoû Hozä'a, qui y dominaient, et de s'emparer des trésors, objets de 
leurs con voitises. 

Un condottiere, du nom de Qosayy, lui-même d’origine étrangère et 


(1) Qoran, 53. 23 : comp. 7, 69. 

(2) Comine do nos jours ; cf. Burekhardt, Voyages: ÎIl, 306. 

(5) Ibn Hisäm, Uyd aux endroits cités; Azragi, W., 61: &°i UUS $ 3 15 5; 
Ya‘qoubi, Häst., 1,977, pJi US “sal US, 

(4) Baläüdort, Ansab, 2°, a. 

(5) Cf. nos Ahühis, 427 ete. 
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venu du Nord, des steppes limitrophes de la Syrie (1), réussit par un coup 
d’audace à les introduire dans la Mecque. Hs ne tardèrent pas à s’y assu- 
rer sur les Hozāʻa la suprématie politique, o bientôt raffermie par 
la possession du sanctuaire de la Kaʻba (2). S'il est permis de baser une 
évaluation chronologique sur les listes généalogiques traditionnelles, de 
calculer d’après le nombre des générations, qui s’y trouvent mentionnées, 
cette révolution remonterait au dernier quart de notre V® siècle, une cen- 
taine d'années avant la naissance du Prophète. A cette époque, un siècle 
à peine séparait les Qoraisites, devenus T de la période où leurs 

ancêtres avalent mené la vie nomade. 

On distinguait alors parmi eux une dizaine de groupes principaux : 
Häsim, Omayya, Naufal, Zohra, Asad, Taim, Mahzoum, ‘Adi, Gomah et 
Sahm (3). Ceux-là occupaient le centre de la ville, le fond de la vallée, 
Al-Bathā’, où s’'emmacasinait l’eau du puits de Zamzam, la cuvette où 

UIIA 3 D | 
se dressait Pédicule de la Ka‘ha, Ce voisinage leur valut le nom de Aëfahi, 
Bitāhi ou Qorais al- Dith (4). Ce quartier central était considéré comnie 
le séjour de Paristocratie (5), des plus anciennes familles qoraisites. Parmi 
ces dix groupes principaux, certains doivent pourtant à Pislam leur illus- 
tration de fraîche date. Les ‘Adi et les Taim, les clans qui ont fourni les 
À 3 
califes Aboù Bakr et ‘Omar deviendront alors «la gloire, &3, de Qorais» (6). 

D’autres groupes citadins, se rattachant plus vaguement l'ancêtre 
éponyme, se trouvaient refoulés aux extrémités de l'agglomération mec- 
quoise — mais toujours dans le périmètre du territoire sacré (7) — vers 
les premières pentes — ou confinés dans les gorges b+ des collines, qui 

(1) Vers à co sujet ; faut-il y reconnaitro une allusion à l’origine « nabatéenne » 
des Qorais ? AJ., S., I, 147, 8 ; Azraqi, W., 60 etc. Les poètos do‘Hozi‘a affirmaient que 
Qorais tirait sa noblesso do Hozāʻa ; furour do Qorais ; Gähi,, Bayān, Il, 16-17. Comp. 
Margoliouth, Mohammed”, 10 etc. 

(2) Tqd!, U, 45 ; Ya‘qoñbhi, List.. 1, 273 ete. 

(3) Mas‘oüdi, Prairies, III, 119-120; IV, 121. 

(4) gdt, Il, 48. Comp. Ibn Zohaira, Chroniken, W., H, 339-340. 

(5) AJ., XV, 118, d. 1. Ou trouve anssi Al-Abatih. 

(6) Kanz al-Onuntl, VI, p. 214, n° 3733. 

(7) Bakri, Mo‘gam, 155, 8 d. 1. affirme le contraire. 
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dominent la cité. On les appelait «les Qorais du dehors», ls A. Les 
«Zawähir » ou faubourgs étaient abandonnés aux marchands étrangers, 
aux Bédouins des environs et aussi aux esclaves. Il semble que les «Qorais 
du dehors » s’étaient mélangés avec ces milieux allogènes. Moins considé- 
rés que leurs contribules du Bathà”, ils sen distinsuaient avantageuse- 
ment par la qualité de leur courage. Ils fournirent à la république mec- 
quoise ses meilleurs soldats (1) et ne manquaient pas de s’en prévaloir, 
en face des Mecquois «du Centre » (2). 

Dans le groupe des «Qorais al-Bitäh » — que nous devrions considé- 
rer comme le noyau primitif, le plus ancien de la tribu — certaines famil- 
les se trouvaient qualifiées d’A//ü/ (3). Ainsi la Mecque — à légal de 
Taif (4) et de Hira — aurait possédé ses « Ahläf» ou confédérés ! Cette 
constatation nous paraît malaisément conciliable avec les prétentions 
aristocratiques, émises par les Pahi. Dans le lexique arabe, le pluriel 
ahlaf désigne des affiliés à la tribu et, chez les citadins, des citoyens de 
second ordre. Ils occupent une situation subordonnée par rapport aux 
contribules, aux habitants, appelés &de ou prbe oe ou päl os, du groupe 
principal ou plus ancien. Cette synomymie n’a pu échapper à la perspica- 
cité des vieux annalistes de la Mecque ; mais ils avaient leurs raisons 
pour se dispenser d’y insister. Afin de prévenir toute interprétation, désa- 
gréable à l’amour-propre de Qorais, la Tradition rattache l’origine des 
« confédérés » mecquois à un événement historique dont elle a démesuré- 
ment grossi la signification. Il s’agit du Half al-Fodoul, pacte ou alliance | 
datant des dernières années du VI° siècle, puisque le Prophète, dans son 


mn 


(1) Ou 0 ; Ibn Doraid, Kitab al-ifigag, 64, 11 ; 68, bas ; 71, 9. 

(2) Balädorï, Ansāb, a: jal je Le) 48) LU) Es 5 Je ossi ; comp. Akabs, passim. 

(3) Ou holafa’ ; AF., XVI, 63, 17; 68, 2. Malgré les offorts en sens contraire, il 
somblo bion que le vocable ak lüf aurait été spécial aux familles, comprises plus tard 
dans lo kilf al-Fodoul. Cf. Ibn al-Atir, Kämil, E., I, 183-184 ( malhoureusemont sans 
isnûd). La documentation la plus disparato so trouve dans AJ., XVI, 62-68. Comp. 
Wäqidi, Kr., 85, bas : cé se 4 Sy Le Je, = toute la Mecque ; Ibn Hisäm, Sira; 
85, | 

(4) Voir notre monographie de 7'ütf, 104 etc. 
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Jeune âge, y aurait pris part. Conformément à cette explication, la quali- 
fication d'Ahläf désignerait simplement les membres de cette convention, 
«la plus glorieuse dont l’histoire ait conservé le souvenir n, 08 ile càl 
L5 (1). A telles enseignes que Mahomet ne manquait jamais de la rappe- 
ler. Ainsi tout s’expliquerait de la facon la plus naturelle (2). 

Îl nous sera permis de ne pas nous laisser prendre à cette candeur, à 
une façon aussi sommaire d’expédier les objections d’ordre philologique. 
Nous devons nous demander comment un événement de cette importance 
a laissé de si faibles traces dans la mémoire des contemporains. A défaut 
des poètes — toujours peu nombreux et tous insignifiants dans la Mecque 
préhégirienne — leurs successeurs de la période qmayyade, hérauts reten- 
tissants de renommées douteuses, ne pouvaient manquer d’en conserver le 
souvenir, Or, ce mémento se borne à un distique «anonyme, cité sur la foi 
d’un érudit, demeuré également anonyme», «eau J 35 ddl Jal Com 41(8), 
La précision laisse à désirer. On allègue ensuite, à l’appui de l’exégèse 
traditionnelle, une seconde allusion poétique. Mais elle se trouverait rédi- 
gée en un style si incorrect, dans une prosodie si irrégulière et si tourmen- 
tée que l’auteur de l’Aÿäne (4) wose prendre sur lui de la citer. Que n’a-t- 
il imité la réserve d’Ibn Ishäq et d'Ibn Hi$äm (5), lesquels ont ignoré, ou 
préféré ignorer toute celte documentation suspecte. Le premier pourtant 
se montre très éclectique dans le choix des sawāhid ou témoignages poé_ 
tiques, trop facile même, au jugement d'Ibn Hisäm. | 

Nous ne sommes pas mieux renseignés sur l’origine même du Azif. 
On s’accorde d’ordinaire pour y reconnaitre une association de redresseurs 


(1) I. S. Zabag., It, 82, 9 ; Ibn Hisäm, Sira, 85-87. Co dernier (cf. 83-84) rat- 
tache le vocable à toutes les conventions particulières, conclues à la Mocque. Effort dé- 
, 8sespéré pour affaiblir l’exégése défavorable qu'il suggère spontanément, tout on vou- 


lant l’écarter. 
(2) Voir comment le scoliaste de Hassän ibn Täbit, Divan (éd. Hirschfeld), p. 108 


répartit los familles qoraisites. 
(3) Aĵ., XVI, 66, bas ; on y mentionne un toponyme, voisin de Nagrän. 
(4) XVI, 66, 4 d. 1. sal Eve ou her ous le 
(5) Ibn Hisäm, Stra, 85-81. 
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de torts. Elle aurait été conclue, dans la demeure et sous les auspices d’Ibn 
God'‘än, du clan de Taim. C'était un nouveau riche dont les générosités 
cherchaient à capter la faveur du vulgaire et les suffrages des poètes. Ce 
parvenu — un esclavagiste ! — en avait pris vraisemblablement Pinitia- 
tive. Faut-il y soupçonner une manœuvre démocratique, un essai de grou- 
per les clans populaires de Qorais pour ébranler le crédit des anciennes 
familles (1) ? Lo k/f aurait réuni, outre Taim, les clans de Hāsim, de 
Zohra et d’Asad (2). La présence des Hä$imites, au sein de cette associa- 
tion, explique amplement l'intérêt témoigné par la Tradition (3) à ce dé- 
tail de l’histoire préislamite. — Le tżbleau ci-joint donne la généalogie 
des personnages le plus fréquemment cités au cours de ceite étude, 


Dans le Califat de Yazid F” (pp. 33-55), j'ai étudié la « situation de 
Qorais dans l'Arabie préislamite», Il n'est arrivé alors de parler de supré- 
matie qoraisite. Ce vocable me paraît maintenant trop ambitieux. I peut 
être, tout au plus, question de prestige, d'influence. Ce primat moral se 
Hinitait —il ne faut pas se lasser de le répéter — au [ligäz et aux districts 
voisins du Naÿd, cantons en relations constantes avec l’Arabie occiden- 
tale. Les grandes confédérations qaisites — nommons les Hawäzin, les 
Gatafän, possédant leurs pâturages des deux côtés de la frontière nagdé- 
enne, ne pouvaient complètement échapper à cette primatie. C’est que, 
«depuis la chute de PEtat himiarite, la Mecque paraît être devenue la 
plus grande et la plus puissante cité de l’Arabie » (4) occidentale. Le spec- 
tacle de cette grandeur, de cette puissance, solidement basées sur Palli- 


(1) AJ., XVI, 66, 67. Pour l'étymologie du ilf, voir p. 65. 

(2) Parmi lesquels le Prophète rocrutera ses plus fervents disciples. 

(3) Et ses offorts pour lui accorder une importance posthume. On essaye do faire 
croire que la brancho omayyade des Naufal faisait partio des Ahlüf ; Aj., XVI, 68, 
haut. 

(4) Wellhauson, Reste’, 91-94. 


Fihr{Qorais) (1 
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1) Les noms des elans goraisites principaux sont en « italiques », Un astériaque suit Les noms des faturs oalifes, 
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ance intime entre les intérêts économiques et religieux, devaient impres- 
sionner les Bédouins, individualistes endurcis mus observateurs intelli- 
gents, très accessibles au prestige, à lemprise du capital. 

| Nous connaissons déjà les avantages que la ville devait à sa position 
si centrale, entre le Yémen, l’Afrique et la Syrie, au carrefour de grandes 
routes commerciales. Elle n'aurait pas moins profité de sa proximité d’un 
véritable cercle de foires annuelles : ‘Okäz, liobāsa, Doù’l Magäz, Magan- 
na ete., assidüment visitées par les marchands et les Bédouins. 

Sur cette liste, il faut commencer par biffer le nom de Hobasa (1), 
située près de (tora$, done au Yémen. Les autres foires étaient-elles voj- 
sines de la Mecque ? Nous n’en avons d'autre garant que la tradition 
arabe. Wellhausen (Reste, 88) commence par s’y rallier, sauf à observer 
ensuite qu’il semble « peu croyable que les foires se soient succédées, jour 
par jour, dans l’ordre indiqué par la Tradition ». La série était censée ou- 
verte par le grand marché de ‘Okāz, le premier jour de Dot’l Qu‘da ; elle 
se fermait par Doù’l Magāz et Mini, foires dont la tenue s’échelonnait 
entre le 9™° et le dernier jour du grand pélerinage. Or, le fait de leur si- 
tuation dans le voisinage de la Mecque repose exclusivement sur cette 
fragile combinaison chronologique. Pour ma part, je crois à l'existence de 
plusieurs Mini—celle citée au début de la Mo'allaga de Labid n'appartient 
pas au Higäz — de Dol Magäz, Maganna etc. En revanche, ‘Okäz, très 
exactement localisée, a été mise en vedette par la poésie (2). Cet avantage 
a manqué aux autres marchés (3) du Higäz. Les indications divergentes, 


(1) « Près de la Mocque, itg? Slot 91 » ; Bakri, op. cit., 262, 264. Yäqoüt, Afo‘4am, 
W., I, 192-193, l’attribue aux B. Qainoqä‘, (donc localisé à Médino !), trompé sans 
doute par l'affirmation (cf. AJ., XXI, 92, 7), sur « lo soŭq des B. Qainoqä‘, tbe Go ». 
Indications divergentes dans Azraqi ; il place Hobäsa au Yémen ; 131 ; Yäqoüt, H, 192. 

(2) Par ox., ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, XXVII, 6 : cf. notre T'&f, pp. 86, 95, 
116; W Z KM, VI, 97. 

(3) Maganna, cité par Aboü Do’aib (Yäqoüt, W., II, 421, bas); mais était-ce un 
marché ; ne l’a-t-on pas conclu parce qu'il ost mentionné à la suite de Bosrā ot Gaz- 
za ? Les vers attribués à Biläl sont suspəcts ; Yāqoŭt et Azraqī, loc. cit.— Doù'l Magāz 
est nommé par Hassän ibn Täbit, Divan, 196, 1 ot plus tard par Motawakkil ; Yäqoüt, W., 
IV, 416 (mais est-ce le même toponyme ?). Çe qui a fait penser à ‘Arafa ot au voisinage 
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transmises par nos auteurs, ne nous permettent plus de les répérer sur 
la carte (1). Nous ignorons quelle était leur ‘importance véritable et les 
anciens archéologues arabes, dont Pérudition a conservé ces noms, n’étai- 
ent pas mieux informés que nous. La littérature anecdotique s’est donc 
vue forcée de les négliger, comme il lui arrive chaque fois qu’elle ne peut 
s'inspirer de la poésie. 

L’intelligence politique, Amn, ensuite Pesprit d'initiative des Qorai- 
sites achevèrent d’asseoir sur des bases solides la prospérité commerciale 
de la Mecque. Ceux-ci leur doivent d’avoir pu, malgré leur petit nombre 
sur leur territoire étriqué et complètement stérile, exercer auprès des Bé- 
douins jaloux une sorte de primatie spirituelle, Le A/m désigne l’équili- 
bre des facultés intellectuelles, toutes tendues vers la pratique des affaires, 
aux dépens de la spéculation scientifique. Rien de plus ordinaire que la 
revendication de cette qualité maîtresse dans les notices consacrées aux 
notables de Qoraié S ALE o (2). Ceite prérogative, laquelle, dans l’es- 
time des Arabes, dénote les hommes nés pour le gouvernement (8), on a 
voulu la faire proclamer par le Prophète. « Un-Qoraisite valait, aurait-il 
assuré, deux hommes de n'importe quelle autre tribu »,J= 2) 55 Ci soi 
un JE ©. Et, au témoignage de Zohri, lui-même un Qoraikite, 
cette parole visait la pénétration, «l’espèce rare de leur intelligence », 
Si Ji (4). Les Ansärs de Médine ne manquaient pas de s’inscrire en faux 


nd 


de la Mecque, c'est l’oxpression qisi), ensuito iX „lu, employés par ces poètes. En 
réalité on voit qu'on ignorait la position oxacto de co marché ; (cf. Yäqoüt, Loc. ctt.). U 
devait être à une certaine distance de la Mecque, si toutofois ou peut tablor sur l'anec- 
dote d'Ozaihir ot d'A. Sofiän (voir plus bas).—Maÿanna identifié avec Marr az-Zahrän ; 
I. S. Tabaq ., Il, 43, 3. Pour le Doù’'l Magäz do {ürit ibn Hilliza voir plus haut p. 35, 
n. 3. 

(1) Pour Doù'l Magāz dans Nübiga Dobyānī, Divan (éd. H. Dérenbourg), 6, 14, 17, 
jo soupçonne une correction, ie > au lieu do z» +, laquelle a fait penser à la Mecque. 
Voir plus loin notre chap. XIII. 

(2) Cf. Maqdisi, Ansäb (ms. cit.), passim. ‘Abdalmottalib est psy D LR 8 5 
Balädorti, Ansäb, 42, a. 

(3) Cf. Mo‘äwia, 66 etc. r 

(4) Hanbal, Mosnad, IV, 81. 
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contre cet éloge. Ainsi, dans le mosnad d'Ibn Mas'oüd revient périodique- 
ment le trait, visant les Qorais en bloc : ppg «i JE pisi pet aS, « plus 
ventrus qu'intelligents » (1). Ce genre de polémique se rencontre fréquem- 
ment dans le hadit. Jusque dans les rivalités entre familles, lesquelles, 
chez les Bédouins, s’enveniment facilement, les Qorais savaient conserver 
le kilm, l'équilibre mental (2). Eloge infiniment précieux au sein d’un 
peuple ardent et passionné, comme les Arabes. Personne ne le méritera 
mieux que les Omayyades, «les plus souples et déliés d'esprit, SSI 
les plus décidés aussi, | æ> let parmi les Mecquois; visant très haut; 
pour eux aucune entreprise ne semblait irréalisable, aucun but placé hors 
d'atteinte», sata Ji Y sil A bi (3). Ils se montreront les plus ac- 
complis des Qoraisites (4) et, à ce titre, destinés à fournir la première dy- 
nastie arabe. 

«Il n’en demeure pas moins surprenant, observe Noldeke (5), que ce 
milieu marchand ait produit en telle quantité des hommes éminents (6) 
dans les carrières les plus diverses qui leur étaient jadis entièrement in- 
connues, comme celles de généraux et de souverains». Toutes les familles 
de la Mecque ne contribuèrent pas dans la même mesure à justifier cette 
réputation (7). Ainsi, antérieurement à lhégire, il west jamais question 
du k/m de Häsim ou de ‘Abdalmottalib (8). | 

La remarque fort inattendue, pour ne pas dire méchante, est de 
Gähiz (9). Ce spirituel écrivain possède des ressources infinies pour dépis- 


LS 


(1) Hanbal, Mosnad, I, 4142. 

(2) Ağ., XVI, 89, 10. 

(3) “Iqdi, IT, 46. 

(4) Cf. Mo‘äwia, 66-109. 

(5) Lettre privée, datée de Strasbourg, 2 Mai 1911. 

(6) Avec les réserves qui s’imposoront plus loin. Pour la guerro, voir nos :Ahābiš, 
445 ete. 

(7) Le clan des Banoû Asad avait la réputation d’avoir le mauvais œil ; Wälhidi, 
Asbäb, 828. 

(8) Pour oe dernier voir pourtant Balädorï, cité précédemmont p. 58. Les « Sira» 
parlent couramment du hilm de Mahomet, ui si ; voir la Sira de Moglatäy, p. 87. 

(9) Haiawān, II, 31. 
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ter la censure ‘abbäside. Il affecte de jouer avec les propositions parado- 
xales, de provoquer des incidents pour se donner le plaisir de les résou- 
dre. Gähiz (1) s’empresse done — en virtuose du style arabe — d’ajouter 
à sa remarque une glose scolastique qu’il ne peut prendre au sérieux. 
Chez les Iisimites, ancêtres de la dynastie régnante, « toutes les qualités 
aurstent atteint le summum de perfection et s’équilibraient merveilleuse- 
ment. Il eût donc été indécent d’en distinguer une au préjudice des 
autres » (2). Les annales des ‘Alides, leur absence complète de sens gou- 
vernemental (3), nous permettent de savourer l'ironie discrète renfermée 
dans cette subtile argumentation. ‘Ali lui-même aurait un Jour concédé 
la supériorité intellectuelle des Omayyades (4). ln revanche le simple 
attouchement de ‘Abdalmottalb guérira de sa faiblesse d'esprit lOmay- 
yade “Abdallah ibn Amir (5). Les rivaux des "Abbäsides n'auraient donc 
pas possédé le monopole exclusif du hilm. Voilà sans doute la conclusion 
qu'on veut nous suggérer. 

Les elaus qoraisites de Taim et de ‘Adi paraissent bier avoir donné 
toute leur mesure, en produisant les califes Abo Bakr et ‘Omar (6). On 
ne découvre dans la postérité de ces deux régents aucun personnage de 
marque. Les Banoû‘Adi comptaient pour si peu à la Mecque ; Aboû Sofiän 
ne se privera pas de le leur dire : « On ne les rencontrait ni dans les cara- 
vanes ni dans les colonnes de secours », 243l $ Vs oull S Y (7). Cétait leur 


ne ns meme) 


(1) «Le grand prosateur classique arabe» ; L. Massignon, La passion d’Al-Hallaÿ, 
martyr mystique de l'islam, I, 169 n. 9 ; Paris, Geuthner, 1922. 

(2) PUANI net ges (y abs ab QE oi LS gla 25 és VAS s ol las ES U 
Salsi ilesl, fS Ds : Gähiz, loc. cit. 

(3) L'Histoire de Ya‘qoübi tentera do réagir contre cette conclusion. Cotte tendance 
en formo l'intérêt principal. Elle entraîne l'autour — Mas‘oüdi prendra la même liber- 
té — à de curieuses indiscrétions aux dépens dos héros de l’orthodoxie, qui se montrè- 
ront pou favorables aux ‘Alides : Aboü Bakr, ‘Omar etc. 

(4) ‘lgdf, IL, 46, 7. 

(5) Balädorïi, Ansāb, 48, a. Au liou de „baa, liro sa, faiblo (d'esprit). 

(6) Efforts pour anoblir la famille de ce dernier (remarquez le 1,,53), domaines 
qu'on lui attribuë ; Azraqi, W., 472, 474 ; Kanz, VI, p. 214. 

(7) Waäaidi, Kr., 39, 2. Faiblesso des B. Taim, même à l’époque d’Ibn Godtän ; Aĵ., 
XVI, 69, 10 d. 1. Hadit on leur honneur ; Kanz al-‘ommal, VI, p. 214, n° 3738. 
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signifier qu’on ne leur connaissait ni fortune ni valeur militaire, Ils s'at- 
tirèrent cette bourrade, le jour où Aboû Sofiän vit tout le clan ‘adite re- 
gagner la Mecque, au lieu de suivre ses concitoyens en marche vers 
Badr. 

Devenu calife, ‘Omar lui-même s’émerveillera que lui, simple ‘Adite, 
puisse commander au « sayyd des Manälites » et s’en faire obéir (1). Cette 
constatation a énormément contrarié les rédacteurs de la Sira et des 
Tabagät. Elle favorisera l’éelosion de la légende, supposant à la Mecque 
l'existence de fonctions honorifiques et de charges héréditaires. Cette fic- 
tion, flatteuse pour le chauvinisme qoraisite, permettra de caser dans ces 
emplois publics les personnages les plus chers à l'islam primitif et de les 
tirer de l’oubli, où les avait laissé végéter l'indifférence de leurs contem- 
porains, antérieurement à l’hégire. 


E emaan aea aame e eae 0 + me e 


(1) Azraqi, W. 448: hantad Ko a e a aiw Ah ga & o ds. H y reconnait 
le triompho de l'islam. A l'époque do Hodaibyya, il refugo d'allor à la Mecque, « aucun 
“Adite n’étant on mesure de lo protéger !»; Tab , Annales, [, 1542, 17-19. 


V. 
AUTORITE ET GOUVERNEMENT 
À LA MECQUE 


Crise do l'autorité on Arabie. — Embarras pour préciser l’oxistonco, la forme de 
rouvornomont à la Mecque. — Le «inonädi » ou criour public. — La légende dos chargos 
honorifiquos, «le pavillon ot les rênes, los flêches ete ». Comment elle a pris naissanco.— 
La république marchande. — Multiplicité des chefs ; abus des appellations omphatiquos.— 
Chofs do clan ; limites do lour autorité. — Qualités d'Aboü Sofiän ; à quelles circonstan- 
cos il dut son autorité touto morale, — Le « Där an-nadwa » ; origino, attributions et 


composition. — L'institution ofigarchique de la « Mala’ » ; son autorité et sa composi- 
tion. — Rôle de l’éloqueuco ; oratours qoraisites. — L'incidont d’Abou Ozaïhir et Aboü 
Sofiäin. — Sontimont de la solidarité qoraisite ; l’accord au lendemain de Badr. 


«En ce temps-là, lit-on au dernier verset du Livre des Juges, Israël wma- 
vait point de roi: chacun faisait ce qui paraissait bon à ses yeux». Mettons 
chef à la place de roi et nous aurons très exactement résumé la situation 
politique dans PArabie préhégirienne. La crise de l’autorité était à peine 
moins aigüe chez les sédentaires que chez les scénites. Wellhausen la es- 
quissée dans sa «Medina vor den Islam» (1). Il ajoute: «Der Handel 
war in Mekka wie überall die Vorschule der Politik » (2). Ce qui doit si- 
gnifier que la pratique du commerce, avec l'étranger surtout, avait donné 
aux Qoraisites comme une lointaine initiation à la vie publique; elle y 
avait préparé non pas la collectivité, à peine sortie de la vie nomade, mais 


Ses ne ten aea a miam ont un eee OR en 


(1) Dans Skizzen und Vorarbeiten, IV, 19 ote. 
(2) Ibid., p. 20. 
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les chefs de clan qui en avaient assumé la direction. Dans cette sorte de 
république marchande, le gouvernement se trouvait assuré par un syn- 
dicat d’hommes d’affaires : banquiers et commerçants. 

Il doit paraître risqué de parler de forme gouvernementale dans cette 
Arabie, individualiste et anarchique, ayant inscrit la défiance de toute 
autorité parmi les articles de son code politique. « Autorité, tyrannie ! ». 
Les poètes arabes, interprètes de la nation, s’obstinent à rapprocher, à op- 
poser ces deux concepts (1). D'après leur théorie, la destinée de l’homme 
est d’être pb 51 AB , «oppresseur ou opprimé», voleur ou volé. Tout Part 
de la vie consiste à se hisser jusqu’au premier état; car il n’y a aucune 
équité à attendre (2). Aussi Zä/n, tyran, oppresseur, est-il un nom pro- 
pre bien porté à l'encontre de Mazloïm, victime, Le fameux dicton 
db il rl d'os ucelui qui n’écrase pas les autres sera écrasé», remonte 
au poète Zohair, le Salomon de la ÿähi/ yya; gentilité arabe, 

Nulle part peut-être, comme à la Mecque, on ne pense avoir plus sûre- 
ment réalisé l'idéal de certaines démocraties: concilier la plus grande 
somme de libertés individuelles avec le moindre appareil gouvernemental. 
De ce dernier, il n’est pas facile de découvrir une trace positive, du moins 
avec ses accessoires modernes d'administration, de fonctionnarisine et de 
bureaucratie. Ila dû pourtant exister, on l’a vu (3), comme un embryon 
d'archives pour la conservation des traités d’allinnce et de commerce, 
l'équivalent d’un bureau, d’une gérance pour la perception des taxes sur 
les étrangers. Nulle part on ne rencontre une allusion précise au fonction- 
nement de ces organismes administratifs. Ya‘qoübi nous dépeint Häim, 
assis sur un trône élevé, « au milieu des notables qoraisites, tous tête bas- 

; 4 “e 2 -" o.e, 4 2 
se, évitant de hausser (4) la voix», uad Ael pe u OBY) pKa Me dpt a y> 
me (5). Cest là un tableau fantaisiste, dû au zèle &ï'ite de cet écrivain, 


: reee. ee ne + e o aa ae 
mear eree aa ro de aa e .e Š 


(1) Cf. Berceau, I, 197 etc. 

(2) Cf. R. de Caix dans Rev. des deux mondes, 15 Fév. 1914, p. 833. 

(3) Voir précédemment pp. 40-41. 

(4) Trait inspiré de Qoran, 49, 22: Sos lydy Y 

(5) Ya‘qoübi, Hist., I, 281 ; comp. la remarque précédemment p. 60 n. 3. 
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lequel entrevoit les annales préislamites de la Mecque, à travers son dé- 
vouement aux «gens de la maison » (1). Il eût fait sourire les contempo- 
rains d’Aboû Gahl. 

À la Mecque pourtant, ce qu’on peut affirmer, c’est qu’on devine 
l'autorité. Par moments même, on s’imagine la voir passer. Mais bien té- 
méraire qui prétendrait fixer cette ombre fugitive ! Dans la communauté 
qorai$ite, existait-1l des agents municipaux ? Ktaient-ils investis d’une 
autorité, dépassant le cercle de la famille et du clan ; se trouvaient-ils 
armés de pouvoirs, distincts d’une influence toute morale et personnelle ? 
Comment s’opérait la rentrée des taxes fiscales ? Le problème n’a pu lais- 
ser indifférents les dirigeants qorai$ites. Etaient-elles perçues, comme à 
Palmyre, par des publicains, par une banque locale ou par un consortium 
de financiers mecquois ? Avant de répondre, nous souhaîterions disposer 
de textes précis, de préférence, des śsawāhid poétiques, à savoir, des attes- 
tations non encore démarquées et déformées par les préjugés de lPimpé- 
rialisme arabe. 

Ces textes, on les cherchera en vain dans l'énorme bibliothèque soi- 
disant historique, dans les nombreuses chroniques (2), consacrées à la 
Mecque d'avant l’hégire. Dans ces prolixes collections, il n’est nulle part 
question de mandataires, de représentants officiels. De temps à autre, on 
entend retentir, dans les étroites ruelles du Batha’, la proclamation d’un 
monadi (3) où crieur invitant la population à une manifestation publi- 
que (4). Ce héraut intervenait-il au nom de la collectivité citadine ou 


(1) Et la pompo asiatique de la cour ‘abbäside. 


(2) Commo Die Chroniken der Stadt Mekka, éd. Wüstenfeld, désignés ici par le si- 
glo Chroniken. | 

(3) Cf. Berceau, 1, 229 : AJ., XL, 65, 5. Un synonyme est mo’addin ; (cf. Berceau, 
luc. cit.). Le dornior qualificatif est encoro donné au criour publie du saih bédouin, 
choz los Arabes de Syrio; Raynaud et Martinot, Les Bélouins de la mouvance de Damas, 
61, 68: Royrouth, 1922 : imprimorie du Bureau topogr. do l'A. F. L. 

(4) Cf. Ibn Doraid, Ztiyiy, 94, 11. Nôldoke — à tort, je crois — Der Islam. V, 211, 
n'y reopnnait qu'un Aātif. 1l s'agit pourtant d'uuo cérémonie publique. L’existonce des 
monädi à la Mocquo ne peut être contestée ; ef. AJ., VIII, 52, 11d. 1. Le difficile, c'est 
d'établir leur caractère officiel. 
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pour le compte d’une famille particulière (1), comme celui du riche Ibn 
God'‘än, conviant aux banquets organisés par son maître (2) ? Nous avons 
noté précélemment les taxes imposées sur les marchandises étrangères, 
péages établis à l'entrée de la Mecque, ainsi que certain droit frappant les 
pèlerins. Ces mesures fiscales (3) n’it:pliquent-alles pas l'existence d’une 
organisation municipale (4)? U est fit appel au ministère des monādi 
pour annoncer qu’un contribule est Ault, à savoir, exclus du clan ou du 
groupe tribal (5). À la Mecque, cette cérémonie s'achevait ordinaire au 
pied de la Ka‘ba. À Médine, Mahomet, devenu ciel d'Etat, sentoure de 
crieurs officiels, lesquels — dans les débuts surtout — furent également 
chargés de convoquer à la prière (6). De ces agents subalternes, le nègre 
Bill est resté le représentant légendaire, avant de devenir le patron des 
«mo’addin » ou muezzins. Les deux A arabes servaient d’ailleurs 
indistinctement à désigner les crieurs publies. 

Une tradition (7), remontant aux débuts du second siècle H., affirme 
l'existence d’une dizaine (8) de charges purement honorifiques et ne con- 
férant aucune juridiction. L'accès au puits de Zamziun semble bien n'avoir 
pas été gratuit. Rappelons qu'à Palmyre, Pusage des sources de la cité 


(1) Ya‘qoübi, I, 281, 14; 290 : 292 on accorde plusiours à Häsim, à “Abdalmottaïhb. 
« Monädi de la tribu»; Mofaddalyyāt, (éd. Thorbecke), 2, vors 2°. 

(2) Omayya ibn Abi’s Salt, Dican, XI, D; AJ., VIH, 4: Ya'goūbi, loc. et. 

(3) Ajoutons la rifada pour subvonir à Pontrotion dos pélerins indigonts ; privilège 
des B. Naufal ; Azraqgi, W., 66: ‘/gdt, I, 45. Pour la taxe sur leg pélorins, cf. L Do- 
raid, /Štigqūųq, 172, haut ; taxe sur les murchés etc ; Ibn Māga, Sonan, I$., IE, 16, 

(4) Margoliouth, Mohammed, 16-17 : Ibn Iisäm, Sira, 83, 87. 

(5) Ağ., VII, 52, 53. 

(6) Wāgidi, Kr., 265 ; Tab.. Annales, I. 1543, 15 ; Fālima, 68—69 ; ... monädi dans 
le Qoran, 3, 190 ; 50, 40; Berceau, L 229,0. 4. 

(7) Déjà complètement développé: daus Zobair iba Bakkīār, Nasab Qoru$ (ms. Ku- 
prulu). A son élaboration les généalogistes Zohairites so sont vivement iutéressés. Il 
importait d'exalter le père de ‘Aisa, tauto ot patronne de l'anticalife Ibn Zobair ; of. 
notro Triumvirat, 114. 

(8) On tenait à contontor les dix clans principaux. Sur ces chargos cf. Azragi, W., 
66 etc ; ‘lgd!, Il, 45-46. La version d'Azraqi, loc. cit., ne connait que « six charges » 


CRIE CE 


LAMMENS, La Mecque.— yg Mélanges, LX „= 21 
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comportait l'énorme redevance annuelle de 800 deniers (1). On comprend 
dès lors l’'acharnement mis par les Häsimites à s'assurer la sigäya, la sur- 
veillance et la gestion de Zamzam. Toutes ces charges auraient été héré- 
ditaires ; ce qui ne pourra manquer de surprendre ceux qui connaissent la 
répulsion instinctive des Arabes contre Je principe dynastique et la trans- 
mission héréditaire des prérogatives (2). 

Certaines de ces distinctions se trouvent mentionnées, d’une façon 
plus où moins explicite, dans un quatrain atiribué à Tfassän ibn Tabit (3). 
Mais nous savons avec quelle facilité on a ouvert le divan du poète médi- 
nois aux plus médiocres élueubrations, dès qu’elles pouvaient servir à 
étayer les moins solides parties de la Siru. Le style du morceau trahit úne 
facture plus moderne et ne rappelle guère le genre de Massän. Lon sex- 
plique mal son enthousiasme pour les prérogatives d’une tribu rivale, si 
Aprement combattue par lui. La violence de ses attaques nécessitera même 
l'intervention personnelle du Prophète, Pour tourner ces objections, on a 
également essayé daliribuer a paternité du morceau à un poète mecquois, 
Ibn az-Z' barā, beaucoup moins connu que son rival et contemporain ansä- 
rien. La tradition n’a pas jugé à propos de pousser plus loin ses investiga- 
tions et de fournir d’autres cautions. 

Quelle qu’en soit l'origine, la légende flattait la vanité des grandes 
maisons, Vs, de Qorais, Elle pouvait donc compter sur le succès. Après 
la prodigieuse période des conquêtes, leurs membres, gorgés de richesses, 
repus de satisfactions matérielles, éprouvèrent le besoin de se découvrir 
des quartiers de noblesse. La gloire du «Compagnonnage » (4), d’avoir 
figuré dans le voisinage immédiat du Prophète, était toujours nautement 
appréciée, Mais, partagée entre des milliers de bénéficiaires, on commen- 
çait d'autre part a la trouver de trop fraîche date. De nos jours, les aristo- 


(1) Chabot, ap. c4.. 30. 

(2) Cf. Berceau, 1,315 ete. ; Yasid, 94-95. 

(3) Divan (éd. Hirschfeld), pièce 145. Comp. Snouck Hurgronje, Het mekkaansche 
Feest, 167. Autros allusions dans Hassān. Divan, 188, 2 etc. 

(4) atwa, dignité de >lo, « compaguon » du Prophète. 
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cratiques maisons veulent remonter aux Croisades. Les familles de Qoraié 
prétendirent avoir Joué un rôle aux temps fabuleux de la préhistoire isla- 
mite. Pour être admises dans les rangs de la grandesse et du patriciat mec- 
quois, on leur demanda de prouver que leurs ancetres «avalent, avant, 
comme après Phégire, exercé une autorité, un commandement ou joui 
de prérogatives spéciales », Aia Alt È QE ptes Lot (L), 

À cette soif de distinctions, nous devons les plus surprenantes inven- 
tions ; la création des élranges dignités (2) du «pavillon et des rênes », 
iY a où du commandement militaire, ensuite. du «conseil », dès 
« flèches », 91, des «ambassades », su/āra, où missions diplomatiques. 
Nommons encore celle de Päsnag ; elle s'employait à composer le prix du 
sang. Nous ne demanderions qu'à admettre la réalité de ces titres 
sonores, si un écho, même affaibli, en avait subsiste dans les annales de La 
période préislamique. Mais on n’a pu en découvrir une trace dans les 
poètes contemporains. Hs sont également demeurés ignorés par lours con- 
frères de la période omayyade. Dieu sait pourtant à quel poiut ces rimeurs 
tenaient et avec quelle souplesse ils s'entendaient à varier le ton de leurs 
panégyriques (3), quand ils voulaient provoquer les largesses, en Ilattant 
Pamour-propre de leurs Mécònes. 

J’ai montré ailleurs (4) que « le pavillon el les rênes » n'avaient rien 
de commun avec l’art militaire (5). Cette titulature archaïque rappelait 
le temps des processions rituelles en usage dans l'Arabie païenne. La 
gobba n’était autre que le pavillon — tabernacle portatif — abritant le 
fétiche de la tribu et transporté solennellement à dos de chameau. Les 
chefs ou notables tenaient alternativement la bride de lanimal, chargé 


am 


(1) “lqd!, IL, 45 ; AG., IX, 45, bas ; XIL 149. 

(2) La version d’'Azraqt, 66. 6 ote. los ignoro. 

(3) Nous lour devons l'équation Banoñ Mahzoma = Qorais ; Ibn Doraid, fn, 
60, bas ; 63, 3 ete. ; 92, 6 ; 04. Autant d'oxagérations provoquéos par los gónórositós 
dos Mahzoūmitos (cf. ¿bid., 63, 2); muuificonee oxaltée par los poètes. 

(4) Le culte des bétyles et les processions réluclles dans Arale prerslumite, p. 65, dans 
Bull. Inst. archéol. crient. du Cuire, X VII. | 

(5) Comme suppose la Tradition ; [bn ‘Asäkir, V, 103 (éd. Badrän). 
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du précieux fardeau, Nous n'enlèverons rien à la gloire de Hälid ibn al- 
Walïd, si nous lui contestons le monopole de cette distinction apocryphe. 
La légende des dignités mecquoises laisse trop manifestement percer Pin- 
tention de glorifier la cité native du Prophète. En la dotant d'institutions 
gouvernementales, elle se propose de voiler les modestes débuts des Häsi- 
mites (1), et non moins ceux d’Abon Bakr et ‘Omar. Le véritable mérite 
des deux premiers califes réside dans lPénergie que suppose la fondation 
de l'empire arabe, On se figure makusément comment Abo Talb a pu 
nourrir les pèlerins indigents (2), quand nous le voyons gêné pour élever 
ses propres enfants (3). La contradiction n’éelate pas moins entre la lourde 
charge que suppose lsnäg et la condition bourgeoise d’Aboù Bakr à la 
Mecque. L'ohjection a été prévue. Une version transforme le père de ‘Aisa 
en«un grand financier, membre du patriciat et du grand Conseil qorai- 
Sites, personnage d’une générosité sans bornes, tenant table ouverte» (4). 
P’attribution à ‘Omar de la sy/üra wa pas été plus heureuse. Elle se 
heurte on Pa vu — à l'extrême jeunesse du prétendu dignitaire et à son 
origine plébéienne (5) : autant de motifs d'exclusion dans cette société 
arabe, singulier mélange de tendances égaltaires et de prétentions aris- 
tocratiques (6). 


* 
x x 


Jusqu'ici Jai couramment employé le mot de république ; Wäqidi 


ma auna sanae a pan ee den Mme 


(1) Ru ne ru I, 279 ete. 

(2) Azraqi, Wüst., 

(3) Cf. Fūtna. 30, 35. On on a profité pour introduire ‘Ali dans l’intérieur du 
Prophète : Jbid., 23. | 

(4) ke 8 5; posais Las A lus SAN a S JA ins Je LE 5 3 lotir Voie ol 
Jet lu Y OL 5 Favyvoüut, Afhär marduyya Qus. ‘Asir offondi, Constantinople, n° 586) 
0, 13,4. Sea richossoa C) lui pormettent d'aflranchir de nombreux esclaves ; Wähidi, 
Asbih, 886-337, Les éerivains postérieurs se montront surtout prolixes. Dans l'énumé- 
ration des dignités moequoises, Balädorï, Ansäb, 80, a, omet l'$nag ot la safära. 

(5) Borgor dans sa jounosse, il RAP 25 aas, au moment de sa conversion ; I. S. 
Jabag., II, 190. i 

(6) Cf. Berceau, I, 198 otc. 
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parle de amä'a (1), un des équivalents en arabe du latin res publica. Mais 
c’est faute de mieux (2). Le rapprochement, risqué plus haut avec Venise, 
pourrait devenir encore plus décevant, si on commettait l’imprudence d’y 
insister. Ce n’est pas qu'avec de l'imagination — à la suite de nos au- 
teurs — on ne puisse se représenter comme un Conse des Mix, composé 
des chefs des dix familles principales. Ce Conseil des Dix, l’épigraphie 
nous en révèle l'existence et le fonctionnement à Palmyre (3). à côté d’un 
Sénat avec son président et son secrétaire. Conseil et Sénat légifèrent, con- 
trôlent l'exécution des lois fiscales, édictent, au besoin, des pénalités. Ce 
serait peine perdue de chercher les traces d’une organisation analogue, à 
la Mecque. 

A maintes reprises, Aboû Sofiän est qualifié de xs Ch 5 >, «Saih 
et chef de Qorais » (4). Mais voici que son parent, ‘Otha ibn Rabia, recoit 
en dépit de sa jeunesse, une titulature encore plus emphatique : H3 aS 
lè g Uall s ee, « chef d'emblée et sayyd écouté de Qorais » (5). Autant de 
locutions sonores, capables égarer des esprits systématiques, habitués 
aux généralisations superficielles, à la classification des régimes et des or- 
ganismes politiques. Ainsi, le même ‘Otba se voit encore qualifié du titre 
plus modeste de 5 A za~, « chef de clan » et de ot)! ae (6), locution sen- 
siblement synonyme, et non pas « sayyd des hommes », comme suggèrerait 
une traduction infidèle à force d'être littérale. Pai montré dans Taif (T) 
l'extension restreinte de ce vocable wt «les hommes, dans l’ancienne 


(1) Wäqaidi, Kr., 59, 3. 

(2) Ainsi autrefois nous avions adopté lo vocable triumvirat pour désigner l'entente, 
l'accord politique entro Aboü Bakr, ‘Omar et Aboü ‘Obaïida. 

(3) Chabot, Inscriptions de Palmyre, 24 etc. 

(4) Forät est proclamé le dalil, tantôt de Qovrais, tantôt d'Aboü Sofiän : Ibn Hagar, 
Isäba, E.. HI, 201. La Sira traito A. Sofiān comme le vrai chef de Qoraïs ; Tab., Annales, 
I, 1464, 10 : 1542, 20 ; 1543, 1. 

(5) Wāqidi, Kr., 58. 

(6) Wāqidi, Kr., 55, 56. Liste do l'aristocratie mecquoiso ; ello s'ouvre par les 
Omayyades ; Ibn Hisäm, Sira, 167, 187. Dans Ya‘qoübi, Hist., I, 8, bas, “Abdallmot- 
talib est « chef incontesté de Qorais ». 

(7) Voir pp. 8, 124, 146. 
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langue poétique el dans le lexique du Qoran. Ces titres, celui de « sayyd 
indiseuté », pla ze, de p laa Dae, ( sayyd obéi et écouté », on le voit d’ail- 
leurs décerner avec nne égale prodigalité à plusieurs de leurs contempo- 

ains meequois. Nommons Aboŭ Gahl, Aboù Lahab, Safwän ibn Omay- 
ya (1), Qais ibn ‘Adi, Gobhair ibn Motim (2). 

Gardouns-nous de prendre le cher de la famille omayyade pour une 
sorte de doge qoraisite. Si nous écoutions Ya'qoŭhi, Hä$im aurait « gou- 
verné Ja Mec que», ue sb e3 (5). Le zèle ‘alide aveugle cet historio- 
graphe et l'amène à transformer les ancêtres des ‘Abbäsides en véritables 
souverains (4). Même, au sein du elan omayyade, les diverses familles, 
par exemple, les descendants Abol Asi (5), se résignaient rarement à 
sacrifier les privilèges de leur autonomie privée. Fast Pobserve pertinem- 
ment :« Parmi les chefs, aucun r'exerçuit d'autorité sur le reste des Qo- 
raisiles, à moins d’une concession bénévole de leur part » (6). Abo Sofian 
fut simplement le pramier le plus considéré des marchands, des banquiers 
de Ja Mecque, En fut-il le plus opulent ? Posséda-t-il le luxe dun monadi, 
à Piustar de certains autres chefs ? (7). Nous rwoserions l'affirmer. Mais 
aucun ne déploya autant de savoir-faire, ne manifesta, en un degré plus 
éminent, le senliment de la solidarité, des intérêts communs. Éloge résu- 
mé dans cette phrase expressive de la Sira : sa remarquable intelligence 
n'eut Légale que son ardent patriotisme », Le 15 4 La Le Se os 


(1) Wāqidi, Kr., 196; Ya‘qoübi, Hist, IE, 37. 

(2) Ibn Doraid, Byt, To, 9 ; 76. Autres « sayyd obéis » ou 029,5 lle oa; ibid., 

, 3: 100, bas : a 3; Wäāqidīi, Kr., 198. 

(3) Hist.. 2, 14: cf, 279, etc. 

. (4) a 281. 290. 

(D) Leur banque — colle d'Aboñ Ohaiha — est séparée et opèro isolément des autres 
Omayvades. Voir plus loin l’organisation do la caravane do Badr ; chapitro XI. 

(6) Fast, Chroniken , Wüst., I, 142, après l'énumération des kakam (il los confond 
avoe kikun) do Qorais, ajoute: 0,5 be Ai LA Cu 5 EX de bee Ve ge dl So); 
AU 


bad 


(7) Voir précédomment. 


71] AUTORITÉ ET GOUVERNEMENT A LA MECQUE 167 


fast (1). Dans l'union harmonieuse de ces qualités, réside le secret de lin- 
fluence très réelle, mais toute morale, exercée par lui sur ses coneito- 
yens (2) principalement à partir de Dadr. Dès lors, nous le voyons cons- 
tamment figurer sur le devant de la scène politique. À Palin yre, la commu- 
nauté reconnaissante luj aurait voté une statue (3). 

Son habileté, son énergie venaient de sauver la riche caravane 
syrienne, un million de capital qoraifite, Si l'expédition de secours se ter- 
mina par un désastre militaire, ce fat pour avoir méconnu ses conseils. N 
n’en donna pas moins un méritoire exemple abnégation patriotique. Un 
de ses fils était tombé sur le champ de bataille ; un second sémissait dans 
les fers à Médine. Aboû Sofiān commenca par oublier Iui-méême. Il nese 
pressa pas de travailler à Pélareissement du prisonnier, afin de mieux 
dissimuler la situation eritique ce la Mecque. Un tel bomme devait appa- 
raître comme le sauveur de la république et Pon comprend lPempressement 
des citoyens, lesquels lui abandonnent les capitaux, sanvés à nadr, pour 
être consacrés à préparer la revanche. A parir de cette date, on le retrou- 
ve toujours au premier plan dans Ja guerre conire Médine. Mais. Jusque 
dans l’ardeur de la mêlée, il ne perdra jamais le sens des réalités. Quand sa 
clairvoyance lui aura révélé linutihiié de la lutte, il preparera discrète- 
ment la voie à un rapprochement et cest encore lui qui sera chargé d’al- 
ler négocier avec Médine. 

Pendant toute cette période, pris à la lettre, le Hbellé des événements 
communique limpression qu'il tient véritablement «en main le pouvoir à 
la Mecque » 4 lb ,qu'ilse vit alors, non seulement le chef éncontes- 
té» ge « de son clan » , 54e 4e | mais le récent, le maître de la cité, 4 


(1) us Ses 5h, 15 AS: Maquis, Ausah (ns. cité). Lo cas qu'en fait Mahomet ; 
Gähiz, Haiawān, Il, 93; AJ., VI, 93. Les «plus remarquables Qoruisitos, FE Jai, 
sont A. Sofiän, A. Lahab ot ‘Otba ibn KRabi‘a » : Muqnoira, n° 349 (ms. Bibl. Khéd. 
La Bibliothèquo Khédiviale du Caire. plus tard Bibl. sulfanienne, maintenant royale). 

(2) Comment ils lui confient la mission d'organiser la revanche co Badr; I S. 
T'abag., I!, 25, 10-16 : cf. Moʻawia, 89. 

(3) Cf. Chabot, Inscriptions de Palmyre, 42, 42, 60, 68. 
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HT (1). Erreur de perspective! Après Badr, il édicte, il est vrai, des mesu- 
res de coercition contre les Banoû Zohra. Mais il agit alors, en vertu d’un 
mandat spécial (2). Lui-même n’entretenait aucune illusion sur l’exten- 
sion de son autorité. Quand le groupe des notables, H3 +de, le sonde pour 

obtenir son avis, il prend soin de s’effacer ; il déclare «se ranger à celui de 
la major ité». « Je ne suis, ajout te-t-1] modestement, qu’un simple qoraisite» 
lé List pré Je) tl GS ui ei (3). Abou Sofiän pouvait conseiller, é- 
clairer ses concitoyens. Mais tout son prestige, l'éclat de ses services s’é- 
vanouissalent devant l'accord de leurs suffrages, >> 15 (4), devant 
leur veto aussi. 


# 
y x 


Rien de plus compliqué que de vouloir déterminer cemmernt l'autori- 
té s’exerçait à la Mecque, dans quel organisme, dans quel groupe résidait 
la responsabilité de cette autorité. Il semble permis d’affirmer, sans trop 
s'avancer, qu'elle était assumée par une oligarchie, la Male’, à savoir, les 
notables, les chefs des principales familles, par le 5301 Jal, l’ensemble des 
grands financiers. 

Etaient-ils réunis en corps constitué? Oui, affirment la Sira et les 
Chroniques de la Mecque. Cette ville aurait même possédé une sorte de 
Sénat ou Grand Conseil: le Dār an-nadwa. « Là se concentrait toute lau- 
torité exécutive de Qorais, quand il s’agissait de délibérer, de conclure un 
mariage ou de déclarer la guerre » (5); ajoutons : de discuter les allian- 
ces et les traités de commerce (6). D’après Ibn Doraid (7), ce Sénat ne se 


e men o e mee eaer ora tn a e nnonnun À 


(1) Comp. Aboŭ Yoüsof, Kitāb al-haräg, 130. 

(2) Wäqidi, Kr., 198,8 

(3) Wäqidi, Kr., 200, bas. 

(4) de cité précédommeont. fi 

(5) I. 5. Tabag., It, 39, 20; Tab., Annales, 1, 1097-1098 ; Hassän ibn Täbit, 145, 8 
(avec les réserves oxprimées p. 65); 188 , 2 ote. C’est dans ce poète que les annalistes 
ont découvert le nom ot l'institution. 


-> 
à 4? hi ps 
t 
‘ 


(6) Voir plus haut. 
(7) Ištigāq, 97, 5; Azraqi. W., 66-67. Sur l'histoire du Där, voir Gaudefroy — De- 
mombynes, Le pélerinage à la Mekke, 151-152, Paris, 1923. 
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réunissait que 41,9 g, «dans les circonstances extraordinaires p. Il est 
regrettable que, sur cette intéressante institution, nous ne possédions 
qu’une seule version, peu ancienne et très médiocrement garantie. On la 
retrouve, avec d’insignifiantes variantes, dans les diverses rédactions de 
la Sira. Elle y sert, au milieu d’autres détails légendaires, à étotter la 
pauvreté des primitives annales historiques de la Mecque. A la suite 
d’Aboü'Obaid (1) et des étymologistes, les annalistes arabes ont rattaché 
« Där an-nadwa » à la racine nadā, convoquer, et, de cette étymologie, dé- 
duit la destination et le caractère de linstitution (2). 

Les chameaux qu’'Aboü Sofiän avait sauvés du désastre de Badr, 
Wäqidi (3) nous les montre «immobilisés, # #52, au Där an-nadwa ». Il 
faut sans doute comprendre que les bénéfices de la caravane furent «en- 
caissés» et capitalisés par les régents de la Mecque -- d'accord avec les 
financiers de la cité (4) — afin de préparer la revanche d'OFod, Nous le 
verrons plus loin : ce n’est pas au Där an-nadwa — comme le suppose ici 
Wäqidi — c’est dans les näādč les 2nales, cercles ou clubs familiaux, ou- 
vrant sur le parvis de la Ka‘ba, que se traitent d'ordinaire les affaires 
d'intérêt général. C’est là qu'on contracte ou dissout le 4zwür, la protec- 
tion accordée à un étranger (5), qu’on déclare lexclusion d’un #>, d’un 
Qoraisite indigne, mis au ban de la communauté ou du clan. 

Fondation attribuée à Qosayy (6), tenant ses assises dans sa maison, 
le Dār an-nadwa était ouvert, en première ligne, aux descendants de cet 
illustre ancêtre. C’étaient eux les gta) Lu 5, les « Qorais du Batäh» par 
opposition aux « Qorais des faubourgs » (7). Les membres des autres famil- 


(1) Garib al-hadit (ms. cité), 191, a. 

(2) Nous proposons uno autre explication dans notro chap. XVI. 
(3) Éd. Kremer, p. 198, 1. 2. Nous aurons à y revonir au chap. À. 
(4) Ibid., 198, 8, 14. 

(5) Ibn Hisäm, Stra, 248, 246 ; Ay. XIV, 99. 

(6) D’après Hasaän ibn Tābit, loc. cit. 

(7) Comp. Mas‘oüdi, Prairies, IV, 122 ; I. S. Zabag., IL! 25, 10, 18. 


Laumens, La Maecque.-- 1 Mélanges, 1X.— 12: 
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les ny pouvaient trouver accès, avant l’âge de 40 ans (1). On remarque- 
ra la tendance à réclamer, pour la descendance de Qosayy, une préroga- 
tive qui peut n’avoir jamais existé. H sera bon de se rappeler que Omay- 
yades et ‘Abhäsides se rattachaient à ce groupement qoraisite. La limite 
d'âge ne représente pas sans doute des garanties plus sérieuses. Les 
exceptions à la règle permettaient de rehausser le mérite transcendant 
de certains personnages, chez lesquels la valeur n’avait pas attendu le 
nombre des années. Ainsi la pénétration de son esprit aurait fait admettre 
Aboû (ahl, à 30 ans (2) et Ilakīm ibn Hizäm à 15 (3) ans! Par ailleurs, 
nous apprenons que le bâtiment du Där an-nadwa aurait été la propriété 
de Hakim, lequel la vendra plus tard au calife Mo‘äwia (4). Ce n’était 
donc pas un édifice public. Encore une constatation décevante, en une 
matière où nous nous heurtons à tant d’autres invraisembhlances, toutes et 
quantes fois que nous essayons de lire au-delà des textes traditionnels. 
La transformation en sénat du Där an-nadwa paraît devoir son origine à 
l’ingéniosité mégalomane des rédacteurs de la Sira. Vers cette époque, la 
Péninsule — à exception toutefois du Tibäma—-ne manquait pas de 
divans poétiques, =al olaa Lil, véritables archives nationales, Cette pré- 
cieuse ressource à manqué aux annalistes mecquois. Leur chauvinisme 
s’est efforcé de suppléer au silence des poètes. 

Le Qoran ne conçoit pas l’autorité sans un conseil de notables, sans 
la Mala (5). De cette institution, 1l est si fréquemment question dans ce 


se 
m 


0 a y 
de" 


(1) Azraqi, W.,65 ; Ibn Doraid, Iffigüg, 97: chiffre déduit a posteriori de l’âge pré- 
sumó des sénateurs mocquois. Quarante ans, l'âge de la maturité, d'après le Qoran, 46, 
14! Et de la vocation prophétiquo, d’après la Tradition ! 

(2) ais >) , «à cause de sa clairvoyance » ; Ibn Doraid, op. cit,, 97, 6. Une glose 
laudative, tiréo vraisemblablement de son laqab d’'Aboü’l-Hakam. Pour cette époque re- 
culée, los annalistes exploitent les plus légers indices. 

(3) Ou 20 aus ; Ibn “Asakir, (Badrän), IV, 419, 2. 

(4) Ibn Gauzi, Montazsam (ms. ‘Agir off.) IL, 74 (cf. Mo‘ñwia, 183, 244, 246) : 
Azraqi. 464-465 ; Nawawi. Tahdib, 215-216, Autres propriétaires nommés ; Azraqi, 841; 
Balädori, Ansüb, 30, b. Le changoment en mosquéo daterait des ‘Abbäsides ; Azraqi, 
465. 

(5) Voir une Concordance du Qoran, s. v. Pharaon et la reine de Saba ont leur ma- 
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recueil que l’auteur a dû la voir fonctionner sous ses yeux. Nous pensons 
donc que, antérieurement à l’hégire, la métropole qoraisite a été régie par 
le régime oligarchique de la Mu/w , l'équivalent urbain du conseil de tri- 
bu, maslis (1), chez les nomades. Cette réunion groupait les chefs des 
plus riches et des plus influentes familles, Voilà pourquoi les Omayyades 
et les Mabzoümites se trouvent le plus ordinairement nommés, comme 
composant la Male (2). Ni l'élection ni la naissance n’en ouvraient né- 
cessairement la porte, mais bien plutôt Péclat des services rendus, le pres- 
tige de l'intelligence, de la fortune et des grandes affaires. Ainsi, elle 
accueillera en son sein le pléhéien millionnaire, Ibn God‘än (3), membre 
du modeste clan des Taim (4). C'était une assemblée de vieillards, ou, si 
l'on veut, de sénateurs, conformément aux principes du sériorat arabe. Leur 
autorité toute morale se réduisait à conseiller, À étudier, à prévoir, à 
offrir à la communauté marchande le bénéfice de lexpérience des Pères 
conscrits. En l'absence de tout moyen de coercition, la persuation seule 
pouvait entraîner ’adhésion des volontés. Cette situation explique Pim- 
portance de la parole dans ce milieu, où toutes les Funilles, tous les clans 
se proclamaient autonomes. Mieux encore que chez les Pédouins des Banoû 
Asad, chantés par leur poète, Abid ibn al-Abras, on pouvait admirer, 
dans le parlement qoraisite, 

Maini sayyd influent; à la main large ouverte, hommes de parole et 
aussi d'action : | 

Leur éloquence incisive eût été capable de vivifier le sol le plus aride. 


la’. Pharaon représonte pourtant lo souverain tyrannique ot absolu. Do mêmo Salomon ; 
Qoran, 23, 34, 48 ; 26, 33 : 27, 29, 38 ot passim. 
(1) Cf. notre Zād ibn Abihi, 89 ote. 
(2) Ya‘qoübi, st., II, 6, bas. 
(3) AJ., VII, 2-8. Il est Je se do Taim ibt 2 3 Jesus QU Y, de plus à Ayi a 
all : Ibn Doraid. op. cit., 88-89 ; Ibn Hisam, Sira. 

(4) Cf. Ibn Doraid, op. ct., 59-60. 


Lam 
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ls EU Seb e “à s 
(D) Jet a i ou at eidi ga HU 

On vantait la précision, la concision de la parole publique chez les 
Qoraisites. Ils savaient résumer, exposer en quelques mots là où les Bé- 
douins Sabandonnaient à leur prolixité coutumière (2). Précieuse qualité ; 
ils en étaient redevables à leur habitude des affaires. Nous connaissons 
Sohail ibn "Amrou, le négociateur de Hodaibyya, =Y 55, «à la robuste 
dentition » (3). I devait, semble-t-il, ce pittoresque surnom à sa faconde 
aggressive qui le faisait redouter à la Mecque (4). L’'Omayyade ‘Otba ibn 
Abi Rabia (5) n'avait pour lui ni le prestige de l’âge ni celui d’une gran- 
de fortune. Mais personne n’égala sa puissance de persuasion, la vivacité 
et l'à-propos de ses répliques (6). Si la, Mecque eut à déplorer le désastre 
de Badr, Cest — on en convint plus tard— pour avoir refusé de suivre ses 
conseils, comme on avait repoussé les avis d’Abou Sofiän (7). 

Nous avons déjà eu à constater le particularisme, Pesprit de jalousie, 
divisant les fumilles mecquoises. Le calile Mo‘äwia ne cessera plus tard 
de déplorer ce travers (S). Intraitables, quand il s'agissait de l’autonomie, 
des privilèges de leurs celans respectifs, ces irréductibles individualistes, 
uno fois réunis en délibération, prenaient conscience de leur responsabili- 
té. Ils se souvenaient de leur solidarité, du lien commun qui les réunissait, 
de leurs ancêtres dont—le Qoran en témoigne—ils invoquaient sans cesse 


Lu 


(1) Divan, XX VI, 17, 19. 
(2) ‘lgd*. IL, 48-49. 

(3) Voir plus haut p. 88. 
(1) 

(5) 


néficié du voisinago d'A. Gahl auquol la Sira l'opposo. Cotto compilation ne dédaigne 
pas ces artifices innoconts do rédaction. 

(6) Wäqidi, Kr., 59, 4: Yes depls ÖLJ Docs til ghil. 

(7) Wäqidi, Kr., 56-57. 

(8) ‘igd', II, 49. 
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le passé et les exemples (1). Vifs et prodigieusement susceptibles (2), la 
qualité traditionnelle, héréditaire de Qorais, le kim, les empêchait de 
pousser les choses à l’extrême (3). Sans aucune délégation ni mandat 
officiel, ces chefs de famille sentaient qu’ils incarnaient le pouvoir de la 
communauté marchande, se gouvernant et se commandant par elle-même. 
C'était le self government des intérêts matériels, l'entente du capital coa- 
lisé contre les ennemis du dehors et non moins contre les excès de lanar- 
chie intérieure ; Pesprit de solidarité (4), célébré par la 106° sourate, qui 
porte le nom de Qorais. 

Une anecdote (5), conservée par la Sira, illustre d’une façon pitto- 
resque cette situation complexe. Le héros en est Aboû Sofiän. La Sira 
manœuvre cette personnalité avec une remarquable souplesse. Elle ne 
peut lui pardonner d’avoir organisé la résistance qoraisite à l'islam. Par 
ailleurs, le prestige indéniable du grand Omayyade  «chelet refuge des 
mécréants » (6)—lui sert à amplifier démesurément l'expansion extérieure 
de la Mecque préhégirienne. La Sira recourt donc spontanément à Aboû 
Sofiän, chaque fois qu’il est question d’exhiber lexemple des vertus civi- 
ques. Ainsi plus tard, les chroniqueurs de la période ‘abbäside chargent 
son fils, le calife Mo‘äwia (7), de laisser au monde arabe des leçons dans 
l’art de gouverner. Sprenger (8) appelle Ahoû Sofiän «le dernier grand 
marchand de la gentilité arabe» et il attribue «au génie financier de son 
fils la consolidation du califat ». 

Le beau-père d’Aboù Sofiän, un certain Aboñ Ozaïhir, un sayyd des 


dame m ge conne n dm nm 


(1) Qoran, 2, 165 ; 5, 103 ; 7, 27, 93, 10, 79 ; 21, 54 etc. = 
(2) AJ., XVI, 89, 9 : Cou lpia so 3 il 

(3) C’est la remarque de Hälid, fils do Yazid I; AJ., XVI, 89, 10. 

(4) Comp. précédemment. 

(5) Comp. lo scolion p. 106-108 à Hassän ibn Täbit, 196. 

(6) ext Las 1 ; la Sira. 

(7) Cf. notre Mo‘awia, pp. 189 sqq. 

(8) Alte Geogr., 303. 
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Banoŭ Daus (1), venait d’être tué dans un gnet-apens par un Mahzoümi- 
te (2). On était, au lendemain de la défaite de Badr, à une époque où la 
Mecque éprouvait plus que jamais le besoin de la tranquillité et de la con- 
corde entre ses habitants. Abon Sofän se trouvait à la foire de Doù’l 
Magäz (3). En l'absence de son père, son fils Yazīd réunit en armes tous 
les membres du clan manafite, décidé à tirer vengeance du sanglant affront. 
Dès qu'il fut mis au courant, Aboû Sofiän s'empressa d’accourir. A tout 
prix, en Ssacrifiant au besoin son amour-propre gravement offensé (4), il 
voulait prévenir la guerre civile. Rencontrant son fils Vazid au milieu 
des Manâfites, il lui arracha des mains sa lance; peu s’en fallut qu’il ne la 
lui brisåt sur le crâne. « Allah te confonde! cria-t-il, Eh quoi! malheu- 
reux, tu veux allumer la guerre au sein de Qorais, et ce pour un Bédouin 
de Dans ? Allons, | 
Pas les armes, tous ! Quand je parle on se soumet (5) ! l 

Nous nous arrangerons entre Mecquois ; nous accepterons la dya, le 
prix du sang » (6)! Il était impossible de se montrer plus aecommodant. 
Ainsi son patriotisme intelligent étoutfe cette dangereuse menace q’ incen- 
die. Dans la querelle entre deux groupes aussi importants que les Omay- 
yades et les Mahzoïmites — déjà divisés par des rivalités historiques (T) 
— toute la cité se serait trouvée impliquée. C'eût été la guerre civile 


(1) Ils approvisionnaiïiont lo marché de la Mecque et habitaient lo Sarät ; cf. notre 
Taif, 14, 19. 

(2) L'obligation de la vongeanco incombait à A. Sofiän. Complications créées par 
cette situation ; Cf. Procksch, Blutrache, 56 etc. 

(3) Placé à ‘Arafa, d’après Yäqoüt, W., II. 416. Identification inadmissible, si 
l'anccdoto conserve un sons; ello suppnso l'éloignement d'A. Sofiän. Voir précédemment. 
Comp. Ya‘qoübt, Mist., I, 314, texto assez vaguo. 

(4) Comp. lo cas analogue d’un kalif do ‘Otba ibn Rabica ; Ibn Hisäm, Sira, 125, 170, 
205. Il ost exploité par A. Gahl contre los Omyyados. 

(5) H. de Bornier, Mahomet, I, scène 6. 

(6) Ibn Hisäm, Sira, 275. Romarquez la désinvolture du langage au sujet du beau- 
père bédouin. Comp. précédemment, pp. 146 sqq. 

.(7) Comp. Ibn Hikäm, Sira, 125, 170, 205. 
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avec des conséquences aussi désastreuses qu’une seconde défaite de 
Badr. 


On juge à quels dangers la concorde se voyait exposée. Incessamment 
la cause de la paix entraiten eéontlit avec la vanité, les prétentions des 
cheis de clan, avec les privilèces, Pantonomie des fumilles particulières. 
Sans toucher à ces prérogatives, la Male savait, à l'occasion, exercer une 
pression morale, lorsque le bien publie, l'intérêt de la communauté com- 
mandaient l'intervention (1). La méthode rappelle de loin, de tròs loin, 
l'organisation de Palmyre, de Venise et de certaines communes, au Moyen 
Age. C’est le même instinct de solidarité, avec des réveils constants de 
Pesprit anarchique, propre aux Arabes. On s’en apercevra, après la ba- 
taille de Badr (2). 

Pour relever le prestige de la république, gravement atteint par 
cette défaite, les grandes banques «sacrilieront spontanément, oïl sb, 
leur énorme part de bénéfices » (3) dans la caravane que l'adresse d’Aboü 
Sofiän avait sauvée du désastre. Ces Sonunes (4) seront consacrées à 
préparer, pendant une année entière, Ja victoire d'Ohod. Au lieu de son- 
ger à son fils, le chef omayyade préférera le laisser dans les fers, plutôt 
que de s’exposer à paralyser cette unanimité d’élan patriotique, en trai- 
tant séparément avec Mahomet (5). Les Mecquois convinrent de renoncer 
à toutes les fêtes, à la musique (6) ; ils s'engagèrent même à ne pas pleurer 


era en 


(1) Cf. Fasi, dans Chroniken, W., IL, 109 : Sue „ò pos opel SES uns 15! 

(2) Et auparavant, quand A. Sofiän réussit à sauvor la caravano ; Wäaidi, Kr., 
25-26. | 

(3) I. S. Tabag., If, 25 ; Wäqidi, Kr., 25-25 ; Tab., Tafsir, IX, 149, 150; Nölde- 
ko, Z D MG, 1876, p. 177. 

(4) Confiées, semblo-t-il, à A. Sofiän. Sa notoriété fait que son nom se présente 
spontanément aux mohaddit. 

(5) Wäqidi, Kr., 125, 12. 

(6) Une musicienne avoue qu'elle « est demourée sans occupation dopuis Badr », 
JDN Ty da "op 5 Le ; Wähidi, Asbñb, 314-315. Notice antidatée; la porspective chro- 
nologique manque à nos auteurs ; ils ne songont qu'à développer ancedotiquemont l'élan 
patriotique des Mecquois. Pour les débuts de la musique au Higäz cf. Ag., VII, 188 etc; 
VIIL, 2-3 ; Mo‘äwia, 370 etc. 
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publiquement les morts de Badr. A tous les envieux, aux ennemis de 
la république, on voulait donner l'impression d’une détermination stoïque. 
Le Qoran s’empresse de rendre hqumage à cette solidarité : «les infidèles 
sacrifient leur fortune pour fermer le sentier d'Allah » (1). On eût diffici- 
lement, sur un autre point de la Péninsule, obtenu une pareille entente. 
Elle ne pouvait qu’impressionner les Bédouins. Il semble qu’à Médine les 
croyants n'étaient pas sans appréhensions, en constatant cette unanimité et 
se demandaient comment ils en triompheraient. Aussi le Qoran donna-t-1l 
l'assurance, qu'après un premier avantage, les Mecquois connaîtront, à 
leur tour, « l’insuccès et la défaite » (2). 

Comme Tāif, la Mecque posséda des « Neubürger », une bourgeoise 
de date récente. Elle se composait des AA/af (3), jaloux des privilèges, 
froissés par les prétentions et la morgue des familles plus anciennes. Quant 
au prolétariat, formé par les « Qorais du dehors», ramassis de métèques ; 
de Bédouins et d'étrangers, imparfaitement assimilés, ils rageaient de se 
voir exploités par les financiers du Path’, traités en ilotes politiques par 
les Mecquois «du dedans ». Ce dépit les liguait à la fois contre les « Qorais 
du Centre» et les« Ahläf». Les plus anciennes sourates mecquoises s’in- 
téressent aux revendications de ces parias. Hubert Grimme en a exagéré 
la signification au point de transformer Mahomet en agitateur socialiste. 
Dans la métropole du Sarät, Ahlifites et Mälikites se boudent, s’obstinent 
à vivre, à évoluer à part (4). Leurs rancunes les égarent au point de les 
amener à conclure séparément des alliances avec les Bédouins des envi- 
rons (5). Manœuvre dangereuse! Elle paralysa le développement écono- 
mique de ‘T'äif, comme elle aurait pu compromettre l’existence de la patrie 
commune. Les Taqafites refusèrent d’y prendre garde, absorbés par la 
lutte de classes et de clans. 


(1) Qoran, 8, 36. Wäqidi, Kr., 199,6 ; Tab., Tafsir, loc. cit ; tous les commenta- 
tours rapportont lo verset à A. Sofiän. Mais voyez la note précédente. 

(2) Qoran, loc. cit. 

(3) Voir plus haut. 

(4) Cf. Tuf, 104 etc. 

(5) Ibn al-Atir, Xämil, E, I, 289 ; cf. notre Tüif, 104 etc. 
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Rien de tel à la Mecque. Les jalousies entre les clans, entre le Centre 
et les faubourgs n’y étaient pas moins vivaces qu’à Tuf. Elles aboutiront à 
des ligues, à des groupes entre Qoraisites, toujours à l'exclusion des no- 
mades ct des étrangers. On n’y renonce pas pour autant aux dissensions 
intestines, aux luttes fratricides. Menacent-elles d'ouvrir la porte aux 
allogènes, à diminuer, devant l'étranger, le prestige de la cité, alors — 
comme au lendemain de Badr — l’intervention de la Male saura ramener 
la concorde, imposer l’oubli des plus sanglantes injures. 

Cette intelligence politique, où éclate tout le Amn de Qorais, garan- 
tira, pendant de longues années, la suprématie de la Mecque préislamite 
sur ses voisins nomades. Formés à l’école des Ibn (tod'än et des Aboñ So- 
fiän, les Qoraisites, lorsque Pislam leur aura ouvert l'Orient, se sentiront 
prêts à en assumer la direction politique. Hs fourniront au califat omay- 
yade, avec leurs cousins de Tāif, une série d'hommes d'Etat (1), ea pables 
de figurer, non sans honneur, sur la scène politique, aux VII et VIHIS 
siècles. 


ae ee ae 


(1) Cf. Wollhuuson, Reste’, 93-94. Pour les hommes d'État taqafitos voir notre Zaif, 
188 etc. 
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VI. 


LE SITE DE LA MECQUE 


Rigueur du climat arabo, sans on excepter los oasis. — Site désolé do la Mecque. — 
La diatribo d’Al-Haiqatān. — « Al-Bathä’ », le centre do la ville. — Maisons serrées au- 
tour do la Kaʻ‘ba. — Description du « masgid », le parvis ou l'étroite esplanade envi- 
ronnant la Ka‘ba. — Los « portos du masgid », ce qu’elles représontont. — Les « maÿlis » 
ou corclos de Qorais. — Les faubourgs ou « Zawähir » : les « si‘b » ou gorges.— Désagré- 
ments de la Mocquo. — Fréquence des opthalmies. — Pénurie d’oau.— Les puits anciens, 
qualité inférioure de leur eau.— Zamzam ; jugemonte portés sur son eau ; merveilles 
qu'on lui attribue. — Inégalité de son débit et de sa saveur. — Effet bionfaisant des 
pluies abondantos. — Zamzam déborde ; il ost à soc. — La trace en ost rotrouvéo par 
‘Abdalmottalib. — L’adduction à la Mecque d'eaux potables fut un bionfait des Omay- 
yades. 


Sur la surface de notre planète, il existe des climats privilégiés, des 
régions paradisiaques. L’homme peut s’y abandonner au plaisir de vivre, 
la nature se chargeant de pourvoir libéralement à ses besoins. Ces sites 
favorisés n’abondent pas dans l’Arabie occidentale. Nous avons démontré 
ailleurs (1) les rigueurs du climat désertique ainsi que sa tendance cons- 
tante à empirer, lorsque laissé à lui-même, il se voit privé du secours de 
l’industrie humaine, comme ce fut le cas, depuis la fin de la période omay- 
yade (2). 

Dans de rares oasis pourtant, la présence de l’humidité, indispensa- 


TŘ 


(1) Berceau, 1, 143 ote. 
(2) Berceau, I, 164 etc. 
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ble au développement de la vie végétale, a suffi pour y fixer de modestes 
agglomérations. Mais cette bienfaisante humidité, cachée dans les entrail- 
les de la terre, il fallait l’extraire, goutte à goutte, à grand renfort de 
bras ou à l’aide des cols (1). C'était une race de chameaux, que Pingé- 
nieuse activité des Juifs (2) avait dressés pour l'irrigation des palmeraies. 
À Médine, «le say yd Ohaiha ibn al- Golāh consacrait à cette opération un 
troupeau de 99 dromadaires » (8). L'irrigation devait être pérenne ; une 
interruption, tant soit peu prolongée, transformait les cultures en 4, en 
steppes recouvertes et stérilisées par des incrustations salines (4). D'ilus- 
tres chefs, comme Sa‘d ibn ‘Obäda doivent présider et même s'atteler à ce 
travail de forçat, sans cesse garder l'œil ouvert d’une part sur le cha- 
meau arroseur, de Pautre sur les outres qui descendent ou remontent du 
puits (5). 

La région de Tüif présentait sans doute des conditions plus favora- 
bles (6). Si la nature continuait à y réclamer les soins assidus de l’homme, 
le climat, moins déprimant que celui des brûlantes oasis du Higāz, fré- 
quemment malsaines (7), encourageait le travail. Que les charmes alpes- 
tres de la montagne taqafite, que les palmeraies de Médine, Haibar, Fa- 
dak, Taimä’ (8), aient décidé les Bédouins à sacrifier, sans trop de regrets, 


l'indépendance de la vie nomade, nous le concevons sans peine. Encore 


© Re Ce gs Pur de reel at 


(1) Gb moi : Wäqgidi. Kr.. 57; AJ.. S. IL, 13, bas. 

(2) Hassän ibn Täbit, Divan, 6, 30: 9, 8: 5,441 Uele 3 möl. Pour l'activité agri- 
cole des Juifs au Higäz, cf. Berceau, 1, 159 ete., AJ.. Il, 160, bas. 

(3) yde purs WT Due opas ad 3 AG, S. IL, 21. Le Qoran 55, 66 no connaît que ai, 
même sens. 

(4) Ağ., XV, 16, bas ; cf. Berceau, 1, 149 etc. « Vingt nadih », arrosant dos champs 
d'orge ; Wäqidi, Kr., 207, 9. 

(5) cu dl cu abl je Ja ; AJ., IV, 13. 12 a. d. 1. 

(7) Berceau, I, 156. Fièvre de Haibar + cf. Ibn as-Sikkît, 7ahib (éd. Cheikh), 576, 6, 

(8) A Taimä’, Mo‘äwia paie 60.000 dinärs pour nn domaine ; AJ.. S. I, 20. Prouve 
de la prospérité du pays, sous les Omayÿyades. Fortilité provorbiale do Wädi’] Qor& : Ibn 
as-Sikkit, op. ctt., 576, bas. 
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dans plusieurs de ces oasis, Pélévation de, la température forçait-elle à 
abandonner les travaux agricoles à des nègres. Ce fut le casà Waādi’l 
Qorā (1) et, depuis l'expulsion des Juifs, à Haibar (2). 

Quand nous voyons l’homme s'obstiner à fixer son séjour sur un 
point, où l’existence se change en une lutte incessante contre les rigueurs 
d’un ciel melément, quand la vie y devient un problème, même pour une 
race aussi fortement trempée, aussi sobre que celle du désert, nous devons 
supposer une somme de compensations, d'avantages capables de contre- 
balancer ces désagréments, ce martyre de tous les jours. Telle nous appa- 
rait la Mecque. Un coup d’œil sur le site, ensuite sur le climat de la mé- 
tropole qorai$ite achèvera de préciser nos concepts sur l’importance réelle 
de cette ville extraordinaire et sur la nature exacte de l’attraction qu’elle 
exerça. Cette attraction a surpris le Prophète lui-même. Pour expliquer 
l’'anormale vitalité de la Mecque, le Qoran pense y reconnaître un effet de 
la prière d'Abraham, «Pami d'Allah»: «Seigneur, fais que les cœurs 
des hommes (3) soupirent après elle », d! So SU) es 3481 Jeb (4), N’était- 
ce pas insinuer que les charmes du climat et du site demeuraient insuffi- 
sants pour rendre compte du phénomène ? (5). 


* 
x % 
à 


On eût difficilement imaginé un paysage plus désolé, un site plus 


muet ve. mes tome seen ce man OS 


(1) Cf. Bohäri, Salik, Kr., IL 227, bas. Los nègres eux-mêmes n'y peuvent tenir. 
Coux installés par l’Omuyyade Ibn ‘Amir, à Qobā près de Médine pour travailler le sol, 
finissont par succomber ; Qotaiba, Ma'rif, 18. 109 ; (cf. Berceau, I, 157, 156). D’après 
Ağ.. XVIIL, 96, 1, il s'agirait d'Ibn (Omar. 

(2) On y amèno des paysans syrions, Asi; Osd, IV, 375, Ce fut le résultat de la 
politiquo de ‘Omar. 

(3) D'après Tab., Tafsir, XIII 140, il faudrait traduiro « los cœurs des Arabes ». Si 
le Qoran «avait mis AU sat, tout l'univors se sorait précipité vors la Mecque »(sic). 

(4) Qoran, 14, 40. | | 

(5) Fas de céréalos à la Mecque, cellos-ci n'ayant pas été comprises dans la prière 
d'Abraham ; Azragïi, W., 42. 
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austère, dans cette âpre contrée du Higäz. Il faut entendre comment un 
poète nègre (1), Al-Laiqatän, un des rivaux de Garir, la déerivaii, au dé- 
but du second siècle, c’est à dire après les essais d’assainissement et d'w- 
banisme, inlassablement poursuivis par les récents omayyades (2). Califes 
et gouverneurs s’employèrent à rebàtir, haussmaniser les quartiers; ils 
élargirent les rues, y distribuèrent des eaux potables. L’asrandissement 
de la principale mosquée, la création de vastes cours, de galeries aérées 
et spacieuses, autour de la Ka‘ba, venaient de transformer le centre ou 
Batha’. Tous ces travaux, le confortet les raffinements de luxe qu’avaient 
introduits à leur suite, les opulents fonctionnaires, retraités à la Mecque, 
avalent avantageusement modifié aspect de l’ancienne métropole qorai- 
Site. La diatribe d’al-Haiqatän n’en devient que plus significative. C’est, 
je crois, le plus ancien exposé du programme égalitaire des So‘oübites et 
de leurs revendications en face de l'impérialisme exclusif des Arabes, 
L’impitoyable poète commence par rabattre l'ergueil des Qoraisites, fiers 
de n’avoir jamais subi le joug étranger, Il rappelle comment leurs ancêtres 
se sont dérobés devant l'invasion des Abyssins : 

Nous sommes libres, assurez-vous; nous ne payons aucun tribut (3). 
Mieux eût valu l'acquitter que de prendre la fuite. 

Ah ! si la Mecque avait pu erciter les convoitises d'un souverain, vous 
auriez vu accourir les princes de Himiar, à la tête de leurs guerriers. 

L'hiver (4) et Pété y sont également intolérables. Nulle part, les eaux 
n’y jaillissent, comme à Gowala (5) ! 
(1) Par ailleurs, co rimour mo demoure inconnu. Sa poésie l'indique, il était com- 
plètement arabisé ; sa « Weltanschaunng » ost collo dos Bédouins. Témoin son dédain 
pour les marchands. Voir son élogo dans Gāhiz, Opuscula, 58 d. 1. ;il est allégué par 
les Yérnéuites contre Molar ; ibid., 60, haut. 

(2) Cf. Moāwia, 244-246. Dans ma premièro conférenco, à l'{nstitut égyptien, sur la 
République marchande, cette description du climat mocquois a soulové les violontes pro- 
testations d’un membre musulman, Ma£di-bov, plus tard Masdi-pacha. 

(3) Comp. Ibn al-Faqih, Géogr. (éd. de Goojo), 18, 4. Voir ibid. commont cot auteur 
veut prouver la suprématie religieuse de Qoraïs. 

(4) Voir pourtant AJ., XV, 3, 8; Qotaiba, ‘Oyoün al-ahbür, 257, d.1. 

(5) Comp. Gähiz, Tria opuscula (éd. Van Vesten), 63, 1. Sur Gowäts, cf. Yäqoût, 
Mo‘jam, W., II, 136; Ağ., XIV, 46, 47; Aboü Dioüd, Sonan, I, 107, 7; Ibn al-Atir, 
Nihäia fi'l kadit, 1, 177, 185 ; la revue Der Islam, VIII, 24. 
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Pas un brin d'herbe où reposer le regard ; point de chasse ! En revanche, 
des marchands, la plus méprisable des professions! (1). 


Ce quatrain satirique nous donne l'impression des Bédouins sur les 
rigueurs du climat, les désagréments du séjour, dans la Mecque, partiel- 
lement rebåtie sous les Omayyades. Seul le commerce, affirme le poète, a 
pu y attirer, y retenir les trafiquants. La même opinion, nous l’enten- 
drons exprimer par les contemporains du Prophète et d’Aboù Sofiän. 

Affectant la forme d’un croissant allongé (2), aux pointes tournées 
vers les flancs du Qo'‘aiqi'än, la ville se trouvait comme étranglée dans 
un étau par une double rangée de collines abruptes et dénudées. « Que 
Mahomet — ainsi ricanaient ses concitoyens polythéistes — obtienne 
d'Allah, de desserrer cette odieuse étreintel, 222 33 Gi Jhal sie Le 

tde (3). Au géographe syrien, Maqdisi (4), le site de la Mecque rappelait 
le panorama de ‘Ammän (5),dans la Transjordanie, à l’exception toute- 
fois de la ceinture de jardins et du gracieux cours d’eau dont la présence 
anime et égale l’ancienne Rabbath Ammon. Le centre de cet étroit cou- 
loir, mal aéré, coïncidait avec un affaissement du sol. La ville primitive 
en occupait le fond. Cétait le Wadi, le val (6), le Batn Makka, «la dépres- 
sion de la Mecque» (7). On appelait Al-Bath le milieu, les parties les 
moins élevées de cette cuvette. Là s'étaient établies les aristocratiques 


CR ESS - eat 


(1) Gāhiz, op. cit., 61; le commentaire, tbid., 62, 63. Jadis l’eau et la verdure 
auraiont abondé à la Mecque ; Ibn Hisäm, Sira, 71 d. 1, 

(2) Whi za: Füsi, Chroniken, W.. II, 66. 

(3) Ibn Hisäm, Stra, 188, 7 d. 1. 

(4) Géogr. 71 ; Ibn Battoüta, Voyages, I, 303 ; Ibn Gobair, Travels?, 109 ; Ibn Ros- 
toh, (éogr., 314. 

(5) AJ., XVII 201 (récit apocryphe) ; il s’agit de la ‘Ammän omayyade. 

(6) gəl) lis = la Mocque; Wäqidi, Kr., 118 et passim ; Fāsī, op. ctt., 66. 

(7) Qoran, 48, 24; abusivemont appliqué à Hodaibyya ; Tab., Tafsir, XXVI, 54. 
Les musulmans repoussent Qoraié, 2e blea ása) g>, à savoir le clos sorré des maisons, 
non des remparts. de la Mocque, ville ouverte. La confusion provient de Qoran, 48, 18, 
« baita sous l'arbre », scèno que la Tradition unanime localise à Hodaibyya. 


87] LE SITE DE LA MECQUE 133 


familles (1), les descendants de Qosayy, en majeure partie groupés autour 
du sanctuaire national. Certaines bâtisses se trouvaient si rapprochées de 
la Ka'ba que, le soir et le matin, leur ombre se confondait avec celle de 
l’édicule sacré (2). Au visiteur étranger, la Mecque produisait l’impres- 
sion de former un seul pâté de constructions, oll des (3), 

Entre les maisons de ces patriciens et le karam qoraisite proprement 
dit, une étroite esplanade — «/-masijul (4) — s'étendait en contre-bas des 
édifices environnants. Ce par vis constituait l'antique sanctuaire, le temple 
à ciel ouvert. La Mecque préislamite n’en connut pas d'autre. On y dis- 
tinguait le chemin de ronde, {awä/f, tracé par les tournées rituelles des 
pélerins autour de la Ka'‘ba, ensuite le puits sacré de Zamzam, puis le mur 
très bas et demi-circulaire du yr, ouvert sur la Ka‘ba, enfin le magām 
d'Abraham avec d’autres fétiches secondaires; legs et reliques du passé 
mythologique de la cité. Les extrémités des ruelles, débouchant sur cette 
place, mesquinement exigüe, s’appelatent «les portes du haram ou du 
masgid ». Ces soi-disant portes où issues empruntaient leur nom aux clans, 
fixés dans le voisinage. C’est ainsi qu'on parlait couramment de la « porte 
des Banoû Gomah » (5). Les murs de leurs maisons servaient à marquer 


Ste ce ue a net SE Genre EEE ee ee A0 UN «AN + Ouen 


(1) Comp. Ibn Zabir (à propos des Omayyades) ; Ke où oA iab a È 43 5 Aÿ., AIT, 
41, 16. 

(2) Azraqi, W., 463 : 4. ME CECI A AS je D lol Ant aY 319 
SA LRU 

(3) Ibn Battoüta, loc. cit. 

(4) Azraqi, W., 200 ; 201, 1; 306-307 ; 163; Maqdisi, Geogr., 71; Snouck Hur- 
gronje, Mekka, 1, 22-23 ; Burckhardt, Voyages, l, 366 etc. 

(5) Porte des B. Sahn ; Wüäqidi, Kr., 24. Nombreuses références dans Snouck Hur- 
gronje, I, 11-12 ; Ibn Hisäm, Stra, 228, 229 et passim. Des ruelles avoisinantes on pé- 
nètre de plein pied dans le masjid ; Tab., Annales, I, 1294, 15 ot passim (Pour l'emploi 
de masgid ici, pas besoin de supposer une anticipation, comme on l'admet parfois ; cette 
terminologie est préislamite ; cf. nos Bétyles [= Le culte des bétyles] p. 69. Quand ‘Abd- 
almottalib crouse pour retrouver Zamzam, on l'accuse d'empiéter «sur lo masgid » ; 
Ya‘qoübi, Hist., I, 285, 15). 
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les limites du masgid, 2213 aæ 9425 lb 33> (1) ; le sanctuaire n'ayant pas 
d'autre enceinte (2). 

Au rez-de-chaussée des constructions latérales, faisant face aux qua- 
tre côtés de la Kaʻba, les principales familles de Qorais possèdent leurs 
cercles ou clubs, appelés o læ ou 441, Ces maÿlis (8) ouverts, rappelant 
les sagifa (4) ou halles — beaucoup plus spacieuses — de Médine, commu- 
niquaient de plein pied avec le SN +5, parvis de la Ka‘ba. Les grands 
chefs, up «ke, y ont leur place marquée. On y conserve le tapis, les cous- 
sins sur lesquels ils siègent, pendant les délibérations, près du magäm ou 
du {ir (5). Au temps des Omayyades, les architectes s’inspireront de ce 
plan, pour la construction des plus anciennes mosquées (6). Fréquemment 
nous surprendrons, en ces lieux, les principaux financiers, occupés à dis- 
cuter des intéréts du commerce et de la cité. Parfois aussi, sur cette étroi- 
te esplanade, Punique place du Bath&, les notables venaient prendre le 
frais (7), prolonger la veillée, #20s4mara, pendant les brülantes nuits de 
Pété mecquois, le dos appuyé contre les parois de la Ka'ba ou accroupis 
dans l’enceinte du {igr (8). Cette Liberté d’allures, ils la porteront plus 


(1) Azraqt W., 458, bas. 

(2) Balādorī, Fotouh, 46, 4, à Lo ag ahy) Amel) Ro a 

(3) Wäqidi, Kr., 282; Tab., Annales, I, 1296 : u5 S b ou Anell 3 3e. Comp. C. de 
Porcoval, Lssai, I, 373-374, 375, 385, 403 ; Ibn Higäm, 125, 147, 184, 185 à AS SOU 
laK, 187, 190, 229, 236, 245, 248, 257, 259. 

(4) Cf. notre Triumoirat, 133 ; log opaty SO UE SP ; Yaäqoüt, Mo‘gam, E., V, 95. 
Ellos portaient le nom du clan auquel ollos sorvaiont de lieu de réunion ; Aĵ., XVI, 37, 
14 ; 132, 16 ; 155, 2. | 
(5) I. Hisâm, 183, 202, 472; I. S. Zabaq., U, 64 ; 76, 5 etc; Moslim, Sakīk ?, I, 
484, 

(6) Cf. notre Ziñd ibn Abhi, 96 otc. Thiersch, Pharos, Antike, Islam und Occident, 
s'égaro en allant chercher à Byzance. 

(7) Commo fora lo califo Solaimän, pendant la canicule, après les agrandissements 
successifs do Ja mosquée ; AJ., VI, 165. 

(8) Nous los voyons tantôt 21 JE j, ou S 4b à, tantôt Mi à OÙ él d 
La Je OÙ ad 3 ab ; Chroniken, Wüst., Il, 222, 223, 268: Azraqi, W., 278, 289,6 : 
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tard dans les temples primitifs de Pislam (1). 

Dans les faubourgs, l8, aux pointes du croissant formé par l'agglo- 
mération urbaine, c'était un fouillis de maisons humbles et basses. Des 
masures, des paillotes se dissimulaient, s’insinuaient dans les gorges tour- 
mentées et contournées (2), Kb, que l'érosion avait creusées dans les flancs 
des murailles rocheuses, dominant la cité. Dautres cases escaladaient 
les éboulis pour s'accrocher audacieusement aux premiers escarpements 
des collines (3). La plupart de ces gorges ou sč% servirent de théâtre aux 
événements exposés dans la protohistoire de ľislam. Les premiers croy- 
ants s’y retirèrent pour dérober aux paiens le secret de leurs exercices 
religieux (4). Beaucoup avaient conservé le nom des clans qui s’y étaient 
établis. Nommons le ‘4 des Banoû Hä$hn ; ainsi appelé, non parce que les 
Hä$imites s’y réfugièrent, à l’époque de Pexclusive prononcée contre eux, 
mais parce qu'ils s’y trouvaient fixés, depuis toujours (5). Je ne pense pas 
qu’ils aient jamais élu domicile au Batha’ (6). Ces gorges, où gitaient les 
pleureuses fl (7) et les esclaves ne communiquaient entre elles et avec 


376, 5 ; I. Hisäm, 107, bas ; Mastoüdi, Prairies, IV, 123 ; Ya‘qoübi, Hist., 1, 283 ; I, 11, 
haut: Tab., Annales. I, 1338. Wald | (un Ji !) se fait réciter zail „B à les poésios 
très profanes de ‘Omar ibn Abi Rabi‘a ; Ag.. I, 53, 13. Voilléo dans le Migr ; Wäqidi, 
Kr., 113-114. Les autours hésitent sur lo sens de LAS b. Cortains y voient la terras- 
se do cet édicule. Ainsi lo nègro Biläl monto LAN 45 je (Ibn ‘Asäkir, éd. Badrän, UII, 
311 bas; comp. Qoran, 42, 32). Pour d'autres, c’est un des côtés, qu'ils ne désignent 
pas, de la Ka‘ba (voir les textes cités plus haut dans cette note), la paroi occidentale, 
d'après Azraqï, op. cit, 107, bas. 

(1) Voir la tablo de Mo‘äwia s. v. mosquée. 

(2) Comp. Azraqi, W., 432. 

(3) Voir l'index des Chroniken W. $. v. saè 3 Ya‘qoubi. Géogr. 314: Ibn Gobair, 
Travels?, 109 ; I. Hi$äm, Stra, 230 ; Azraqī, 432, 491—494. Lo JU > est hors de la 
Mecque : zbid. 414, 420. 

(4) I. Hisäm, Sira, 166. 

(5) Cf. Spronger, Mohammad, I1, 128—129. Les « deux Agiäd» sont également des 
ši'b ; Ibn Battoüta. op. cit., I, 808. 

(6) Réservé à l’aristocratie. 

(7) Aÿ., IL, 129, bas. Plus tard, les musiciens sge réunissent, près du Qo'aiqi‘än, loia 
des regards indiscrets de la police ; Ag., I, 28, bas. 
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la Mecque que par l'étroit défilé, ouvert à l'extrémité ; sorte de goulet 
par où s’écoulait le surplus des pluies hivernales. Cet ensemble constituait 
une ville, en réâlité invisible. Le voyageur la découvrait seulement, après 
avoir dépassé les brêches, y livrant accès, 4! de g~ lesol ll, Y (1), Pour 
défendre la Mecque, il suffisait de garder la maîtrise de ces issues. 

Dès maintenant, les désagréments d’une pareille agglomération sau- 
teront aux yeux. Le géographe Maqdisī les a résumés en cette brève 
mais saisissante énumération: «chaleur suffocante, vent mortel, nuages 
de mouches », Al 24 è obis JE wss cbs > pol o3< (2). Nous aurons 
à compléter ce catalogue volontairement écourté. Sur le compte des mou- 
ches et de la poussière ainsi que de la réverbération aveuglante on peut 
sans doute mettre la fréquence des opthalmies et de la cécité (3). Cette 
dernière très commune chez les "Abhäsides, parmi lesquels elle fut parfois 
allécuée comme une preuve de légitime descendance. On se proclamait 
fils authentique de ‘Abbäs, si, comme lancôtre, on perdait la vue: 
A ST eus 55 (4). Les borgnes étaient également en nombre et tous 
n'avaient pas laissé un œil à la bataille (5). C’est là lPexplication tradi- 
tionnelle, laquelle représente les Qorais comme une race vigoureuse. Elle 
leur attribue—de préférence aux HäSimites—des tailles gigantesques, les 
décrit hauts « comme des pavillons» (6), atteignant «la longueur de deux 
lances» (7). L’opthalmie a dû être exceptionnellement répandue à la 
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(1) Ibn Battoüta, op. cit., I, 303 ; Istahrī, Géogr., 15 ; Maqdisï, Géogr., 71. 

(2) Géogr., 95, 8. 

(3) Qotaiba, Maarif. E.. 39, 148, 197: Ibn Rosteh, Géogr., 221 — 225 ; I. Hisäm 
Sira, 296, 272, 461, passim. Voir pourtant Burckhardt, Voyages. I, 334. 

(4) Argumentation do Harit ibn ‘Abbäs ; Balüdort, Ansäb, 739, b ; Azraqiï, 
222. 

(5) Cf. Qotaiba, op. cit., 196 ; Ibn Rosteh, Géngr., 224. 

(6) Qotaiba, op. cit., 196 : I. Rosteh, Géogr., 225-226 : notre Fâtima, 36. Ils sont 
« beaux de visage »; AJ., 1, 117. Comp. Mofaldalyyit (éd. Thorbecke) p. 47, v. 38. 

(7) Un Mahzoümite, surnommé « Doùu’r romhain », à cause de sa taille gigantesque ; 
Ağ., I, 30. Les lances bédouines sont beaucoup plus longues que les nôtres. “Abbäsides 
«hauts comme des chameaux » ; blancs comme « des tours d'argent », zail %® 1: Ya‘- 
qoùbi, Hist., II, 11, haut ; I. S. Tabag., IV1, 20 ; Azraqiï, 221, bas. 
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Mecque pour que le lexique du Qoran (4, 97) ait réservé à cette affection 
le terme technique de darar, «dommage», comme si elle représentait le 
mal par excellence pour Ph amanité ! 

A la Mecque, les faveurs de la Providence se trouvaient rarement sans 
mélange. Ainsi le puits de Zamzam auquel la ville devait vraisemblable- 
ment son existence. « Au dire des érudits musulmans, le Ciel aurait laissé 
à Ponde sacrée une saveur déplaisante, afin d’enlever aux princes de la 
terre la tentation de se battre à son sujet (1). En dehors de ce breuvage 
amer, Allah n'offre à ses hôtes (2) que des pierres, du sable et une tempé- 
rature intolérable. Et non content de cet ensemble, il a placé, à lorient 
du val mecquois, un péril permanent pour leur vie et leurs biens : le 
sail (3). Cest l’inondation. Nous aurons à nous en occuper bientôt, dans 
le chapitre du climat. | 


* 
+ x% 


Mais, abstraction faite de ce fléau dévastateur, la grande, la persis- 
tante souffrance à la Mecque, Cétait bien la disette d’eau. Cette pénurie 
arrêtait tout développement de la flore désertique, pourtant si résistan- 
te (4). Plus tard, le génie et les ressources du calife Moāwia I réussiront 
à créer aux environs de la Mecque des enclos#l>avec céréales et palmiers, 
#23 J£(5). Une explication du nom, porté par la cité qoraiite, pré- 
tendait l’interprèter par la carence d’eau potable (6). Tentative peu heu- 


(1) Comp. plus haut, p. 180 [—84| à propos de LUI ge 544. 

(2) Los Mecquois et los pélerins sont äl ols, «hôtos d'Allah ». 

(3) Snouck Hurgronje, Mekka, I, 18. 

(4) Cf. Berceau, I, 145 etc. Burckhardt, Voyages, 1, 175. 

(5) Voir plus bas; Azraqgi, W., 442 ote., «dix sourcos » crouséos par Mo‘äwia ; 
ibid., 443, 1. 

(6) Chroniken, Wüst., IT, 17. bas. Pour la disotte d'eau, cf. Azraqi, W., 436, 439. 
Istisgr” à la Mocque (cérémonie pour implorer la pluic), après uno annco de sécheresse ; 
Ibn Gobair, Travels?, 160-161 ; Burckhardt, Voyages, 1, 142, 143. Autros références dans 
Azraqi : «eau rare à la Mocquo », surtout « l’eau douce » ; 30 ; « puits à sec » , 439, 5-6. 
Comp. thid., 69, 2? ijs ie "lt A. Pour la période tabbäside. cf. Mez, Die Renaissance 
des Islams, Heidelberg, 1922, p.391. 
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reuse, au point de vue philologique,mais non la plus invraisemblable parmi 
les innombrables étymologies proposées par les érudits arabes. Pratique- 
ment la patrie du Prophète dépendait du débit très variable (1) des eaux 
de Zamzam. Après l'hégire, il est vrai, chacune des grandes familles pré- 
tendra avoir possédé un puits, creusé par ses ancêtres (2). Le forage d’un 
puits delæ sle; «remontant à la préhégire», passait pour un trait telle- 
ment anormal dans laride Arabie que la poésie ne manquait pas de s’en 
emparer. Quelle gloire de pouvoir s’écrier : « voilà des eaux que mes aïeux 
ont fait jaillir », à Ds SU a= eL (3), Le féal châtelain de Taimä’, Samau- 
al, énumère, parmi les hauts faits de son ancêtre ‘Adia, après avoir men- 
tionné «la construction de son castel, de Jui avoir légué un réservoir à 
londe inépuisable ». | 


GorA ls Les Us ble de 

À la Mecque, cette prétention, beaucoup moins justifiable, nous a 
valu une collection de rimes assez plates et d’une facture plutôt négligée. 
Elles copient servilement le style, reproduisent les développements habi- 
tuels du far bédouin : Ge cé, «c'est nous et nos ancêtres qui avons 
creusé... ! », Suit le nom du puits. Dans cetie lutte pacifique, il fallait s'at- 
tendre à voir intervenir les noms des 1läsimites et des Omayyades (5) ; 
tous brülant de se distinguer et surtout de se dépasser mutuellement, Nos 
auteurs ne peuvent s'empêcher de rechercher partout la trace de leur ri- 
valité et de transporter dans l’antiquité une situation, chronologiquement 
postérieure à l'assassinat du calife ‘Olmän. Insister sur cette activité 
apocryphe des Häsimites, c'était, pensèrent-ils, le meilleur moyen de 


(1) I. Battoüta, op. cit., 1, 319. D’après Burckhardt, I, 319, « assez abondant pour 
approvisionnor touto la ville ». Cela dépend des pluies de l'année. Voir plus bas. 

(2) Cf. notre Taif, 23, 29. 

(3) AJ., I, 59. 14. 

(4) Ağ., XIX, 98. 

(5) Puits uombreux attribués aux premiers : Balädoriï, Fotouh, 48, 49 ; Azraqïi, W., 
437, 438 etc ; comp. bid., 69. | 
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faire oublier les aqueducs, les jardins, créés par le régime omayya- 
de (1). 

Pour ce qui est des puits attribués aux anciens Qoraifites—la Tradi- 
tion se voit forcée d’en convenir —la plupart se trouvaient hors de la Mec- 
que, parfois à une distance notable (2). On allait chercher l’eau à dos de 
chameau, parfois même puiser dans les réservoirs d’eau de pluic,ou Gadir, 
dans les montagnes (3). Outre Zamzam, le Batn où Wadi, à savoir le noy- 
au central de la Mecque, parait n’avoir possédé que l’unique puits de Ho- 
waitib ibn ‘Abdal'ozzā (4). Mais si l’on peut en croire les poòtes (5), les 
eaux, débitées par les puits de la cité, jouissaient d’une équivoque réputa- 
tion ; on les prétendait souillées par les malsaines infiltrations provenant 
des maisons voisines. D'ailleurs, même pour les puits creusés après lhé- 
gire, des témoignages contemporains signalent la qualité inférieure et 
tout spécialement la saveur saumitre de leurs caux, IT os ES Jel Di 
ail (6). | 

La pénurie d’eau potable se trouve attestée par le luxe de précautions 
employées, antérieurement à l'hégire, quand il s'agissait de pourvoir à 
Papprovisionnement de quelques milliers de pélerins réunis à l’époque du 
hagy annuel. La population devait s'imposer alors une taxe spéciale. Elle 
sortait les plus archaïques récipien!s, surtout les grands réservoirs en 
cuir (7), pour recueillir le Liquide précieux, apporté des environs. Cette 
disette (S) aura sans doute amené l’institulion de la szy4a. Dans des 


CORNE SEE 


(1) Azraqï, W., 442-443 ; comp. notro Mo‘&wia, 225 ete. 

(2) Balädort, Fotouh. 48 etc. ; Azragi, W., 436, 439. Puits Ña el 3, près dos bar- 
rages qu'on y construisit plus tard. 

(3) Azraqī, 66, 69. Sur les adir cf. Berceau, I, 27 ote. 

(4) Balädort, op. cit., 51, 1; Azraqi, W., 441. Qoxayÿy l'aurait précédé: ġbid., 437. 

(5) Balädort. op. cit., 49, 50. Zabib ct dattes pour en corrigor la savour saumûâtre ; 
Azraqi, 70, 7-8. 

(6) Ya‘qoübi, Geoyr., (éd. do Goojo), 316, 5 : Osl, IT, 322. 11. Puits nombreux mais 
saumâtres : Burckhardt, Voytges, I, 166, 174. Rareté do « l’eau douco » ; Azraqï, 70. 

(7) Azraqt, W., 66, 69, 42S, 2 : cf. notro Zaif, 114, 125 ; Ya‘qoübt, Mist., I, 280. 

(8) Azraqgi, 436, bas ; 439, bas. Débit très variablo dos puits à la Mecquo ; Fäsi, 
op. cit., 129. 
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conditions aussi précaires, la mission d’abreuver les pélerins ne de- 
vait pas être une sinécure. Cette charge doit être aussi ancienne que le 
pélerinage. | 
Nous avons déjà mentionné le débit variable de Zamzam. Ses eaux 
n'étaient pas saumâtres ; et pourtant «on ne pouvait sans inconvénient en 
prolonger l'usage », ktl o de obal os Y. Ainsi l’affirme Va‘qoñhi (1), 
vraisemblablement écho des impressions recucillies auprès des pélerins 
étrangers. Le vieux Turpin (2) les dit «louces mais mortelles (szc) à qui en 
boivent d'habitude ». Assertion manifestement exagérée, puisque les cita- 
dins avalent fini par s’y faire. Burekhardt (3) les a trouvées «douces mais 
pesantes ; elles rendent la digestion pénible ». Le Professeur Snouck Hur- 
gronje, lequel a également et longuement séjourné à la Mecque, opine que 
«si l’eau de Zamzam a eu dans l’antiquité la même composition que de 
nos jours, l'effet purgatif pourrait bien avoir contribué à établir sa répu- 
tation de sainteté » (4). Mais, avait annoncé Mahomet, « un jour, sa sa- 
veur deviendrait plus délectable que les flots du Nil et de l’Euphrate » (5). 
Ainsi, de aveu du Prophète, rien de commun entre le liquide de Zamzam 
et l’eau de ces fleuves paradisiaques (6). 
Les Mecquois semblent avoir partagé cette conviction, lorsqu'ils es- 
sayaient de corriger l’excessive minéralisation de ce breuvage, en y mé- 
lant une macération de dattes ou de z40%0 de Taif (T). Ces précautions en 


(1) Géogr., 316, 5. , 
2) Op. ct., 1, 18. 

(3) Voyages, I, 141, 192. L’année de son séjour fut extrémoment pluvieuse ; cf. pp. 
121, 212. L'oau s'élova dans la mosquée «à la hauteur d’un pied». 

(4) Mika, I, 5; cf. Burckhardt, 1, 336. 

(5) Azraqi, W.,293, bas. Pondant son séjour au Iliÿaz, le premier vice-roi d'Egypte, 
Mohammad ‘Ali, so faisait apporter l'eau du Nil. 

(6) Dans lo Qoran, 72, 27, ©), Euphrate désigne dos oaux d’une savour extraor- 
dinairo ; comp. ‘Omar ibn abi Rabi'a, cité dans A., XVI, 12, d. 1.; 13, 1. « L'eau de 
Zamzam ost l’eau du ciol » ; Samhoüdi, Wafa? al-wafū’, 1, 122, bas. 

(7) Azraqi, W., 70, 4-5; Snouck Hurgronje, Het mukkaansche Feest, 19 ; cf. notre 
Tāif, 36. 
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témoignent : la population mecquoise se défiait des légendes attribuant à 
ces eaux fameuses le goût du lait (1) — la boisson nationale des Arabes 
— ensuite la vertu de «guérir les maladies les plus invétérées, là, où 
avaient échoué les cures des stations thermales les plus renommées » (2). 
Ibn Rosteh se porte garant de leur efficacité éprouvée, «à condition de 
prolonger le traitement », 44 USI «5 425... all ans Je pee De or 
Ki pas ie QUGls labi YI Es eu tol(3). Les sceptiques Qoraikites, avec 
leur mentalité de marchands, auraient-ils manqué de foi ? Toujours est-il 
que les collections canoniques se servent invariablement de témoins, 
étrangers à la Mecque, pour leur faire attester ces propriétés merveilleu- 
ses (4). Tel Aboûü Darr, bizarre et anarchique Bédouin de ‘tifir (5), exalté 
par la Si'a, depuis sa brouille avec ‘Oinän et Mo‘äwia, et que M. Massi- 
gnon (6) nous présente comme le plus ancien représentant de l’ascèse is- 
lamique. 

À la suite d’hivers très humides, le débit de Zamzam, comine de tous 
les puits en Arabie, devenait plus abondant. Ses ondes perdaient de leur 
saveur déplaisante (T), de leur âpreté native, mêlées qu’elles étaient aux 
eaux de pluie d’une très faible salinité. Nous avons étudié ailleurs (5) le 
rôle bienfaisant de l’humidité météorique, de «l'eau du nuage n oH SL; 
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(1) Ibn Gobair, op. cit., 123, 17. «Sa coulour ressonblo quolquefois à du lait » ; 
Burckhardt, I, 192. 

(2) Berceau, 1, 39; Azragi, W., 291, 292, 293; Goldzihor, Moh. Stud., IL, 273. Ele 
«prolonge la mémoire » ; Turpin, op. eit., L 27; AJ., IL, 252, elle guérit et rassasio. 

(3) Géogr., 58, 10. Passage intéressant pour l’histoire des villos d’eau. 

(4) « Dem Glaube schmeckt das Wasser gut » ; Snouck Hurgronjo, Mekka, I, 6. Noms 
multiples de Zamzam : « nourrituro, guérison... » ; [bn Rosteh, op. cut., 44. 

(5) I. S. Zubag., IV, 162, 6. 

(6) Le lexique technique de la mystique musulmane, 136-137. Pourquoi avoir écarté 
Aboū Horaira ? Sa notice présente los mêmes garanties d’authonticité quo celle d’Aboù 
Darr; ello n'est pas plus tendanciouse. 

(7) Azraqi, W., 294. D'ou les jugoments discordants sur la savour des oaux. C'est 
une question de pluviométrie ; Ibn Gobair, op. cit., 123, 15. 

(8) Berceau, I, 32. 
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estimée par les nomades comme d’une pureté absolue (1). «C’est nous, 
s'écrie Allah (2), qui la faisons descendre des nues. Nous n’aurions qu’à 
vouloir pour la changer en breuvage saumâtre ». Maqdisi, le plus éveillé 
parmi les géographes arabes, en renouvela l’expérience. A une première 
visite, il avait trouvé franchement désagréable, S, Peau de Zamzam, 
Repassant, à quelques années d’intervalle (3), il la déclare excellente, 
CL (4) ; sans doute, à la suite de pluies exceptionnelles, tombées pendant 
son absence. « Des analyses, renouvelées sur des échantillons, recueillis à 
des époques différentes, ont permis de constater des variations notables 
dans la saveur de l’eau. Toutes attestent une inégalité dont la cause de- 
meure jusqu’à présent inconnue » (5). 

Un cas anormal c'était de voir déborder Zamzar (6). Il wy fallait 
rien moins qu’une période de sept jours de pluies ininterrompues, de pluies 
tropicales, comme il en tombe parfois en Arabie (T). Ce ne fut pas le seul 
événement extraordinaire de l’année, témoin du débordement de Zamzam. 
A la Mecque, il tomba d'énormes grêlons (8) et, à l’intérieur de la grande 
mosquée, le niveau de la pluie atteignit la hauteur de la pierre noire (9). 


emae ve er aae 


(1) A Ohod, les angos lavont avec co liquido le cadavre de l’Ansärien Hanzala, pour 
ce motif appelé aA) JL ; Wäqidī, Kr., 269, 14. 

(2) Qoran, 56, 68, 69. 

(3) Le Syrion avait eu le tomps de s'habituer aux eaux saumàåtros de l’Arabio où il 
avait séjourné longuement. 

(4) Géoyr., 101, 5. 

(5) Snouck Hurgronje, Mekka, 1, 6. Pour lo résultat de ces analysee, on le trouvera 
reproduit dans Snouck Hurgronje, Verspreide Geschriften (Bonn, 1923) p. 57. Il serait 
à propos, pensons-nous, de los reprendre, les années de pluies exceptionnelles. 

(6) Comme lorsqu'il jaillit sous les yeux do Hagar. Pourquoi il ne forma pas alors 
un ruissoau, cf. Mas‘oüdi, Prairies, III, 93. A la Mecque, le populaire croit que «Ioau 
déborde au milieu de Sa‘bän » ; protestations indiguées d'Ibn Gobair ontre cotte 2x3, cet 
DU pl z1. Colui qui oût osé protester «aurait été foulé aux pieds, écrasé...» ! op. cit., 
139, 140, 141. ` 

(7) Fāsī, op. cil., 303. Même en Soptombre ; Burckhardt, I, 121. Voilà pourquoi il 
déclare (1, 141) Zamzam « assez abondant pour approvisionner toute la ville ». 

(8) Fäsi, 303, 9; cf. Burckhardt, I, 121. 

(9) Fäsi, 303, bas. 
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« Celle-ci, dit Ibn Battoüta, se trouve élevée de six empans, au-dessus du 
sol. L’homme de forte taille se courbe, celui qui est petit allonge le cou 
pour la baiser » (1). Ce chiffre permet de calculer la hauteur atteinte par 
l’inondation précitée. | 

Le Qoran (18, 39 ;67, 30) menace les Mecquois infidèles de voir tarir 
la réserve de leurs puits. Cette menace s’est réalisée dans la suite. Les 
chroniques mecquoises citent des années où Zamzam demeura à sec (2). 
Un ouvrier, descendu au fond du puits, se vanta alors d’y avoir accompli sa 
prière (3). Le puits aurait même disparu, à certaines époques (4). Il occu- 
pait le point le plus bas du Bafhä’ — la cuvette centrale de la Mecque. 
C’est vers ce creux, affectant la forme d’un entonnoir, que les trombes hi- 
vernales entrainaient les débris des éboulements, les détritus de la voirie, 
les boues accumulées dans les vallées, les gorges environnantes, dans les 
hauts quartiers de la cité, pendant les longues périodes de sécheresse. La 
violence des eaux charriait ces masses de terre et de rochers vers les issues 
donnant sur l’esplanade ouverte de la Ka‘ba. Elles y nivelaient toutes les 
inégalités du terrain et finissaient par obstruer l’orifice de Zamzam au 
point d’en effacer toute trace (5). Plus loin nous aurons à mentionner des 
méfaits non moins graves, à charge des inondations. 

L'histoire légendaire des Häfimites les a enregistrés ; elle a voulu 
les utiliser pour attribuer à ‘Abdalmotialib le mérite d’avoir retrouvé 
Ponde sacrée (6). Privilège incomparable! A Jui seul, il suffisait — qui ne 


(1) Ibn Battoüta, I, 313 lequel, selon son habitude, a copié Ibn Gobair, 86, 2: 
comp. Maqdisi, Géogr., 72. 

(2) Ou presque (Ibn Rosteh, Géogr., 42, 43), cas plus fréquont. Souls les hist (cf. 
Berceau, I, 84 etc.) échappont à l’action puissanto de l’évaporation, pondant les séche- 
rosses persistantes. 

(8) Ibn Rosteh, 48 ; Azraqï, 52 ; 30). La prière musulmano étant assez longue ot 
supposant des mouvements compliqués, lo puits était donc bion à sec. C'est le but de 
l'anecdote citée. | 

(4) Azraqï, W., 52, bas. Puits à sec, quand la pluie fait défaut ; ibid., 439, 5. 

(5) Ibn Rosteh, Géogr., 40, 15. 

(6) Tab., Annales, I, 1088. 
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le voit ? — pour contrebalancer toutes les gloires préislamiques des rivaux 
omayyades, pour étayer les prétentions des ‘Abbāsides au monopole de la 
sigūia, de l'administration de Zamzam. Nous nous contenterons de signa- 
ler ces fantaisies mythologiques (1), acceptées, les yeux fermés, par les 
rédacteurs de la Sira. Un fait réel, c’est l’importance de Zamzam dans 
Phistoire de la Mecque et aussi les caprices de son débit. Seuls des soins, 
des curages diligents et suivis parvenaient à le rendre moins irrégulier. 
On pourra s’en convaincre, en parcourant les annales de la cité (2). 
Nous ignorons si le nom de l’ancêtre des califes de Bagdad se trouva 
attaché à une de ces opérations, lesquelles ont dû se reproduire fréquem- 
ment (3). | 

La dépression, o} , surchauffée de la Mecque était donc bien, pour 
parler avec le Qoran (14, 40), «une vallée où rien ne poussait», $> ls 
£22. Stérilité irrémédiable, semble-t-il, pour que le Prophète ait senti 18 
besoin de la faire attester par Abraham. C'était une cité «dépendant com- 
plètement de l'étranger pour sa subsistance », bae oe Yal 2 35 (4), On voit 
si les anciens Qoraisites avaient des raisons pour conserver d’amicales re- 
lations avec leurs voisins de Täif et des monts Sarāt (5), pour chercher à 
y acquérir des domaines, nouer des accords avec les Azd, les Daus et les 
autres Bédouins de ces régions frumentaires (6). Le premier, le calife 
Mo‘äwia se préoccupa d'amener des eaux pour les jardins qu’il avait 
créés, aux environs de la Mecque (7). Il n’oublia pas d’y installer « des 


(1) Comp. W. R. Smith, Relig. of the Semites, 168, n. 1 ; Snouck Hurgronje, Mekka, 
I, 6, n. 3. 

(2) Consulter los Chroniken de Wüstenfeld : los rédactions d'’Azraqī, de Fāsī etc. 

(3) Voir Azraqï, 454. Nous y lisons quo c'est un Solaimite qui se « voit préposé au 
sorvice des eaux ». Et la siqüia des Hāśimites ? 

(4) Ya‘qoübi, Géoyr., 236, bas. 

(5) Ibn Battoüta, op. cit., I, 885, 386 ; notre Taif, 117 etc. Le modd de Tüif et du 
Sarät, à la Mecque ; Füsi, op. cit., 311, 6. | | | 

(6) Ils lour accordent lo titre de haltf, ; Azraqi, W., 452, haut. 

(7) Azraqï, W., 839-344; Chroniken, Wüst., II, 86 ; —élève des digues à la Mecque ; 
Azraqi, 396, bas. 
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abreüvoirs à la disposition du public », tU #4 (1). Sous le califat de 
Walid I, le gouverneur Hälid al-Qasri construisit à grands frais des aque- 
ducs et pourvut d’eau potable la population urbaine (2). Cet effort consi- 
dérable aurait dû être poursuivi, une surveillance incessante exercée sur 
les aqueducs, sur les conduites débitant le précieux liquide. C’était trop 
demander aux Arabes (3). Et puis les ‘Abbäsides virent de bon œil laban- 
don, ils favorisèrent même la destruction de ces travaux auxquels demeu- 
rait attaché le souvenir de la dynastie rivale. Voilà pourquoi, en dehors 
des années pluvieuses, la question de l’eau potable fut toujours un problè- 
me angoissant pour la Mecque (4). 
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(1) Azraqi, 442-444. 

(2) Azraqi, loc. cit. 

(3) Snouck Hurgronje, Mekka, 1, T ote. Travaux de l'Omayyade Ibn ‘Amir à ‘Arafa ; 
I. S. Tabaq., V, 34, 2. 

(4) Azraqīi, W., 439 ; Chroniken, Wüst., If, 33; 301-302. Prix oxorbitant de l'eau 
pendant le pèlerinage ; Azraqï, 51, dt; Burckhardt, Voyages, I, 142, 143 ; Fāsī, op. 
Cite, 129-180. 
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Absence totale do végétation. — « La malignité de l'air ». — Ardours de l’étôé. — 
Désagréments de l'hivor. — Violonce dos pluies. — Inondations, favoriséos par la con- 
figuration do la valléo mocquoiso. — La dépression du Batha’; la Ka‘ba en occupo le 
fond. — Lutte impuissanto contro les oaux pour protéger la villo et la Ka‘ba. — Diguos 
ot barrages. — Agwrandissements successifs do la mosquéo ; déplacements du lit assigné 
aux oaux de l’inondation. — Amas do décombres qu'elles charriont. — L’oan envahit la 
mosquéo et la Ka‘ba, renvorso l'édicule. — Rostaurations ot réédifications do Ja Ka‘ba—. 
Autres ravagos do l’inondation. — Epidémies ot faminos. — Travaux dos Omayyades ; 
période la plus brillante dans l’histoire de la cité. — Pourquoi les Qoraisites s'obatinont 
à habiter lour cité. — L'intorcossion d'Abraham. — Lo commerce oxpliquo soul l’exis- 
tence do la Mecque ancienne. | 


Dans des conditions topographiques aussi déplorables, on devine 
quelles souffrances devait amener le retour de l'été interminable du Ti- 
häma (1). Vers le temps où Abraham établit Ismaël à la Mecque, une 
épaisse végétation couvrait le fond de la vallée (2). Ainsi l’affirme une 
tradition laquelle ne s’est pas mise en peine de s’accorder avec le Qoran 
ou prétend restreindre au sens de céréales (3), celui du vocable 2». Nous 


(1) Maqdisi, Geogr., 71 ; Azraqgi, W., 435, bas. Burckhardt, I, 134 est moins pos- 
simiste. Son séjour coïucida avoo une saison exceptionnellemont fraiche ot Lhumide ; 
voir précédemment. 

(2) Ağ., XIII, 108. 

(3) Sons habituol au lexique du Qoran. Mais p. ex. 82, 27 ; 89, 22,il désigne 
n'importe quelle semence, arbres compris. 
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nous permettons de douter que le Prophète ait poussé si loin la subtilité. 
Les pâturages abondaient donc dans le val mecquois ainsi que dans le 
haram environnant. Le fils d'Abraham et les anciens occupants de la 
Mecque vivaient de la chasse (1). Qosayy, le premier, aurait hardiment 
porté la cognée dans les halliers, voisins de la Ka‘ba, pour y installer ses 
Qorai$ites et construire le Där an-nadwau (2). 

De toute cette richesse végétale, il ne restait plus trace, à la veille 
de l’hégire. A l’intérieur de la cité, aucun arbre ne venait offrir son 
ombre protectrice. En dehors du Wadi, le territoire sacré ne produisait 
que les représentants de la maigre flore désertique (3), aux trones grêles, 
aux rameaux plus munis d’épines que de feuilles (4). Ce sont les arbres 
qui saluèrent le Prophète lorsqu'il égarait ses pas dans les gorges et les 
vallées d’alentour (5). Quoi d'étonnant si les principales familles ont pré- 
féré envoyer leurs enfants au désert (6), cherché à leur découvrir de ro- 
bustes nourrices bédouines ? Coutume exploitée par la Seru pour délayer 
Pindigente histoire de l'enfance du Prophète. D'autre part, ces alimu (T) 
et leurs maris paraissent avoir redouté pour eux-mêmes et pour les leurs 
l'effet des épidémies, LS a eta (8), «la malignité de Pair dela Mecque » 


(1) Azraqi, W., 24 ; 45, 3 , 47° 

(2) Voir plus haut. 

(3) Azraqi, 372, 373, 374, Commont on oxplique le nom do äs4 p> : 2hid., 469. 

(4) Berceau, 1, 56 ote. ; cf. W. R. Smith, op. cit., 142, moto. 

(5) Ibn Ilisäm, Stra, 151 ; Tirmidi, Sahzh (éd. do Dohli), If, 203. Rapprochez 
2e Heu saal Ame 3 Azraqi, W.. 424, bas. Plus tard, à la Mecque, l’anticalife Ibn 
Zobair « coupa des arbres dans sos maisons pour se mottro au largo », » 335 3 Vin phd 
ads lin : Balädori, Ansāb (ms. cit.), 33 b. 

(6) Usago conservé parmi les chérifs de la Mocque ; Burckhardt, Voyages, II, 308 ; 
comp. I, 321. « On sait qu’en souvenir do l'éducation du Prophète par les Bédouins, 
tous les enfants de la famille chérificonno sont élevés dans les tribus, on nomades... » ; 
Général Brémond, Le malik du Hedjuz, Hosséin ben Ali, dans L’ Asie francaise, Oct. 1923, 
p. 347. La piété pour le Prophète est sans doute insuffisanto pour expliquer cette cou- 
tume. 

(7) Nom de la nourrice bédouine du Prophète. 

(8) Ibn Hisäm, Sira, 105, 9. 
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(Turpin). Cest là un cha pitre sur lequel les chroniques qoraisites se mon- 
trent fort discrètes, elles si prolixes sur le compte de la &A Ge, « malaria 
de Médine ». C'est incidemment tout au plus et à propos des ennemis du 
Prophète, qu’elles mentionnent les ravages exercés par la petite vé- 
role (1). 

Pour combattre ces terreurs, il a fallu recourir à l’attrait des faveurs 
spirituelles (2). Le Prophète proclamait bienheureux les fidèles assez cou- 
rageux pour tolérer les ardeurs de l’été mecquois (3). Ce sont ces assu- 
rances qui reforment sans cesse les rangs des pieux croyants lesquels, 
pour mériter le titre de mogāwir (4), «hôtes ou voisins» de la maison d Al- 
lah, se fixent à la Mecque. Dansle carnet de voyage d’un pélerin du 14° 
siècle, Ibn Battoüta, choisissons un trait (5) ; il permettra d’apprécier la 
constance de ces croyants et de nous figurer la cité sainte, vers l’époque 
de la canicule. « Autour de la Ka‘ba, les pierres noires, pavant le chemin 
de la ronde rituelle, deviennent, sous l'action des rayons solaires, comme 
des plaques chauffées au feu. Il mest arrivé de voir les arroseurs (6) de 
la mosquée (T) vider leurs outres sur ce dallage. À peine l’eau touchait- 
elle le pavé que celui-ci s’embrasait immédiatement » (5). C’est « la confla- 


‘N. 
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(1) Balädort, Ansāãb, 4 a-b ; Ibn Rosteh, Géogr., 41, 9. Torreur qu'elle inspiro ; on 
en attribue l'introduction aux Abyssins ; I. S. Tabaq., IVt, 52, T; Azraqi, W., 97-98 ; 
Ibn Doraid, 1ftigäg, 101, 3 ; 143, bas ; Wāgidī, Kr., 106, 8 ; Qotaiba, Maʻūrif, E. 40, 
bas ; Tab., Annales, I, 1340, 11 : Ibn HiSüm, Stra, 461. 

(2) Azragi, W., 432, assurance de la bienhourouse résurrection. 

(3) Ke eaa ; Ibn al-Faqih, Géoyr, (éd. do Gocje), 17 ; Azraqiï, 267, 1 ; Chroniken, 
W., II, 22 ; Ibn Hifâäm, Sira, 205, et passim. A3 GG5, « ruo do la géhenne » à la 
Mecque ; Azraqï, 498, bas. 

(4) Cf. Ibn Battoüta, Voyages, I, 280 etc, 325-326 ; 329 ; 335 ; 341 ; 360. 

(5) Un des rares où il n’ait pas pillé Ibn Gobair (Cf. Travels?, 123, 2); Burckhardt, 
I, 382. 

(6) Cf. Fäkihi dans Chroniken, W.. I, 5. 

(7) « Dans la grande cour, règno toujours un vont rafraichissant » ; Burckhardt, 
I, 160, 215. C’ost un endroit publie, un marché. Les taillours y ont installé lour établi 
à côté des copistos ; Ibn Battoüta, I, 306 ; Ibn Gobair, 90, 181 ; Burckhardt, I, 199- 
201 ; Ağ., VI, 165. | 

(8) Ibn Battoüta, I, 280-281. 
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gration de la Mecque », &<+ +, redoutable surtout dans le quartier du 
Bath’ (1), aux heures de midi : 


Le derviche a cessé ses plaintes et ses chants, 

LE chapelet aux doigts, dans le souk, les marchands, 

Prolongent un sommeil, taguiné pur les mouches. 

Le sol chauffe les pieds à travers les babouches (2). 

Le contact immédiat avec la terre, brûlée par l’embrasement de 
l’athmosphère, provoquait une sensation douloureuse, Ce fut le tourment 
imaginé par les Qoraisites infidèles pour ébranler la constance de l'Abys- 
sin Biläl (3), le futur muezzin du Prophète. 


* 
y x 


Gde le od la La Mecque n’est pas un séjour d'hiver »! Ainsi avait 
chanté Al-Haiqatän (4). Nous voudrions supposer une exagération chez 
le fougueux poète nègre, croire qu’il se laisse aveugler par des préventions 
So‘oübites. Après les intolérables souffrances d’un été sans fin, l'hiver al- 
lait permettre de les oublier. En réalité, il ne faisait que les changer. Si, 
durant lété, on risquait de mourir de soif, à partir de l'automne (5), on 
vivait sous la menace des innondations (6). Nous devons insister sur ce 
phénomène. 

Les pluies sont rares, très espacées, dans les basses terres du Tihäma,. 
On y connaît des périodes de quatre années (7) et plus de sécheresse (8). 

(1) Voir la noto précédente p. 102. 

(2) Alfred Droin, Chant du Mughreh, le dornior vers somble traduit du hadīt ; Ibn 
al-Atir, Nihüia, Il, 234, 

(3) Ağ., II, 14. ` 

(4) Voir plus haut. | 

(5) Dès septembre ; Burekhardt, I, 121. Seëno de la « gouttière » Si ju de la Katba 
Ibn Gobair, op. cit., 117-118. 

(6) Berceau, I, 123 etc. 

(7) Berceau, I, 19 ; AJ., XI, 81, 13 ; Ch. Huber, Voyage dans l'Arabie COMANA 130. 
Ce sont los wali oyw. € annécs consécutivos » do séchoresso. 

(8) Sopt ans ; Samhoüdi, Wa/fà al-wafa, Il, 118. 
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Mais, quand la saison est humide, les chutes météoriques atteignent par- 
fois un degré inouï de violence (1). « En 1885, raconte M. Snouck Hur- 
gronje (2),je me trouvais un jour dans la mosquée, quand il commença à 
pleuvoir. Un quart Pheure plus tard, l’eau avait atteint deux pieds de 
haut autour de la Ka‘ba ». . 

A l’orient de la Mecque, une muraille rocheuse dresse sa barrière : 
noire et abrupte ; succession d’assises et de sommets, se relevant graduel- 
lement pour se perdre dans la chaîne du Sarāt. Dans ce système chao- 
tique (3), nous devons distinguer les massifs de Hira’, de Tabir, de Taur, 
nommés dans la Sira, ensuite le cercle des pitons, dominant les sites cé- 
lèbres du pélerinage islamite : Minä, ‘Arafa, Mozdalifa. Ces mornes dé- 
chiquetés recueillent sur leurs flancs dénudés (4), aux formes bizarrement 
sculptées par l'érosion, ils drainent, au fond de gorges tourmentées, Phu- 
midité tombée sur les plateaux de Täif, de ‘Arg (5) et d’Auntäs, les eaux 
qui entretiennent la fraiche parure des vallées de Na‘män et de Nahla. 
Là vient se réunir enfin le surplus des pluies tropicales de la mousson, 
après avoir arrosé les serras dentelées voisines du Yémen, les districts 
de Bagila et de Daus, un des greniers d’abondance des Qoraiï$ites (6). Sur 
le versant érythréen, les dernières ramifications de ce système orogra- 
phique aux flancs corrodés, hérissées d’aiguilles et de pointes, l’Aboû 
Qobais, les hauteurs de Handama surplombent l'étroite faille, le couloir, 
abritant la cité mecquoise. | 

Le long de ces déclivités, où aucun buisson, aucune touffe d’herbe ne 
brisent le courant, par louverture des gorges — dans chaque 576, défilé, 
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(1) Berceau, 1, 28. Aĵ., XI, 69. bas ; I. S. Z'abaq., Il, 90 bas. Pluie d’automne à 

Médine, lo ‘Aqïq déborde ; Ağ., XVII, 119, 2. . 
(2) Mekka, 1, 20. Quinze jours de pluie ; Ag., XI. 80, 81. 

(3) Pour la doscription détaillée et los noms cf. Azraqi, W. 478 etc. Divergences 
pour le site du Tabīr ; Fāsī, op. cit., 78-79. 

(4) On continue pourtant à y chercher « du bois à brûler » ; Burckhardt, I, 178, 
179. 

(5) Cf. notre Taif, 18-24. 

(6) Cf. Fäsi, 311, 6 etc. 
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se forme un saë/, torrent (1) — principalement par les brèches, livrant 
passage aux caravanes du Nagd et de l’Arabie heurcuse, les cataractes, 
grossies de tous ces affluents, s’engouffrent dans la vallée, la fameuse cu- 
vette-entonnoir, si congrûment appelé «le creux de la Mecque», + uw. 
Suivant l’inclinaison du terrain, elles dévalent le long des venellesen pente 
du Batha’. Quant à la Ka‘ba, placée sur le parcours direct du sail, elle 
occupe le niveau le plus bas de ce quartier, lui-même le moins élevé de la 
cité. Les eaux se précipitent vers cette dépression ; elles se fraient un pas- 
sage par les sorties, débouchant sur l’esplanade de la Ka ba, par les soi-di- 
sant « portes du masgid » (2) et viennent se déverser dans le parvis du 
sanctuaire en contre - bas (3), comme dans un collecteur préparé pour les 
recevoir. Elles ne tardent pas à le remplir et à monter à l’assaut de l’édi- 
cule central. 

Avant l’hégire, le syndicat qorai$ite parait s'être déclaré impuissant 
à maîtriser le fléau. De bonne heure, nous voyons les premiers califes faire 
appel à la science d’ingénieurs chrétiens, lesquels commencent par élever 
des barrages dans les hauts quartiers. Ils se préoccupent ensuite de garan- 
tir par des remblais et des digues, 76%, les environs de la grande mos- 
quée (4). Ils essaient de consolider les fondations des demeures, situées en 
bordure du wādi, le long du tracé ou du canal, creusé par la trombe d’eau, 
SAN Je do yas (5). Ces œuvres d’art devaient détourner le courant de 
« la maison d’Allah », achever d’en rompre la violence au moyen d’une 
succession de barrages et d'obstacles, élevés à différents niveaux et à l’in- 
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(1) Cf. Azraqï, W., 495. 
(2) Voir précédemment. 
(8) Cf. Snouck Hurgronje, Mekka, I, 12, 19, 20 ; Burckhardt, Voyages, I, 188- 
189. | 
: (4) Comp. Azraqï, 432, bas : auto Qu lies JT a) ; 463, mar gs 2, 5 453 d. L. ; 
490, Emplacement traditionnel de la diguc attribuée à ‘Omar ; Burckhardt, I, 167. 
(5) Azraqï, 116, 4; 275-276 , 394 etc. ; 426, 6; I. Gobair, Travels?, 109; Chroniken, 
W., Il, 301 etc. ; Balädorï, Fotouh, 53-55. Seuils des maisons surélevés contre linon- 
dation ; Snouck Hurgronje, Mekka, 11, 89. . 
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tersection des rues principales (}). Nous verrons bientôt pourquoi ce but 
ne put être que très partiellement atteint. 

Concurremment avec ces précautions contre l’inondation, on s'était 
empressé de dégager les abords de la Ka‘ba. L’islam commençait à rougir 
du modeste sanctuaire dont s'étaient contentés les ancêtres qoraisites. Il 
aspirait à posséder un temple, répondant à ses prétentions mondiales. Des 
agrandissements successifs créèrent la cour ou vaste esplanade où se déve- 
lopperait l'enceinte de la nouvelle mosquée. On expropria, ensuite on abat- 
tit les constructions lesquelles, pendant la gentilité, avaient écrasé de 
leur voisinage l’édicule de la Ka‘ba(2).Les ruelles, y donnant accès, furent 
supprimées. Ces bouleversements modifièrent complètemant l'aspect tra- 
ditionnel de l’ancien Bath%, témoin des polémiques de Mahomet avec ses 
incrédules compatriotes. 

Les Mecquois n'auraient eu qu’à s’en féliciter, si toute cette activité 
novatrice avait réussi à supprimer le péril de linondation. Pour le conju- 
rer, elle avait négligé de compter avec la topographie, avec l’étrange 
configuration de la vallée étranglée que la nature n'avait pas aménagée 
pour recevoir une grosse agglomération. Le sa continua, comme jadis à 
promener périodiquement la dévastation (3). De toute nécessité, il fallait 
trouver un émissaire aux eaux diluviennes. En élargissant incessamment 
la superficie et la cour de la mosquée, on ne fit que compliquer la solution 
du problème. Chaque nouvel agrandissement forçait à déplacer le wadi, le 
lit artificiel assigné au courant, Le rapprochement des collines, étreignant 
la cité (4), limitait forcément les possibilités de ce recul. Le terrain se re- 
dresse brusquement à quelques centaines de mètres de la Ka‘ba ; il ne 
pouvait être question de niveler le Safä et le Marwa, moins encore de dé- 
placer l’Aboü Qobais. | l 

Durant les deux premiers siècles de l’hégire, la canalisation tracée 


(1) Balädori, op. cit., 54 ; Azraqi, W., 463. 

(2) Voir plus haut. 

(3) Azraqī, W., 468 (à la 1.6 d'en bas lire J$») ; 470, bas ; 471. 
(4) jd i aaa; Fast, op. cit., 66. 
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par les ingénieurs aux trombes hivernales, litinéraire conquis par leur 
cours capricieux ne cessèrent de varier. À chaque modification apportée 
au plan antérieur correspondit le sacrifice de nouveaux quartiers, de lots 
d'immeubles, renversés ou démolis, pour «entrer dans le wädissi sl g Js51, 
de maisons forcées de « céder la place aux empiètements du sai! », re ls 
sol la (1). On finit par en reculer le tracé, par le repousser jusqu’au 
pied du mont Aboŭ Qobais (2). Cet acharnement ne réussit pas à vaincre 
l'obstacle topographique ni la violence des chutes météoriques, véritables 
ruptures de nuages. Toute habileté des hydrographes de l’époque vint 
échouer contre l'énorme déclivité du sol, aggravée encore par lanormale 
configuration du val mecquois. Et puis, l’impéritie des ingénieurs, l'absence 
d'esprit de suite, l’incurie des autorités — plaies des gouvernements 
arabes — ont achevé de paralyser, jusqu’à nos jours, la lutte contre le 
fléau dévastateur, au sein de la métropole qoraifite. | 
Voilà pourquoi les méfaits de l’inondation enconrbrent les pages des 
annales mecquoises. Le témoignage de nos contemporains confirme et é- 
claire celui des anciens. Battanoüni (3) et M. Snouck Hurgronje s’expri- 
ment comme Azraqi et Ibn (obair, « Quand, dit M. Snouck, il pleut à lo- 
rient de la Mecque; des torrents s’y forment en un clin d'œil. Ils se préci- 
pitent le long des pentes regardant la mer, vers l’intérieur de l’étroite 
vallée, laquelle s’abaisse du Nord-Est au Sud-Ouest» (4). Le sal n’amène 
pas uniquement des eaux. Nous avons déjà signalé les débris des éboule- 
ments qu’elles charrient, masses de terre et de détritus (5), accumulés 
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(1) Azraqi, W., 70, 471. A il Apell 3 gaal (il s’agit du wädi, du cours de l’inonda- 
tion) ; 4hid., 491, 10. 

(2) Azraqï, 471. Ancien courant, entre Safa et Marwa (I. Gobair, 107 ; I. Battoüta, 
I, 880), détourné sous le calife Al-Mahdi. L:3 eaux s’y précipitent au moment des fortes 
pluies. Touto la p. 109 d'I. Gobair est à étudier pour la question des inondations. 
Pendant son long séjour, cet Andalous a bion observé la Mecque. 

(3) jtm a 3). Voir mon analyse do co livro, Le pélerinage du dernier Khédive d'É- 
gypte, dans Rev. du monde musulman, T. XX XVIII, 58-84. 

(4) Mekka, 1, 19. 

(5) Burckhardt, Voyages, I, 139, 140, 167. Des tomboreaux enlèvent les boues accu- 
mulées dans la mosquée ; Fäsï, op. cit., 302. 


204 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH [108 


dans la Ma‘lä—nom des quartiers supérieurs-pendant les longues périodes 
de sécheresse, en un pays où le service de Ía voirie fut toujours abandonné 
aux troupes de chiens errants. Jusque dans le voisinage de la Ka'ba, la 
crue hivernale viendra soulever, emporter au loin le bétyle du magäm Jb- 
rahim (1). Notons de nouveau que «la grande mosquée demeure la plus 
exposée. Dans le centre de la cité, le relief du sol a, de tout temps, accusé 
d’appréciables inégalités. Les eaux prolongent leur séjour dans les creux 
et y abandonnent d’épaisses couches de vase et d'immondices. Or, la mos- 
quée s'étend dans une profonde et large cuvette au milieu de la ville »(2). 


W 


* 
x y% 


La situation pouvait devenir critique, quand les flots du Wädi Ibra- 
him (3) venaient à opérer leur jonction avec ceux du wädi Agiäd (4). 
C'était le nom du quartier dominant, à l’ouest, la modeste colline de Sa- 
fa (5). On l'appelle de nos jours Giad (6)..Leurs eaux réunies, roulant des 
masses de terre et de rochers, forçaient tous les barrages, renversaient les 
barrières que l’art de l'ingénieur avait opposées à leur cours. Malgré la 
surélévation des portes de la mosquée — on y accède par des escaliers de 
plusieurs marches — les flots grossis s’engouffraient par toutes les issues 
dans l'enceinte ; ils démolissaient les colonnes soutenant les galeries et fi- 
nissaient par atteindre le niveau de Ja pierre noire, placée à la hauteur 


(1) Azraqi, W., 275. Pas d'écouloment pour les oaux. Pendant les hivors modérément 
pluvieux, lour surplus se dévorse au delà du Masfalā, au sud de la Mecque ; Ibn Gobair, 
109, 12. | 

= (2) Snouck Hurgronje, Mekka, I, 19. 

(3) Fäsï, op. cit., 303, 305. Situation indiquée par Ibn Gobair, 109, 7 (il traversait 
Je mas‘ū du Safä) ot garantio par l'inscription d’Al-Mahdi ; tbid. Lo nom de wädi Ibrahim 
ongage cot autour à l'identifier avec le wädi du Qoran, 14, 40. 

(4) Chroniken, W., I, 307, 5. On distingue « deux Afiäd » ; Azraqī, 494 ; Ya‘qoübi, 

Ce é0qr., 815. 

(37) Vors do Asā Maimoün ; Yäqoüt, Mo‘yäm, E., I, 127, bas. 

(6) Faprme connue autrefois aussi : Ya'qoŭbi et Yaäqoüt, loc. cit.. Pour le site, voir 
le plan de la. n, Mecque dans Snouck Hurgronje, Mekka, I. Le masid est « entre les deux 
Giäd et Qo‘ La n»; Ya‘qoübi, Géogr., 315, 9. 
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d’un homme de taille moyenne (1). Parfois même, l'inondation pénétrait 
à l’intérieur de la Ka‘ba (2). Elle transformait en une mer—c'est l’expres- 
sion de nos auteurs (3)—les vastes cours du sanctuaire mecquois, Or, pour 
atteindre la porte ou ouverture de la Ka‘ba, il fallait approcher une 
échelle ou escalier roulant (4). Ce détail permet d'apprécier le niveau at- 
teint par les eaux dans les cours, inopinément transformées en une vaste 
piscine de natation. Ainsi du moins en aurait jugé Ibn Zobair, au dire de 
ses panégyristes. Pour donner une haute idée de son esprit religieux, ils 
affirment que l’anticalife mecquois, plutôt que d'abandonner le quotidien 
tawäf (5), ronde rituelle autour de la Ka‘ba, imagina de accomplir à la 
nage, Un tour de force que d’autres auraient tenu, dans la suite, à imi- 
ter (6). 
D’après la légende, une inondation, au temps de Ja gentilité, renver- 
sa de fond en comble la Kaʻba, l’ensevelissant sous d'énormes amas de vase 
et de décombres (7). Depuis lors, à plusieurs reprises, la violence des eaux 
parvint à la renverser (8). Accident facile à expliquer, la Ka‘ba primitive 
étant construite en briques crues (9), On sait comment la réédification, 
immédiatement antérieure à l’hégire, a été utilisée par la Sira pour mettre 
en évidence le Prophète adolescent (10). Après les remaniements et les 


(1) Cf. Ibn Battoüta, Voyages, I, 313; Chronthen, W., MI, 302 ; Tab., Annales, I, 
1040. Inondation on Janvier 1910, cf. J. R. A. S., 1912, p. 148 et Berceau, I, 25. 

(2) Chroniken, W., II, 303. 807 ; Azraqï, W., 107, 2; AJ., XIM, 109, 

(3) Chroniken, W., IL 892 ; 304, 805 ; autros références dans Snouck Hurgronje, 
Mekka, I, 18, n. 1. Les oaux écumantes remplissent los vallées, emportant los arbros 
etc... Qoran, 13, 18; Berceau, 1, 24-25. 

(4) Maqdiaï, Géogr., 12 ; Istahri, Géogr., 15. 

(5) L'arche de Noë ot lo «tawāf» do la Ka‘ba ; Azraqï, 20 ; à la 1. 14 liro ,%7, «il 
traduit » ot non josag 

(6) Chroniken, W., IL, 304: Ibn Gobair, 109: cf. Yasul, 189. 

(7) Ibn Rosteh, (Géogr., 25, d. L. ; Qotaiba, Ma‘ärif, E., 189 ; Caussin de Porceval, 
Essai, I, 199 ; AJ., S., H, 25. 

(8) Ya‘qoübi, Hist., II; 18, 1; Azraqi, W., 43, 9; AJ., XII, 109. 

(9) Azraqī, 104, 106. 

(10) Iba Hisäm, Stra, 125. Choisi comme arbitre, il romet la pierre noire à sa place 
traditionnelle. 
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reconstructions (1) du premier siècle de Phégire, l'édifice opposa une ré- 
sistance plus sérieuse à la violence des eaux. Rebätie en pierres de tail- 
le, Ibn Gobair (2) la proclamait indestructible, « capable de braver Pas- 
saut des siècles». L’an 1680, miné par l’inondation, le monument de 
nouveau menaça ruine et il fallut songer à le rebätir (3). 

Nous ne pouvons nous attarder à détailler tous les ravages, causés 
par les eaux dans la métropole du Tihāma. Partout ailleurs en Arabie, 
les fortes pluies de l’hiver, le sai, passaient pour une bénédiction 4->) (4), 
comme s'exprime le Qoran. « C’est une année qui délivre les hommes », les 
met à l'abri de la disette, ot) Sls «5 ele (5), Dans leurs invocations, les 
poètes de la Péninsule ne se lassent pas d’en appeler le bienfait sur leur 
patrie : J-£ U o pl JOY, «que voire valléé ne cesse de porter de 
Peau !»(6), Le sa doit débarrasser le sol de la lèpre saline, les arbres et 
les plantes des gaînes minérales qui étouffent le développement de la vie 
végétale (T). Au milieu de l’agglomération mecquoise, le passage des 
eaux hivernales semait la dévastation; elle causait la ruine des édifices, 
la mort des hommes et des troupeaux (S). L'industrie humaine s'était 
montrée impuissante pour conjurer ces fléaux. Ils w’épargnèrent pas mê- 


(1) Par Ibn Zobair ot Ilagsaig. 

(2) Op. cit., 99 : ou anat Yy AU ln Y Bla Gt Au cali, Roconstruction sous 
lo sultan turc, Mouräd IV ; Mohibbi, {laläsat al-uinr, Il, 178 ; 1V, 339, 361. 

(3) Snouck Hurgronjo, Mekka, I, 4. Burckhardt, I, 178, 180-181. A la p. 182 lire 
« 64 de l'hégire » ot à la 1. D « ‘Aïämi» au lieu de « Azraki ». 

(4) Cf. Berceau, I, 32 otc., 47 eto., 149 etc. 

(5) Qorau, 12, 49. Tous les commentateurs ajoutent: Li, « par la pluie » (cf. Tab., 
Tafsir, XII, 128) oubliant qu'il s'agit de l’Egypto, irriguéo par lo Nil. | 

(6) AJ., X, 120, bas ; Hamdānī, Gaztra, 260, 1-2. Sotara (éd. Choïkho) 316, 4 ; 414, 
3: Labid, Divan (éd. Halidï), p. 127, d. v.; Tarafa, Divan, 6; 3; 7, 11. 

(7) Cf. Berceau, I, 145-147. 

(8) Aÿ. II, 118 ; XI, 69, bas ; Azraqi, W., 894 otc. ; Tab., Annales, Il, 1039-1040 : 
Balädori, Fotouh, aux ondroits cités, En pénétrant dans une maison, le sail emporte 
une lettre du prophète est «I 4 Us; Azragi, W., 460 etc. Pluie abondante, mais 
non dévastatrice ; Tarafa, Divan (éd. Seligsohn), 7, 11. 
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me les travaux, exécutés sous les califes omayyades, pour amener, jusque 
dans la grande mosquée, l’eau des sources qu’on était allé capter dans les 
montagnes du Sarät (1). 

A la suite de ces cataclysmes, on voyait éclater d’étranges maladies. 
Les dépôts de vase et d'immondices, qui venaient souiller l’eau des puits, 
les amas de cadavres d'hommes et l’animaux, demeurés sans sépulture (2), 
formaient des foyers de contagion épidémique. Ils étaient entretenus et 
activés par lintervention meurtrière du soleil (8), par l'absence totale des 
plus élémentaires précautions hygiéniques (4), et non pas exclusivement 
dans les faubourgs où Z«wähir, où gitaient les métèques, les nègres et les 
esclaves, Une des nombreuses inondations en aurait conservé le nom si- 
gnificatif d’A/-Mohabbul. « Les hommes se sentirent atteints d’une proëtra- 
tion complète de forces et d’une sorte de paralysie ds, de la langue » (5). 
Les chroniqueurs mecquois évitent — on le comprendra — d’insister sur le 
tableau des pestes, qui périodiquement ont désolé la métropole religieuse 
de l'islam. Leur fréquence dément trop douloureusement la donnée tradi- 
tionnelle qui affirme que la peste ne pénètre jamais à la Mecque (6). Com- 
me de nos jours, ces épidémies coïncident l'ordinaire avec la fin du péleri- 
nage (7). «Les maladies et la mortalité qui succèdent aux fatigues sup- 
portées pendant le voyage sont produites par le peu d'abri que procure 
Pram, les logements insalubres de la Mecque, la mauvaise nourriture 
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(1) Snouck Hurgronjo, Mekka, I, 10. 

(2) L'inondation cause 500-victimos ; Tab., loc. cit. 

(3) Burckhardt, I, 123. Violentes épidémios au Tihäma, chez los B. Hodail; Ag., VI 
58, bas : à la Mocque ; Azraqi, 54; Fäst, 310. 

(4) Los Mecquois « vident lours latrinos dans la ruo devant lour porte ot no los re- 
couvrent que d’une simple couche de torro»: Burckhardt, I, 401. 

(5) Balädori, Fotouh, 54. Maladies dos Qoraisites illustres ; Qotaiba, Muaʻārif, E, 
194-195. Fréquence de la dyssontorie, Burckhardt, 1, 333-334. | 

(6) Qotaiba, op. cit., 201 ; Ibn sayyd an-näs, Sūra (ms. Leiden), 202, b ; Ibn ‘Asäkir, 
op. cit., (éd. Badrän), IV, 356, 

(7) Pour l'ophtalmie, voir précédemment. 
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et quelquefois le manque absolu de vivres »(1). Admirons l’enthousiasme 
du Prophète. Son patriotisme exalte, dans le Qoran, les prérogatives 
providentielles de sa ville natale, à savoir la sécurité et l’abondance où 
vivent les habitants (2). Devançant l’avenir, il leur promet, au nom 
d'Allah, une large compensation pour leurs’ sacrifices en faveur de l’is- 
Jam (3). 


Malgré ces assurances, vu la stérilité du territoire mecquois, la cité 
n’en dépendait pas moins, pour sa subsistance, du bon vouloir des étran- 
gers. À partir du califat, les souverains musulmans durent se préoccuper 
d'assurer son ravitaillement . La conquête de Egypte leur permit de di- 
riger sur le Higäz les blés qui avaient pris jusque-là le chemin de Cons- 
tantinople (4). Afin d’activer ce trafic, ils exemptèrent de la moitié des 
taxes les céréales importées par les chrétiens de Syrie (5). Il suffisait de 
la moindre irrégularité dans l’arrivée de ces convois ou des provisions ve- 
nant du mont Sarät (6), pour provoquer la famine. Ce fléau continuera à 
figurer, à côté des ravages de l’inondation et de la peste, dans les prolixes 
et monotones chroniques de la cité (7), 
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(1) Burckhardt, Voyages, I, 216. 

(2) Qoran, 28, 57. 

(3) Qoran, 9, 28. 

(4) I. S. Zabag.; III!, 224 etc. Voir dans lesannalistes les détails sur l’an 18 H., ‘äm 
ar-ramūda ; Tab., Annales, I, 2570 etc ; Caetani, Chronographia, I (anno 18), 207-208 ; 
Ch. Dichl, Justinien, 543. Le Higāz dépend de l’Egypte ; Snouck Hurgronje, Mekka, 1, 
54. 

(5) Mālik, Mowattä, I, 118. s 

(6) Azraqīi, W., 41, 68 ; Ibn Gobair, 162, 164, „e is à 3K Jal oK iyol oia yy 
Żal ; I. Battoüta, I, 885. Les bandes de Mahomet interceptent ce ravitaillemant : Ha- . 
zimi, Nāsih wa Mansouh, 218; Wähidi, Asbāb, 285. Famine «quand le Nil est bas»; Fāsi, 
810. | - 

(7) Chroniken, W., II, 309, Wabidt, loc. cit. ; Ibn Hisäm, Sira, 159 ; Burckhardt, 
I, 278. Pour les temps anciens en Arabie, cf. Fr. Hrozny, Das Getreide im alten Baby- 
lonien, dans les Sztzungsberichte de l'Acad. des sciences de Vienne; année 1914, p. 35 ‚ete. 
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Telle nous apparaît la Mecque contemporaine du Prophète. Et nous 
n’avons pas épuisé la liste des souffrances qui s’abattent sur l’aggloméra- 
tion qoraiéite. Fournaise ou marécage, voilà l’alternative offerte pàr la 
succession des saisons, dans ce bas-fond du Tihäma (1). Foyer de mala- 
dies épidémiques, comment ce dur climat a-t-il pu river à un milieu aussi 
désolé les descendants des mobiles Bédouins dont les ancêtres s'étaient 
groupés autour du puits de Zamzam ? Le patriotisme de Mahomet s'était 
déjà posé l’angoissante question. Et comme l’imposante personnalité d’Ab- 
raham domine à ses yeux toute l’histoire de sa ville natale (2), il se l’est 
substitué pour fournir la réponse. Le patriarche avait supplié Allah de 
retenir à jamais dans cette vallée stérile sa postérité, en lui garantissant 
d’abondance, l'importation des fruits de toute espèce». J 5I $ (3). Cette 
«prière du grand ami d'Allah », izl yY TALI 5 sell (4), est chargée de 
résoudre le problème déconcertant pour la courte sagesse humaine. 
| Nous excepterons la brillante période des Omayyades (5). Rien n’au- 
torise à suspecter l'inspiration des descriptions si précises, laissées par l’au- 
teur du X#àb al-Aÿäni (6). Au F° siècle de l’hégire, la Mecque devint la 
ville du plaisir et de la vie facile, le rendez-vous d’une brillante société, 
formée par les fils des «Compagnons». Enrichis dans le gouvernement des 
provinces conquises, le contact avec les civilisations étrangères les avait 
affinés et rendus exigeants. Ils s'étaient habitués aux bains, luxe qui sup- 
pose des eaux abondantes. En dehors de cette époque, nous connaissons 
peu de villes plus durement éprouvées que la cité qorai$ite, au cours des 
douze derniers siècles. Périodiquement la soif, la faim et la peste—souvent 
les trois fléaux à la fois—s’abattent sur la malheureuse agglomération. 
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(1) Burckhardt, I, 382 etc. . 

(2) Snouck Hurgronje, Mekkaansche Feest, 34 etc. Cf. Tab., Tafsir, XIII, 186-140. 
(3) Qoran, 14, 40 ; 28, 57 ; cf. Tab., Tafsīr, XIII, 140. 

(4) Ibn Gobair, Travels, 119,9 ; comp. 138,8. 

(5)'Cf. Berceau, I, 164 eto. Mo‘äwia, 225-249. 


(6) Peu favorable aux Omayyades «u'a Je «malgré sa descendance omayyade », 
comme remarque Ibn al-Atir. | 


Lammens, La Mecque.—15 Mélanges, 1X,—27 
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Quand nous ignorerions cette lamentable histoire, nous ne pourrions ac- 
cepter les solutions, imaginées par la littérature exégétique de ľislam, par 
les Ibn Gobair, les Ibn Battoüta (1) et leurs successeurs, pour expliquer 
l'existence et la vitalité de la cité. Leur enthousiasme de commande dé- 
passe manifestement le but ; il se préoccupe avant tout de montrer l’effica- 
cité de «l’intercession abrahamique» (2). 

Ce préjugé ne leur a pas permis d'envisager objectivement les don- 
nées du problème. Aux limites mêmes du territoire sacré (3), s’ouvraient 
des plateaux salubres, des steppes, où prospère la flore désertique, des val- 
lées, susceptibles de culture. L’eau des pluies hivernales s’y emmagasinait 
dans des bassins naturels ou lacs temporaires, ÿadir, ou dans des ñs» (4), 
des 4.3, vastes cavités souterraines qui «la conservaient», i 415 (5). C'é- 
tait là que les Qoraisites de la gentilité allaient s’approvisionner, quand le 
niveau de Zamzam baissait d’une façon anormale et que les puits de la 
Mecque étaient à sec. Toute cette région, le calife Mo'äwia la fera sonder 
par ses hydrographes, il la criblera de puits ; il y établira des réservoirs, 
des barrages (6), chargés d'entretenir la fraîcheur des jardins et des 
palmeraies. À une journée de la Mecque, le district de Honain et de Gi'- 
räna possédait de véritables «sources d’eau très douce », 49h uad , Les suc- 
cesseurs du grand calife sofiänide les amèreront jusqu’au centre même du 
Batha’ (7). Les avisés Qoraiéites se rendaient compte pourtant de leur tris- 
te situation. Nous les entendons assaillir le Prophète de leurs plaintes, 


(1) Ibn Gobair, 119-121 ; Ibn Battoüta, I, 804. 

(2) Of. Azraqï, 41 etc. 

(3) I. Battoüta, I, 305 ; I. Gobair, 115 ; 122. Comp. Burckhardt, I, 79, 81, 179, 
Plantations à ‘Arafa ; Chroniken, W,, HI, 340, 6; AL l ce 5 L. Gobair, 18, 180; of. 
Burckhardt, I, 115, 141, sources coulantes ; a3 aux environs de le Mecque ; Aÿ., IT, 
133, 8. Comp. Mo‘twia, 225-249 ; Berceau, I, 87. | 

(4) Non zua; comme orthographie souvent l'édition de Wüstenfeld. 

(5) Azraqi, W., 496, 497, 503; Fakibt, Chroniken, W., II, 45. 

(6) Hagéāg en établit à la sortie des vallées ; Azraqī, W., 488,5. 

(7) Azragï, 448-445 ; Fäst ( Chroniken, W., Il), 80 ; Snouok Hurgronje, Mekka, 


I, 7. 
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lui détailler les désagréments de leur cité (1): le manque d’air, d’espace, 
la privation d’eau et des autres avantages indispensables au développe- 
‘ment normal d’une agglomération humaine. Un déplacement de-quelques 
kilomètres eût remédié à tous ces inconvénients. 

Mais cette constatation désolante ne les aveugle pas ; elle ne leur dé- 
robe pas la valeur économique que représente la position de leur cité, au 
centre d’un réseau compliqué de routes commerciales, avec ses marchés, 
son sanctuaire, son pélerinage, assidûment fréquentés par les Bédouins. 
L’été, leurs financiers avaient la ressource d’aller se refaire sur lės hau- 
teurs du mont Sarät (2). Quand, après l’hégire, Mahomet, réfugié à Mé- 
dine, établit une sorte de blocus continental, intercepte leurs caravanes et 
compromet leur suprématie commerciale, ils n’hésiteront pas à changer 
d'avis. «Nous ne pouvons continuer, déclarent-ils, à traîner dans cette ville 
notre misérable existence. La vie y devient intolérable. Si nous avons ac- 
cepté de nous y établir; c’est uniquement en considération du commerce », 
SD} Je LU) 5 Lits el Le 1J L oja bla à ce (3). Les nomades ne jugeaient 
pas différemment. Le poète nègre Haïiqatän le proclamait en leur nom: 
pour supporter les rigueurs, imposées par le climat mecquois, il n’y avait 
que «des mercantis, la dernière des professions », en leur estime (4). 
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Le positivisme intelligent des Mecquois les éleva au-dessus des préju- 
gés bédouins. Conscients des avantages économiques qu’ils devaient à leur 
position géographique, au carrefour des routes économiques de l'Orient, 
ils puisèrent dans cette conviction la force de vivre sous le ciel inclément 
du Tihäma. Seules ces considérations peuvent expliquer le rôle prépondé- 
rant, joué par eux dans l’Arabie ancienne et celui non moins considérable 
que leur réservait le triomphe de l'islam. Rien ne les convaincra mieux 
que «le commerce était une grâce, une bénédiction d'Allah » (5). 


(1) Ibn Hisām, Stra, 188; Wāhidī, Asbāb, 206, 218, 221. 
(2) Cf. Tūif, 45-56. 

(3) Wāqidī; Kr., 196. 

(4) Gähiz, Opuscula, 63. 

(5) Qoran, 3, 168. 


VIII. 
LA FINANCE A LA MECQUE 
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Vie intense : population mêlée. — Fièvre de lucre. — Organisation des firmos mec- 
quoises. — La langue commerciale dans lo Qoran. — Le «Kitäb» ou Grand Livre. —Com- 
ptabilité et comptablos. — Leur virtuosité ; « calculatours expéditifs ». — Importance de 
Pécriture ; sa diffusion dans la Mecque ancienne. — La «balance». — Pesée du numé- 
raire, des métaux précieux. — Le «wazzän», poseur officiel. — La commandite, les dé- 
pôts. — Courtiers et spéculation. — Rareté des monnaies : les métaux précieux les remp- 
lacent. — Le changeur-peseur ; son contrôle, ses pouvoirs discrétionnaires. — Protesta- 
tions du Qoran contre les fraudes. — Les monnaies étrangères en Arabie : l’«afranty- 
ya» ; le « thaler do Marie-Thérèse». — Le diuär byzantin chez les poètes et sur le marché 
de la Mecque préislamite. 


= Quand on examine de près la si variée et pittoresque littérature de la 
Sira, quand on parcourt le Corpus du hadit, on éprouve l’impression de la 
vie intense, débordant de l’étroite et stérile vallée de la Mecque. Dans ses 
Aramaeische Fremdwc«ærter, S. Fraenkel n’en a pas suffisamment tenu 
compte. Pour rejeter l’étymologie arabe d’un vocable et partant le concept 
qu’il représente, l’estimable philologue se contente souvent de rééditer cet 
argument caduc : « weil dergleiche Begriffe bei den alten Arabern nicht 
vorauszusetzen sind» (1). Chez les Bédouins, d’accord ! Mais les Qoraisites 
avaient depuis longtemps rompu avec les habitudes et les concepts de la 
vie nomade. Ce qu’on peut avec justice reprocher à cette vieille littérature 
traditionneHe du hadit, c’est d’avoir faussé la perspective chronologique, 


mr 


(1) Op. cit., p. 189 et passim. 
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d’avoir transporté dans la préhistoire islamique des traits et des coutumes 
se rapportant en réalité aux deux premiers siècles de l’hégire. 

Quel relief en revanche, dans le cadre historique où se meuvent les 
récits ; quelle vivacité de couleur locale, dans le tableau que nous ont tra- 
cé des Six Livres» (1) de l’ancienne cité qoraisite ! A mesure qu’on en pour- 
suit l'étude, on croit surprendre comme le bourdonnement de cette ruche 
humaine, se trouver aux abords d’une de nos Bourses modernes. C’est la 
même agitation, la même fièvre de lucre, de spéculation ; la même succes- 
sion aussi de fortunes rapides, réalisées par des inconnus (2), et de catas- 
trophes, de faillites non moins soudaines. Dans les #6, et dans les fau- 
bourgs, Zawähir, grouille la tourbe des métèques, des réfugiés, des bannis, 
halt, des bravi, des apaches, désavoués par leur tribu, sa‘lowk, fatik, hom- 
mes de sac et de corde, auxquels la Mecque a ouvert l'asile de son territoi- 
re sacré. [ls s’y rencontrent avec les esclaves et les affranchis, avec les tra- 
fiquants.et les brocanteurs étrangers. Ceux-ci, en majorité juifs et chré- 
tiens, y déballent leurs charges, dressent leurs étalages, parfois exposés sur 
des tréteaux, +, ou abrités sous de modestes tentes en branches de pal- 
mier. Les plus riches de ces mercantis douent à prix d’om, ASI œil 
des boutiques aux gens de la Mecque (3). 

Les demeures des grandes familles — telles des vierges pudiques — 
semblent s'écarter de ces quartiers bruyants et mal famés. Elles se serrent 
dans le bas-fond du Bathä”, autour de la Ka‘ba, centre de la vie politique 
_ mecquoise. Mais «les patriciens de Qorai$», + *Lbe, montent dans les hauts 
quartiers chercher leurs affidés, leurs hommes d’affaires et aussi leurs af- 
. filiés, kalif bédouins (4). Dans ces milieux, la république va recruter ses 
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(1) aE LAN , les Sahth de Bahäri, Moslim, Tirmidi etc., encore appelés les « six 
divans», ls. | | 

(2) Tel Sohaib, le futur Compagnon et d’origine étrangère. Les Qorais lui disent : 
Las él À Flo List «arrivé sans un sou vaillant, tu as réalisé une fortune chez nous» ; 
l. S. Tabaq, Il, 162. 

= (3) Azraqī, 474, 6 etc. ; Tab., Annales, I, 1587, 11. 

(4) Bouges, je ©, où gitent les Azd, halif omayyades ; Azraqi, 462, haut. Le 

redoutable banni morrite Härit ibn Zälim est le protégé d’Ibn God'än ; Ağ., X, 28. 
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mercenaires, les célèbres Akäġiš, et Mahomet plusieurs de ses premiers ad- 
hérents. Tous ces aventuriers n’ont qu’un objectif, faire fortune ; tous, une 
commune religion : la foi en eux-mêmes et dans la puissance du capital. 

Au milieu de cette tourbe, du sein d’obscurs clans qoraisites - comme 
celui de Taim et de ‘Adi (1) - surgissent des inconnus, enrichis à la suite 
d’heureuses, mais pas toujours honorables spéculations. Vers ces parvenus 
montent l'hommage des plébéiens, l’encens (2) des poètes. Dans leur demeu- 
re des alliances sont conclues (3) et l’on prétend régler les destinées de la 
république. Tel ce maquignon de bétail humain, ‘Abdallah ibn God'än, 
loué par un panégyriste aussi en vue que le poète de Täif, Omayya ibn 
Abÿs-Salt (4). Ces fortunes insolites traversent, elles aussi, des périodes 
de crise. Elles n’épargnent pas le richissime (5) Ibn God'‘än, au grand dé- 
sespoir des poètes, insuffisamment indemnisés pour leurs plus ronflantes 
qasidas et auxquels on déconseille, pour lors, le voyage de la Mecque (6). 
Ces crises devaient être fréquentes ; à en juger du moins, d’après le Qoran, 
lequel ne cesse d’assurer « qu’à la gêne Allah fera succéder l'abondance », 
ons pee Ju àl Jæ (7), Il conseille également «d'accorder aux débiteurs 
des facilités, si l’on ne se sent pas le courage de remettre la dette ; ce qui 
serait plus galant, plus méritoire surtout»(8). 


* 
* y 


Nous sommes très imparfaitement renseignés sur l’organisation des 


(1) ‘lgd?, Il, 47. A. Sofiän qualifie ainsi les Taim : x5 à 3 Jò ; Balädort, An- 
säb, 486 a. Leur médiocre quartier M jà la Mecque, on a gr ande partie détruit pour la ca- 
nalisation des inondations ; Azraqï, 468. 

(2) AJ., VIIL, 4; Ibn Doraid, ffigäg, 88-90. Un poète compare à César Ibn God‘än ; 
Bakri, Mo‘jam, 4, jia: Ainsi Hassän ibn Tābit, Divan, 185,6-10, exceptera A. Bakr 
et Talha de ses invectives contre les B. Taim. 

(3) Le pacte démocratique du hilf al-fodoül; conolu chez Ibn God‘än ( cf. plus haut 
(p. 542150); Zobair ibn Bakkär, Nasab Qoraif (ms.$Kuprulu), 127; b; Azraqï, 468. 

(4) Ibn Rosteh, Géogr.; 215, 10. Le clan de Taim, celui du calife A. Bakr, a exploi- 
té cos éloges pour grandir encore un contribule aussi: représentatif. 

(5) Ji G Ce lu OS! AJ.; XIX; 76,8. 

(6) Ağ. ; VIII; 8. 

(7) Corn. 65, 7; sourate 94 ; Waähidi, Asbäb, 66 ; Tab., Tafsir, III, 67-68. 

(8) Qoran, 2, 280. Il conseille un moratorium ; cf. Taif, 100. 
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grandes firmes mecquoises, banques et maisons de commerce, et sur les 
méthodes qui y étaient en usage. Le Qoran en main, nous allons essayer 
d'y poursuivre une enquête sommaire (1), afin de suppléer au silence de 
nos auteurs traditionnels. | 

Toute sa vie, le Prophète conservera l’empreinte de son éducation qo- 
raisite. Cette empreinte, foncièrement mercantile, se trahit à chaque verset 
du Qoran. À Médine, ellé provoquera les lourdes railleries des cultivateurs 
juifs de l'oasis (2). Rien qu’à lire ce recueil, nous pourrions deviner —la 
Sira n’y a pas manqué (3) — les vicissitudes de sa jeunesse, celles-là mé- 
me que traversaient tous les Mecquois, ses contemporains : d’abord cara- 
vanier-servant, puis chef de convoi (+), plus tard modeste commis, enfin 
fondé de pouvoirs de la raison sociale Hadija et C" (5). Nous constate- 
rons plus loin que la période médinoiïse, décisive pourtant dans son exis- 
tence et pour l’avenir de l'islam, ne modifiera en rien cette tournure d’es- 
prit. Son vocabulaire s’enrichira ; sa maîtrise philologique s’affirmera. Le 


Prophète deviendra législateur, mais sa Weltanschauung demeurera fon- 


cièrement commerciale et qoraisite. 

Nous avons pu nous en rendre compte plus haut, en écoutant son 
hymne à la solidarité qoraigite, 4.5 SX, à la prospérité économique de 
la Mecque, où il retrouve autant de bénédictions du Dieu de la Ka‘ba. J’ai 
énuméré ailleurs (6) les motifs de la tendresse des Bédouins pour le cha- 
meau. L'auteur du Qoran se tient, lui aussi, en admiration devant le dro- 
madaire ; mais, au lieu d’adopter lé point de vue des pasteurs nomades, il 


(1) Cf. Ch. Torrey, The commercial-theological terms in the Koran. Nous en profite- 
rons surtout pour les citations qgoraniques. Le sujet mériterait d'être repris. 

(2) Wä&hidt, Asbäb, 98, à propos de Qoran, 64, 17 ; 78, 20. 

(8) Cf. Lammens, Qoran et Tradition, p. 83, dans Rech. sc. relig., vol. I. 

(4) « N'ont-ils pas voyagé » ł Qoran, 22, 45 ; 27, 71 ; 29, 19. La question revient 
sans cesse dans ce recueil. | 

(5) Je e 30 el amas Ci ; Tab., Annales, I, 1127. « Maison à la Mecque 
‘où Mahomet « exerçait le commerce » ; Azraqï, W., 471, 1-2. | 

(6) Cf. Berceau, I, 51. | 
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le célèbre comme l’intermédiaire providentiel des tractactions commer- 
ciales (1). La mer ne lui inspire pas la grandiose poésie d’un Job. Il la con- 
sidère sous un angle pratique, en homme d’affaires ; il la voit, « domptée 
et assujettie » par Allah, s'ouvrir aux communications internationales. Il 
s’extasie devant le léger esquif, « fendant les ondes et guidé sur le cours 
des astres » ! Nouvelle série de merveilles bi d'Allah (2). Aucune voca- 
tion ici-bas ne lui paraît au-dessus de la carrière commerciale, aucune 
plus digne d’envie. Par ailleurs, si le commerce est une grâce Ja d’Allah, 
il constitue pour l’âme religieuse une tentation, une épreuve spirituelle, 
43, fort délicate. Seuls les vrais croyants, les ascètes, les moines enfin — 
car c’est eux que le Prophète entend désigner (3) — se sentent la force de 
réagir. Aussi, dans la réforme du kaji mecquois, le Qoran n’a-t-il pas cru 
devoir inscrire cette interdiction, parmi les privations imposées pendant 
la période du pélerinage. Donc g+ ul, « pas de scrupules », à cet 
égard (4)! 

Sous l'empire de ces préoccupations — celles de son milieu et de-sa 
formation qoraisites — Mahomet se sentit prédéterminé, il devait aboutir 
à envisager, à concevoir commercialement la question religieuse, le pro- 
blème moral de la vie, la conversion en un mot. Celle-ci se résume, à ses 
yeux, en une suite d'opérations mercantiles. La langue théologique du 
Qoran ne sort pas de ce vocabulaire réaliste. « Allah achète au fidèle sa 
personne, son avoir, toute son initiative, contre l’assurance du Paradis », 
KLI OÙ plis prit Castle GE al ol (5). Le dernier J ugement, c’est 


(1) Qoran, 28, 22. 

(2) Qoran, 16, 7, 14, 16 ; cf. 2, 159 ; 14, 37; 17, 68 ; 22, 64 ; 28, 22 ; 80, 45 : 
81, 30 ; 85, 13 et passim ; cf. Fraenkel, Aram. Fremdwærter, 211. 

(8) Qoran, 24, 37 (comp. 9, 25). Il s’agit des moines dans les versets précédents 85- 
6 ; l’ordre en a été bouleversé. Minutiouse exégèse de ces versets — que les islamo- 
logunes interprètent généralement de travers — dans Massignon, Lexique technique de la 
mystique musulmane, p. 126 otc. Paris, 1922 ; comp. Lammens, Les Juifs de la Mecque à 
_ la veille de l'hégire, dans Rech. scienc. religieuse, VIII, 178-179. 

(4) Qoran, 2, 194. 

(5) Qoran, 9, 112 ; of, 2, 208 ; 4, 76. « Un commerce destiné à sauver de l'enfer » ; 
61, 10. 
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le jour où il ne sera plus loisible de troquer, de marchander, de spéculer, 
45 ps Y px (1). Rien n’était plus capable que cette perspective d’impres- 
sionner un Qorai$ite ! Elle marquait la fin de toute activité extérieure. 

On a parfois relevé la raideur, l’impassibilité du dieu qgoranique. Al- 
lah figure comme un puissant financier, une sorte de Rothschild arabe— 
un Ibn God‘än ou un Aboûü Ohaiïha (2) qoraisites — mais déployant une 
activité et disposant de ressources illimitées. Nous allons utiliser cette 
conception pour poursuivre notre enquête sur le fonctionnement d’une 
maison commerciale mecquoise, à la veille de l’hégire. 

Dans la langue qoranique, Kitab désigne le « livre » de la révélation 
- divine, de préférence la Bible dans sa double rédaction testamentaire. 
Mais, à côté de ce «Livre» par antonomase, Allah en possède un second, 
celui où les anges, ses agents, ont noté, jour par jour, les actes humains. 
Ce document sera produit au dernier Jugement. Chez les financiers mec- 
quois, on voit également figurer, et à la place d’honneur, le Livre, où se 
trouvent inscrits les comptes - courants, LL Chaque client possède le 
sien, avec le détail de son doit et avoir (3). Il lui est loisible de venir 
l’examiner, parfois même sur l'invitation du banquier : «lis ton livre et 
rends-tol compte par toi-même », Lou ile po is Qi EAST 5 (4). Le 
Livre atteste l'exactitude du compte ; ses chiffres ont leur éloquence, 
 Gk5 (5). Après ce contrôle, le client-commanditaire ou débiteur —ne pourra 
raisonnablement élever des réclamations. Il arrive aussi que spontanément 
il a exigé la confrontation. Quelle confusion, quand, contre son attente, il 
se trouve à découvert (6) , au bout de son crédit. À côté de cette déconve- 


(1) Qoran, 14, 836 ; cf. 2, 45, 117; 84, 32. 

(2) Ce dernier a dû mourir peu après la vocation, Lu, de Mahomet ; Wähidi, As- 
bab, 232, bas. Sur l’importance de sa banque, voir plus bas l’organisation de la caravane | 
de Badr, chapitre XI. | 

(3) Qoran, 69, 19, 20, 25, 26. s3, LUS 5 ibid, 88, 9, 20 ; comp. sur cette sourate 
les corrections proposées par J. Barth ; Der Islam, VI, 122-1928. 

(4) Qoran, loc. cit. 

(5) Qoran, 45, 28 : "slt ls gly LUS lia. 

(8) Qoran, 69, 13-29 : as Le 31 25 oee AN 
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nue, on surprend les marques de joie de celui auquel la balance financière 
se montre favorable et qui peut « rentrer chez lui, le cœur dilaté »ņ is 
lsm dll dI (1). Cest que, à l'instar d’Allah, l’homme d’affaires mec- 
quois ne fait grâce de rien ; il inscrit jusqu'aux sommes les plus mi- 
nimes (2). Tout est dûment marqué avec une exactitude irréprochable, 
«en chiffres clairs», en une notation facilement contrôlable « dans le 
Grand Livre » de l'établissement, çh} à slteol sd 3. ..1415 L op LS 
Chap (3). Cette scrupuleuse exactitude ne pouvait être—il fallait s’y atten- 
dre — du goût des payeurs récalcitrants, des Bédouins surtout, toujours 
très défiants à l'égard des documents écrits. « Malheur ! s’écrient-ils, ce 
maudit registre n’a rien omis ; il ne fait remise d’aucun liard ! » (4) 
ele YI BAS Vs Bu ol Y DER lia JL Las L 

Cette comptabilité se trouve tenue à jour par les commis, &, assistés 
et surveillés par le caissier, We (5). A tout moment, ceux-ci s’attendent 
à la voir soumise au contrôle sévère du patron, lequel garde l’œil ouvert 
sur les moindres négligences de ses employés (6). Ces registres, on les 
garde constamment à la disposition des actionnaires et des clients pour 
les jours d'échéance, de règlement des comptes et d’inventaire. « Aucune 
injustice à redouter ; tous les intérêts seront payés, jusqu'à la valeur d’un 
grain de sénevé, te LA D Ja Ed» (7). 

Aussi chez «ces comptables émérites », el- Ls „i53, comprendra- 
t-on le mouvement de fierté naïve, la conscience de leur virtuosité en 


(1) Qoran, 84, 8-9. 

(2) Qoran, loc. cit. | l 

(3) Qoran, 86, 11. «Li = Grand Livre, registre de comptes ; cf. Zohair ibn Abi 
Solmä (éd. Ahlwardt), 16, 17. Tab., Tafsir, XXII,91, y reconnaît ESKI”, le prototype 
divin de la Révélation éternelle. | | 

(4) Qoran, 18, 47. 

(5) Hanbal, Mosnad, II, 339, haut ; Bohäri, Sahih, Kr., I, 11; Safi, Kitāb al-Omm, 
IT, 25. 

(6) Qoran, 65. 8. | 

(7) Qoran, 214, 48 : « nous sommes des calculateurs incomparables ». 
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calcul, laquelle se trahit dans ce dernier verset (1). Sentiment bien légiti- 
me d’ailleurs, puisque l'interlocuteur n’est autre que Allah, envisagé 
comme le prototype des financiers qorai$ites. Non seulement leurs relevés 
de compte se trouvent exacts, mais les calculs sont exécutés avec une rapi- 
dité tenant du prodige. Aussi ces commergants aiment-ils à se proclamer 
SL pe, «des calculateurs expéditifs » (2), tirant au clair les comptabi- 
lités les plus embrouillées. En réalité, l’éloge —le lecteur laura deviné — 
remonte de nouveau à Allah. Mais il revient avec trop d’insistance (3) 
pour que l’idée n’en ait pas été suggérée par la pratique des banques mec- 
quoises et la capacité de leurs employés. 

L'écriture et le calcul ! On reste stupéfait de leur importance dans la 
vie économique de la cité. N’a-t-on pas soutenu pourtant, pour avoir in- 
terprété de travers un vocable qoranique (4), et, sur la foi d’une assertion 
téméraire de Balädori (5), qu’à part une quinzaine d’exceptions, nommé- 
ment désignées, tous les Qoraiéites préhégiriens étaient illettrés! A côté du 
«Livre», la balance occupe une place, à peine moins envahissante, dans les 
échoppes mecquoises. Elle aussi semble y avoir figuré en permanence, 
OA a23, comme dans la boutique du changeur talmudique (6) et « aux 
côtés d'Allah», le grand Vérificateur et contrôleur des actes humains, 


(1) Et d'autros qui reprennent le même motif; cf. Qoran, 17, 35; 88, 39, ðL P 
Gula. 

(2) Qoran, 2, 198 ;14, 51;40, 17, passim. 

(3) Qoran, 3, 17, 199; 5, 6; 24, 39 ; comp. 6, 62 : upala p pl 

(4) Colui de ommt. Il désigne, non pas un illettré, mais un gentil, membre d'une 
communauté sans Kitāb, révélation. Le Qoran appelle Mahomet de « prophète des ommi », 
à savoir des Arabes, nation ne possédant pas do livre révélé. Toute l'ancienne exégèse 
a conclu què les Qorais devaient ignorer l'écriture ! «Nons sommes une x tel, nous n’6- 
crivons ni ne calculons » (Mahomet) ; Aboü Däoüd, Sonan, I, 232. 

(5) Fotouh, 471 ; Fraenkel, Aram. Fremdw., 244 etc. G. Jacob, Beduinenleben, 162 
eto. Pourtant les dix fils de ‘Abdalmottalib savent écrire; Ibn Hisäm, Sīra, 97. Après 
Badr, les prisonniers mecquois doivent accepter de devenir maîtres d'école ! A. Bakr, 
‘Omar, ‘Ali, etc. — en un mot tous les grands amis du Prophète — savent écrire ! | 

(6) Revue des études juives, LI, 219. 
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qu’on surprend incessamment penché sur « des bascules de précision » (1), 


pb ... Lu cols pi 

Sans doute on prenait soin de peser les ballots, les marchandises en- 
combrantes, avant de les mettre en -vente ou d’en prendre livraison. Mais 
ce n’était pas pour des opérations aussi grossières qu’on avançait les 
Lil 515, les bascules ou plutôt «les balances de précision» dont parle le 
Qoran. Elles devaient avant tout vérifier, contrôler les versements, paie- 
ments de toute nature, le numérairé surtout ! - 

Or, le numéraire, les espèces monnayées (2) n’abondaient pas dans 
les banques de la cité —nous nous en convaincrons plus loin. Pour y sup- 
pléer, pour solder les effets de commerce, on recourait de préférence aux 
métaux précieux ; aux lingots d’or et d’argent. Seule la balance pouvait 
ici déterminer la valeur, On en possédait de fort sensibles, les Lil c51 ya 
déjà nommés — puisqu'elles fléchissaient sous l’addition d’ un grain de sé- 
nevé (3). Elles apparaissent donc toujours en évidence chez les commer- 
çants, les banquiers, les changeurs de monnaie. Les principaux ne pou- 

vaient se dispenser de recourir aux offices d’un professionnel, d’un «peseur 
à gages», vyk o olbs (4). Le rôle de la balance se trouvait tout indiqué, 
quel que fût le genre de transaction. Quoi d’étonnant si, dans le Qoran,la po- 
se de la balance, GA +25, signale l'approche, l’imminence du Jugement 
dernier (5), la grande et suprême liquidation pour le genre humain. Nous 
croyons superflu de pousser plus avant notre enquête commerciale, à tra- 
vers les sourates. Aussi bien la suite de ces recherches nous fournira l’oc- 
casion de la compléter. 


bre. nr rene 


(1) Qoran, 21, 48: Torrey, op. cit., 16-17. 

(2) Également. posées, voir plus bas ; cf. Sprengor, Mohammad, III, 184, ote. 

(3) Qoran, 21, 48; 99, 7; Js,> dans Concordance du Qoran. Comme équivalent 
d'une 2331 d'or, on indique quatre dinârs (Bohäri, Saki, Kr., Il, 173, bas), ou 40 dir- 
homs : : Waāqidi, Kr., 10, 1; 34, 5. | 

(4) Ibn Mäga, Sonan, E., Il, 14,1. 15; I. S. Zabag., LL, 152, 6. Tirmidi, Sahth, 
D. 1, 156 ; Kanz al-‘ommaäl, IL. p. 222, n° 4833. 

(5) Goran: 55, 6-8. 
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On eût difficilement imaginé une ville, où les métaux précieux jouis- 
saient d’une plus active circulation qu’à la Mecque. Le fäÿir, l’homme 
d’affaires mecquois, n’avait pas le tempérament qui porte à thésauriser, à 
amasser dans ses coffres-forts. Ses capitaux lui servaient de ressources 
pour alimenter des transactions toujours plus développées, toujours plus 
intenses, plus impatientes. Comme le futur «Compagnon », ‘Abdarrahmän 
ibn ‘Auf, il se jugeait assez fort «pour découvrir un trésor sous toutes les 
pierres (1)». Cette extension des affaires, cet accroissement illimité de ri- 
chesses, il croyait devoir les demander avant tout au commerce de l'ar- 
gent, aux spéculations financières, au placement intelligent de ses revenus. 
La Mecque offrait un champ merveilleusement approprié à ces combinai- 
sons, à ce déploiement de l’activité économique. Nummus parit nummum. 
Nulle part plus qu'à la Mecque, on n’a professé une foi absolue en la 
productivité indéfinie du capital et du crédit financier, sous toutes les 
formes. 

La majeure partie de la population, composée de courtiers et de dé- 
taillants, travaillait avec des capitaux d'emprunt ; elle vivait du crédit, 
Capitaux et crédit s ’appellent all à Gite JU ou will à Gt (2). T'opéra- 
tion désigne tantôt les sommes prêtées par les financiers, tantôt l'argent, 
placé à intérêts dans les banques ou engagé dans une entreprise commer- 
ciale en commandite. La commandite suppose la participation aux: béné- 
fices, jusqu’à concurrence de la mise de fonds, de cinquante pour cent par 

exemple, comme on prenait soin de le stipuler d'avance (3). La combinai- 


(1) Hanbal, Mosnad, IT, 271 ; cf. Lammens, Les grosses fortunes à la Mecque, à la 
veille de l'hégire, dans L'Egypte contemporaine, VII, 22 ote. 

@) On ad à ; Tab., Annales, I, 1339 ; 1586 ; I. S. Tubag., 1V!, 32, 3, 51 ; IV?, 14 
(ruse pour retirer ces fonds) ; 2 Jai jte 9 : Ibn Hiéäm. Sūra, 770, 771, 5. Ces expres- 
sions peuvent désiguor lo dépositaire comme le commanditaire. Comp. encore AJI $ aai 
Wäqidi, Kr., 181; Tab., Annales, 1, 1587, 5-6. | 

(8) Wa Kr., 21,8 ail je 13 aj pi st 9 Ju; Ibn Hiéäm, 469, 6 ; 470, 4. 
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son commanditaire paraît avoir été très en faveur, non seulement parmi 
les grands, mais même parmi les petits capitalistes. Ces derniers-confiaient 
les quelques dinärs qu'ils possédaient ou, « quand ils achetaient directe- 
ment leurs marchandises, à de puissants organisateurs de caravanes et 
ceux-ci les prenaient en commission ou faisaient valoir les fonds aux 
risques des clients» (1). 

On connaissait également les ls ou =ULI (2), dépôts de numéraire 
ou de métaux précieux, confiés aux hommes d’affaires (3). Dans le cas 
d’un dépôt simple, ceux-ci percevaient un droit de garde, une indemnité ; 
car il leur était interdit de spéculer. Dans la pratique ordinaire les 
dépôts ne se distingaient guère du capital commanditaire ou de l’ar- 
gent placé à intérêts. Ils demeuraient à la disposition du déposant (4), 
pour des opérations de change ou des entreprises commerciales. Mais une 
garantie semble avoir été exigée (5) dans ce cas. Pour toutes ces opéra- 
tions, on ne craignait pas de multiplier les écritures et les cachets (6) : 
autant de précautions (7) dont se moquaient les Bédouins ; témoin ce vers 
d’un des leurs : 

‘Obaid (8) a confectionné un billet, muni de cachets et signé a des té- 
moins. Mais quels longs regrets il lui réserve ! 


ds! JL di u'y Koy BEI ab r Le (9) 


(1) Sprenger, Alte Geogr. Arabiens, 224. 

(2) Qoran, 4, 61 ; 70, 23 ; of. 8, 68. 

(8) I. S. Tabag., IV!, 5 ; I. Hisäm, 460, 6 ; 469, 6; 770. Dépôts chez ‘Ali ( sous le 
califat de (Omar); Aboû Yoüsof, Haraÿ, 35. Chez Mahomet, sue QUI ES is; Mas‘oüdi, 
Tanbih, 238, 11-12. Au lendemain'de l’hégire, ‘Ali demeure à la Mecque pour les resti- 
tuer aux propriétaires. 

(4) Cf. Qoran, 4, 61. 

(5) Comp. Revue étud. juives, LII, 36, 40. 

(6) 14%, argile servant à cacheter. Pour les témoins éomp. Qoran, 5, 150 etc. 

(7) Ajoutez : le serment : cf. Qoran, 8, 71 et passim. i 

(8) Nom du banquier ou du prêteur. 

(9) Bohtorï, Hamäsa, (Cheikho). n° 1418, 4., comp. n° 1420, 8, it W 23”, Pour le 
billet ¿bid., no 1419, d. v., exhortation ironique à « mettre le billet à l'abri du feu ». 
Vior plus bas. | 


127] | LA FINANCE A LA MECQUE 223 œ 


Avec le tempérament entreprenant et aventureux des Qoraiśites, 
étant donné ensuite la pénurie du numéraire, l’absence de grosses encaisses 
métalliques, la Mecque était prédestinée à devenir le paradis des courtiers 
et des entremetteurs. Ils formaient la remuante corporation des s¿msār, 
un nom changé, assure-t-on, par le Prophète en celui de /ägir, commer- 
çant (1). Mahomet semble avoir professé une médiocre estime pour leur 
louche activité et il aurait accompagné le changement de nom d’un pres- 
sant appel à la loyauté dans les affaires. Ajoutons que ceux que visaient 
ses exhortations se trouvaient être courtiers au marché des esclaves (2). 
Dans sa jeunesse, le calife ‘Omar aurait commencé par exercer la profes- 
sion de courtier (3). 

Les banquiers s’ingéniaient pour placer leurs capitaux à des taux 
usuraires (4). Dans leurs bureaux, dans les échoppes des changeurs, on spé- 
culait sur le cours, sur le change des monnaies. On jouait à la hausse, à la 
baisse sur les valeurs et les marchandises étrangères, sur le produit con- 
jectural des moissons, sur l’arrivée ou le retard des caravanes (5). L’ar- 
gent était, on l’a vu, rare au Higäz. A peine s’il en est question dans le 
Qoran. La drachme, monnaie grecque, y est nommée une seule fois et où 
l'on s’y attendrait le moins, dans la légende de Joseph (6). En: arabe, tous 
les noms de monnaie sont d’origine étrangère. Les principales transactions 
avec les nomades, le douaire des femmes (7), le rachat des prisonniers, les 
compensations pour les homicides, le prix du sang, les panégyriques des 


(1) Hanbal, Mosnad, IV, 6 £: Tirmidi, Sah1h, D., I, 145. 

(2) Hanbal, loc. cit. ; Nasñ”ï, Sonan, E., Il, 212 ; Fraenkel, op. cit., 186. Gains lá- 
gitimes des courtiers ; Bohäri, Sahkih, Kr., II, 52-53. 

(3) Voir les Lexiques et recueils de ÿartb, s. v. ibiis, p. ex. Ibn al-Atir, Nihäta. 
Hadit destiné peut-être à réhabiliter les courtiers dans l'opinion. 

(4) Voir plus loin ; Qoran, 30, 38. 

(5) L’un et l’autre réagissaient sur les prix du marché local. 

(6) Qoran, 142, 20. Une seule mention du dinär, il s’agit des Juifs ; 3, 68. Pour la 
rareté de la monnaie cf. Bohtorï, op. cit., n° 1410, 1 : dlete pta 4431 SIS ge J£; à Médine ; 
Bohäri, Sahth, Kr., II, 68 d. 1. 

~ (1) Ĝāhiz, Avares, 234, 1; Haiawān, 1, 163. 
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poètes se soldaient en chameaux, auxquels, dans les oasis, on ajoutait par- 
fois des charges de blé, de dattes (1) et, à"Taif, du zaðīb. 

À défaut de numéraïre, on s’acquittait également avec des métaux 
précieux, de la poudre ou des lingots d’or (2), évalués au poids. Les noms 
des anciennes monnaies ou évaluations monétaires : gën{är (centenarius), 
mitgāl, oùgyya, désignent primitivement des poids. Les métaux précieux 
forment donc le mode de paiement habituel, mentionné par la Sira. Aussi 
la pesée garda-t-elle longtemps le sens de débours pécuniaire. «Peser à 
quelqu'un», 4 is, c’est l’indemniser, le rémunérer, s’acquitter envers lui 
d’une dette. La majorité des paiements s'effectue donc au poids. Anté- 
rieurement aux conquêtes arabes, la drachme, dirham, sert pour peser: 
estimer largent ; le dinär joue le même rôle pour Por (3). Pour lor en 
poudre (4) ou en lingots, unité est censée le mzfqal ou oùqgyya (5), comme 
le dinär pour les monnaies d’or. C’est qu’en réalité, il ne cireulait alors sur 
le marché international qu’une seule pièce d’or, l'aureus byzantin, ou de- 
narius aureus, d'où dinār a passé en arabe, Le Bas-Empire se réservait ja- 
lousement le monopole de sa frappe et l’imposait dans les conventions di- 
plomatiques (6). Les textes anciens supposent l’équivalence entre dinär et 


ee ema 2 À RE: 


(1) Cf. Margoliouth, Mohammed’, 191: Berceau, 1, 157; Ag., IV, 188; V, 178; 
VIII, 106 ; X, 173 ; XIV, 157; XVII, 78 ; XX, 119. Pour le sabtb de Taif, cf. Ag., VI, 
152; XI, 14. 

(2) Texte étrange de Balädort, Fotoüh, 467 ( il s’agit de Satïd ibn al-Mosayyab ) : 
zaad) 3 JM ojs Le wa Gi diau tiu. Monnayage, sous les Omayyades, pour le 
compte d'un particulier ? 

(8) Balädoriï, op. cit. 467, 3-4, 

(4) Tibr, He l’argont et l'or non monnayés, plus généralement l'or ; Balä- 
dori, loc. cit. . Saf 1, Kirāb al-omm, II, 16 ; ial 5 ; Hüzimi, Nāsikh, 168 ; Kanz al-Om- 
mil, I, p. 215, no 4671 ; Ibn al-Atīr, Nihāia, I, 108. Tibr s'oppose à áin numéraire ; 
Kanz, loc. cit. | | | 

(5) Balädort, loc. cit. L'oüqyya (voir plus haut) a la quadruple valeur du dinär ou 
mitqül; Bohäri, Sahih, Kr., Il, 173, bas. Dans Balädori, op. cit., 124, bas, 125,8 le 
dinär est coté dix dirhoms. 

(6) Cf. A. Gasquet, L'empire 7. et la monarchte franque ; Paris, 1888 ; pp. 172- 
178. 
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mitqal (1). Cette situation rendait le changeur-peseur l’arbitre du marché 
qoraisite (2). Depuis les grands banquiers jusqu’aux nomades déperaillés, 
apportant leur sachet de poudre d’or ou un dinär «héraclien» (3), dissimu- 
lé dans un pan de leur manteau, tous dépendaient de son ministère. Telle 
est la variété d'informations spéciales que suppose la profession, qu’on se 
demande comment ces hommes parviennent à y suffire. Mais l’exemple, 
la virtuosité de leurs successeurs, les sarräf de l'Orient contemporain, 
montrent combien l’exercice, un long entraînement suppléent aux con- 
naissances, à la préparation techniques. 

À la Mecque, les caravanes importaient les monnaies les plus dispa- 
rates : aurez: byzantins, drachmes sassanides et himiarites (4). Ces pièces 
souvent frustes et usées, grossièrement gravées, de format et de poids 
très inégaux (5), sortaient des ateliers monétaires les plus divers (6). Seul 
le changeur possédait le flair requis, l’œil assez exercé, pour se reconnaî- 
tre dans cette confusion. Seul, il se sentait en mesure de déterminer avec 
précision leur titre, leur valeur et les espèces conservant encore leur 
cours. Opérer le change n’était pas l’unique ‘ni même, croyons-nous, la 
principale mission du sarräf. Il lui incombait d'exercer le contrôle, la véri- 
fication des pièces qui étaient apportées à son guichet (7),avant d’être ac- 


d 


(1) Ibn al-Atīr, Nihāia, I, 131: Balādorī, Fotoŭh, 466, bas; 467, 9. Pour l’étymo- 
logie de oùgyya, mitqāl, dīnār, cf. Fraenkol, op. ctt., 191, 201, 202. 

(2) ‘Omar et plus tard le calife ‘abbäside, Mahdi, continuent à peser AREA ; 
Aĵ., IX, 40, 6 ; XIV, 40, 3. 

(3) Comp. Wähidi, Asbäb, 308, bas, « vendre un dinär » = en demander le change, 
l'équivalent en numéraire ou en métal précieux. 

(4) Véritable commerce d'argent ; Balädori, op. cit., 466, 3 ; 467, bas. Monnaies 
himiarites à la Mecque ; ibid., 467, bas. | 

_ (5) Balädori, op. cit., 465, 8.. 

(6) Pour cent dinärs d'Égypte, il fallait au poids cent deux dinärs au meuri i 
‘Asäkir (Badrān), IV, 111, haut. | 

(7) Rev. ét.juives, LI, 218 ; LII, 34 etc. ; Krauss, Talmudische Archaeologie, II, 411. 
De = Change ; Bohäri, op. cit., IL, 8, 8 etc. Sur le change, voir Safiti, op. ctt., III, 26 
ete. ; Mülik, Mowattä, I1,:75 etc. 5716 forme peut-être plus ancienne que l? o. Je ne 
connais cotte dernière que par le hadit ; Fraenkel, op. cit., 182-185. Un autre syno- 


Lammens, La Mecque.—17 Mélanges, 1K,—29 
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ceptées sur le marché . Fonction combien délicate ! (1) Toutes ces mon- 
_naïes portaient des inscriptions exotiques; entremêlées de contremarques, 
d'abréviations, de signes cabalistiques dont le sens devait échapper au 
public d'Arabie. Au changeur d'intervenir, quand le frai ou l’usure di- 
miriuait sensiblement le poids, partant la valeur des pièces, Ajoutez les 
complications causées par le bimétallisme, par la diversité d’étalon, par le 
titre et l’alliage, par les oscillations incessantes du cours. Provinces by- 
zantines, la Syrie et l'Égypte comptent parmi les <4Âl Jel, pays à étalon 
d'or (2); l’Iraq est 52 #1 Je, pays à étalon d’argent (3), l’étalon sassa- 


nide. 
Autant d’encouragements à l'arbitraire ! Pouvoirs discrétionnaires 


confiés aux changeurs ! On devine les combinaisons, les manœuvres lou- 
ches qu’ils pouvaient couvrir et aussi le rôle de la balance, appelée à pro- 
noncer dans cette anarchie des systèmes monétaires. Avant tout, il s’agis- 
sait de statuer sur le titre, sur le poids légal des espèces sonnantes et tré- 
buchantes, ensuite des métaux précieux, destinés à leur être substitués, 
dans la plupart des cas. Que dans toutes ces opérations (4), le sarraf n’ait 
jamais perdu de vue l'intérêt de ses clients, pour l’admettre il faudrait ou~ 
blier les protestations indignées du Qoran contre les fraudes commerciales. 
Elles s’exerçaient principalement dans les poids et les mesures, assure en- 


nyme (1?) de sarräf, 11.5, n'apparaît pas, à ma connaissance, dans les Sahih et les 
Mosnad. Pour la nouvelle étymologie de ce vocable (Fraenkel, op. cit., 187) voir Jean 
Maspero, Les titres de Janr, Mai et je dans Bull. Instit. français d’archéolog. orient., 
XI, 155, ete. 

(1) Cf. AJ., XV, 62, 10-11. 

(2) Les comptes y ont pour base le denarius d'or ! 

(3) Mälik, op. cit., II. 183, 7. Sous le’ calife ‘Otmän, le change d’un dinär aurait 
été de douze dirhems ; s#bid., II, 178, 7. Dans Balädorti, 125, Lai Jai et 5,41 Jal ont été 
mal rendus par M. O. Rescher, le récent traducteur de Balädorï. Ils ne signifient pas : 
« Besitzer von Gold » à savoir « joaillers » (sic), comme explique la note 4 p. 125 de sa 
version, mais pays à étalon d’or ou d'argent. Même erreur dans la version anglaise de 
Balädori par Phil. Khüri Hitti, The ortgins of the islamic state, p. 191 ; Now York, 1916. 

(4) Ces manœuvres ont pu inspirer la sévérité de la Tradition, qualifiant dev, 
le change de l'or contre l'argent ou vice-versa, Moslim, Sahïht, I, 465-66 ; Hanbal, 
Mosnad, II, 262, passim. | 
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core le même recueil ; lequel fulmine contre l’emploi de deux poids et de 
deux mesures ; « mesure redondante quand on est acquéreur ; déficiente, 
quand on pèse ou mesure pour le compte d’autrui » (1). Or, il faut com- 
prendre ici les mesures et les pesées, les expertises et les vérifications, opé- 
rées par le changeur, à l’aide de ses balances de précision, où la moindre 
erreur entraînait de graves dommages pour la bourse du client. « Mesures 
et poids exacts, reprend sans cesse le Qoran ; ne fraudez pas vos chalands », 
DAS Ce) Les Nos LL GE 14531 (2), « Ne faussez pas vos balances ! » 
etc. (3). Finalement, aux financiers sans conscience, aux changeurs indé- 
licats, Mahomet propose l'exemple d'Allah, ne frustrant personne et ré- 
tribuant chacun, selon la mesure exacte de ses œuvres (4), jusqu’à l’équi- 
valent d’un grain de senevé ! «Vous avez été, rappelait-il encore aux gens, 
chargés de peser les métaux précieux, dAls JCI, vous avez assumé une 
fonction particulièrement délicate, où les sectateurs des religions antéri- 
eures se sont perdus par leur absence de loyauté » (5). Ce rappel à l'équité 
ne paraît pas avoir été superflu. | 


* 
* x 


Au temps des mamloüks bahrites, la seule monnaie d’or, universel- 
lement acceptée au Higäz et au Yémen, comme en Syrie et en Egypte, sortait 
des ateliers européens. C'était l’afrantyya, 35 où «ducat d’or franc » 
FPI Lei), a couvert des emblèmes de l’infidélité que proscrit la loi musul- 
mane » (6). Or, à la Mecque, aux époques de crise, spécialement pendant 


te, | 


(1) Qoran, 88, 1-8. 

(2) Qoran, 7, 83 ; 11, 86 ; 26, 183 ; cf. 12, 20. 

(3) Qoran, 55, 7-8, comp. 6, 158 ; 47, 37 ; 57, 25 ; ibid., 44, 85 5 12, 59 ; 26, 
181-183 ; 88, 1-9. Balance pour peser les métaux précieux ; Mälik, Mowatta, Il, 75, 
. bas. 

(4) Qoran, 21, 18 ; 57, 25; comp. Torrey, op. cit., 22-23, nombreuses références 
goraniques. 

(5) Tirmidi, Sahih, D, I, 146. 

(6) Aboŭ’l Mahäsin, Noÿoüm (éd. Proper), 537, 596 ; cf. Lammens, La Syrie, précis 
historique, II, 30 ; Gaud. Demombynes, La Syrie à l'époque -des mamelouks, 134 s Paris, 
1928. i 
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le pélerinage, lafrantyya faisait prime et atteignait des prix fabuleux. La 
spéculation s’en mêlant, elle valait alors de 50 à 60 mas‘oŭdi ou ducats 
d'argent. Parfois même les banquiers ne consentaïent à l’échanger que : 
contre quinze dinärs ou ducats d’or de frappe indigène (1), dans l'Orient 
musulman. | 

Dans l’histoire monétaire du XX° siècle, un trait trop peu connu 
mérite d’être rappelé ; c’est l’existence du thaler de Marie-Thérèse, encore 
appelé Levantinerthaler (2). Cet écu de cinq francs porte l'effigie de la 
mère de Joseph II, avec le millésime, invariablement reproduit, de lan 
1780. Cette archaïque image d’une souveraine, morte depuis plus d’un 
siècle, sert toujours de monnaie pour les transactions com merciales, dans 
toute Arabie occidentale, au Yémen, dans le ‘Omän, à Kowait (8), ensuite 
dans l’Erythrée, en Abyssinie, en Somalie, dans l’ninterland de la Tripoli- 
taine, de la Cyrénaïque et au Soudan. Avant la guerre, la monnaie impé- 
riale de Vienne expédiait annuellement huit à neuf millions de ces écus 
dans ces régions, où les indigènes refusent obstinément tout autre moyen 
d'échange. La veille du départ des grandes caravanes dans les ports de la 
Mer Rouge etdela Lybie—l’occupation italienne devait en prendreson parti 
et s’approvisionner à Vienne (4) — le thaler thérésien faisait, lui aussi, 
prime sur le marché. Qu'on en juge ! A l’intérieur du continent africain, 
les naturels échangent sans hésiter contre un Levantinerthaler deux écus 
de cinq francs de l'union latine. 

J'imagine volontiers la reproduction d’un engouement pareil, à la 


(1) Fäsi, Chroniken, W., Il, 318, 319, 820, 321. Les sequins vénitiens font prime 
en Orient ; Lammens, Au pays des Philistins, dans Les Études, 5 Mars 1918, p. 554. 

(2) M. Fischel, Le thaler de Marie-Thérèse ; cf. notre recension dans Les Études, 
T. 187, p. 535 etc. W. Schur, op. cit., 56-57 signale aux Indes un phénomène analogue 
pour les monnaies romaines d’or, à l’époque du Haut-Empire. 

(3) A Handbook of Arabia (publication officielle anglaise), I, 105-106, 138, 159, 
243, 288, 301, 306; von Maltzan, Reise in Sudarabien, 27, 42, 119, 337 ; Brauns- 
chweig, 1873. | 

(4) Revue monde musul., X XVII, 347 ete. LIII, 47, 50, 55. Le compilateur du 
Handbook est M. Hogarth ; bid. p. 40. 
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Mecque, au momentoù s’organisait la caravane annuelle à destination 
de la Syrie (1). Dans les bazars qoraisites, aux guichets des banquiers, 
dans les échoppes des changeurs et des peseurs, depuis les gorges des 
Zawähir jusqu’au Batha’ et aux abords de la Ka‘ba, on a dû organiser 
de véritables battues à la recherche du di när ou aureus byzantin. Cette 
pièce d’or figurait déjà au répertoire du Parnasse arabe (2). Pour rele- 
ver l’éclat, rompre la monotonie de. leurs descriptions de chameaux et 
de campements abandonnés, les vieux bardes ne dédaignaient pas de 
recourir aux vocables exotiques, d'emprunter des comparaisons aux 
civilisations étrangères. On ne découvre pas trace de xénophobie chez 
les rimeurs préhégiriens. Au fond de leurs yeux, ils avaient gardé le 
reflet fulgurant du « rouge dinär d’Héraclius » (3). Ils l'avaient à peine 
entrevu, chez les marchands ambulants de Syrie, juifs ou chrétiens, et 
chez les changeurs de la Mecque. La vision fugitive de ces monnaies, 
dont l’exécution, la frappe négligées nous déconcertent, les avait éblouis. 
Ils lui comparaient donc le visage de leurs Mécènes et, avec encore 
plus de conviction, celui de leurs héroïnes, aux traits « brillants », com- 
me ces écus «gravés et fouillés», sù (4). Tous leur paraissent « beaux 
comme des aurei byzantins » (5), ou encore, comme des « dinärs d’Ai- 
la » (6). Aila, « à la pointe extrême de la Mer Rouge, était le port d’em- 
barquement pour le commerce avec les Indes » (7). Les banquiers mec- 
quois devaient y posséder leurs correspondants et y renouveler sans 


i 
' 


(1) Pour les monnaies de ce pays, le denarius aureus etc., cf. Rev. étud. juives, LI, 
224 eto.; Diehl, Justinien, 545. Pour les finances byzantines, dans la 2% moitié du VIe 
nec voir E. Stein, op. cèt., 141 etc. 

(2) «Brillant comme un dinar frappé dans la terre do César» ; Gamharat a$är 
al-‘Arab, 145, bas. 

(3) AJ., XI, 52, 19. 

(4) Aĵ. . X, 52, 9; 114, 12; Gamharat, loc. di 

(5) Gähiz, Avares, 217, 13; Qais ibn al-Hatim, Divan fee Kowalski), X, 5; AJ.. 
XIII, 71,8; XV, 60, bas ; XVI, 58 oto. 

(6) Yāqoüt, Mo‘gam, E. 1, 391 ; Balādorī, Fotouh, 466, 3; Aÿ., XIX, 114, 5. 

(7) Théodoret, P. G. (Migne), T. 81, c. 786. 
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doute leurs provisions métalliques (1). Il semble que, de bonne heure, 
les Omayyades y ont noué des relations (2). Serait-il téméraire de sup- 
poser que la corporation des changeurs ait exploité cette faveur du 
dinär, comme le font de nos jours les sarräf pour la «guinée» britannique, 

et qu’elle a dû leur fournir l’occasion de fructueuses spéculations ? | 


(1) Lisän al~ Arab, XIV, 219 : Gähiz, Haiawän, 1V, 84,5 ; I. S. Tabag., VI, 146 
15 ; Ibn Gauzi, Safwat as-safiva (ms. Bibl. Khédiv.) 1, 126, a. La route des caravanes 
touchait à Aila ; Wäqidi, Kr., 196, 3; Tab., Annales, I, 1552, 12 ; 2078, 2079. 
= (2) Leurs mauläs s’y trouvent fixés : Sam‘äni, Ansäb (éd. du Gibb Memortal 
Fund), 55 a. 


nt GE Donne à Gr ES 


IX. 
LES FINANCIERS ET LE CRÉDIT. 


Les commerçants qoraisites, avant tout capitalistes et financiers. — Ils organisent, 


équipont les caravanes, intorviennent dans toutes les spéculations. — Organisation du 
crédit financier. — Le «ribä», usure ; pratique et étendue, — Il désigno tout intérêt 
produit par le capital. — Comment le comprenaient les Qoraisites. — Risques du com- 


merce en Arabie. — Les Bédouins, payours récalcitrants. — Cynismo do leurs poètes. — 
Les Bédouins éludent toutes les formalités : signaturos, sermont, promesso do divorco... 
— Préventions, défiances réciproques entre nomados et sédontaires. — Loyauté rare dans 
le commerce. — Réserves exprimées par Mahomot et dans la littératuro traditionnelle. 
— Crises financières et faillites, à la Mecque. 


« Les Sarrasins, assure Théodoret (1), sont des négociants qui achè- 
tent et importent des marchandises ». L’évêque de Cyr s’exprime comme 
avait parlé, quatre cents avant lui, le géographe Strabon dont il se fait 
peut-être l’écho (2). La littérature traditionnelle des Arabes n’emploie 
pas d’autre langage. Elle ne manque pas de donner à Aboïû Sofiän et aux 
chefs qoraisites, ses contemporains, le titre de fäÿir. N’allons pas, à ce 
propos, renouveler la confusion entre nomades et sédentaires, commise 
par l’excellent S. Fraenkel (3), lequel trouve inadmissible, undenkbar, 
«l'existence d’un changeur chez les anciens Arabes», La qualification de 
täÿir ne doit pas nous égarer. Nous aurions tort de limiter la valeur du 
vocable arabe à là signification de marchand et surtout de détaillant, de 
boutiquier. | 


(1) P. G. (Migne) T, 81, col. 329. 
(2) Qu’il doit sans doute citer de mémoire. 
(3) Op. cit., 182. í 
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Les grands Qoraiéites, nous les retrouvons sans cesse dans les maÿlis 
ou nädi, autour de la Ka‘ba (1), mais jamais derrière le comptoir d’une 
boutique. Le parvis de la Ka‘ba était la Bourse, le forum de la cité. C’est 
dans ces maÿälis à la suite d’interminables palabres, que se décidaient les 
affaires de la politique et de la finance. Aboü Sofiän s'intéresse, il est vrai, 
au commerce du cuir ; d’autres — nous sommes dans l’Arabia odorifera et 
dives (2) — aux essences et parfums. Mais c’est pour exploiter, monopoli- 
ser ces articles d'exportation. « Immédiatement à côté du commerçant se 
tient le changeur » (3), à savoir le financier et le capitaliste. | 

Dans la pratique, le éäyir, au Higäz, ne se distinguait pas du finan- 
cier (4). Son premier commerce était celui de largent. Voilà pourquoi 
quand le Qoran interdira le ribä ou intérêt de largent, le capitaliste répli- 
quera «qu’il n’apercevait aucune différence entre le rzbä et une spécula- 
tion commerciale » (5). Et il était, je crois, de bonne foi. C’est que les gran- 
des caravanes ne partaient qu’à des époques déterminées et forcément 
espacées. Le pélerinage n’amenait qu’une fois par an les Bédouins à la 
Mecque. L'argent ne cessait pas de produire et d'augmenter automatique- 
ment. Nummus parit... ! Le täÿir disposait de capitaux qu’il engageait, 
à l’occasion, dans le négoce proprement dit. L’organisation des grandes 
caravanes nécessitait des frais et mobilisait un personnel considérables ; 
nous nous en convaincrons plus loin. Les financiers s’y trouvaient les pre- 
miers intéressés. Aux caravaniers, aux commerçants, aux commission- | 
naires de toutes nuances, ils avançaient les fonds indispensables à leurs 
opérations. C’était le capital otl $ 52 JL, dont il a été question précé- 
demment (6). « Ils équipaient les commerçants », »læ:l 254. Ainsi s'expri- 
ment les textes. Et de peur qu’on ne s’y méprenne, les mêmes textes pré- 


(1) Voir plus haut, pp. 73169, 88—184. 

(2) Martianus Capella, reproduisant Pline l'Ancien. 
(3) S. Fraenkel, op. cit., 182. 

(4) Bohārī, Şakīk, Kr., II, 11, 1. 12 (comp. p. 8, 1. 7). 
(5) Qoran, 2, 276. 

(6) Comp. Wäqidi, Kr., 181, 1 PET qə. 
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cisent, +5 Jlsls Mk (1), «au moyen de leur capital et des sommes mises 
dans les banques par les Mecquois, grands et petits (2). Les financiers qo- 
raisites procédaient absolument comme nos banquiers modernes. Ils dis- 
posaient non seulement de leurs propres capitaux, mais des fonds, déposés 
entre leurs mains. Le demi-million, destiné à préparer la revanche de 
Badr, se trouva.de la sorte confié à Aboû Sofiän, un des principaux finan- 
ciers de la cité (3). Rien ne prouve cependant qu’on l'ait autorisé à utili- 
ser cette somme considérable pour des spéculations commerciales, comme 
la pratique le permettait pour des dépôts, #4, ordinaires. Ce choix mon- 
tre seulement le cas qu’on faisait de son patriotisme et de la solidité de sa 
banque. 

Grâce à l’organisation, au développement des institutions de crédit, 
les plus humbles sommes pouvaient être capitalisées jusqu’à concurrence 
d’un dinär ou pièce d’or ou même d’un na$$, à savoir, un demi-ducat 
d’or (4). Une combinaison aussi souple encourageait, provoquait le con- 
cours des plus modestes bas de laine. Elle assurait, aux périodes de crise 
et de tension, l’accord patriotique de toute la population, intéressée à la 
prospérité de la cité, au maintien des institutions traditionnelles. 

Les opérations du commerce, de la banque, de la commandite ne suf- 
fisaient pas à épuiser l’activité de ces Qoraisites. Nous les verrons partici- 
per à toutes celles où le capital peut jouer un rôle, ne pas craindre d’in- 


(1) Ağ., VI, 98, 11 ; Tab., Annales, III, 2304, 6; Qoran, 80, 38 : LA Jet, à savoir, 
les capitaux prêtés ou empruntés. 

(2) On disait encore ¿oW 4,12, être associé ; car on partageait les bénéfices des opé- 
rations ; sorte de commandite ; Tab., III, 2308, 13: Ji g coute SKG è US 3; HI, 2887, 
4; I. S. Tabag., IV!, 12. Ainsi le Prophète était le 4, d'un Mahzoümite ; Azraqi, 
W., 471, 3 8qq.; comp. Qotaiba, Ma‘arif, E., 42, 531 à éL,4. Autres textes sur le com- 
manditaire ou associé de Mahomot ; Hanbal, Mosnad, II, 425 ; Ibn Mäga, Sonan, E., 
_ H, 28. Les noms varient. 


(8) Wäqidi, Kr., 198, 16. 
(4) Dans nos textes mitqäl, dinär désignent parfois (pour la iode préislamite) 
une monnaie conventionnelle, la valeur représentée par l'aureus ou le poids du milqgäl 


d’or. Même dans l’Empire, le poids servait à l'appréciation des monnaies. Ainsi nous 
comptons par rouleaux d’or. 


LaAmMMENs, La Mecque.—18 Mélanges, 1X.—30 
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tervenir dans des spéculations minières et même agricoles. On eût provoqué 
le sourire de ces calculateurs avisés, si on leur avait développé la désolante 
théorie de Winckler sur l’ensablement fatal de leur patrie. Ils n’hésite- 
ront pas à entreprendre des défrichements, non seulement dans les frai- 
ches régions de Tāif, mais sur d’autres point du Higäz (49., XX, 135, 
136). Quand ils ne pourront intervenir personnellement, ils y suppléeront 
par l’avance de fonds à leurs associés ou halif bédouins. 

Les riches Mecquois ont eu la prévoyance de choisir des beaux-pères 
dans la plupart des tribus du Higäz, du Sarāt et du Nagd. Ces beaux- 
pères étaient en réalité leurs agents et parfois leurs hommes de paille. Ils 
doivent veiller sur les intérêts de la finance et du commerce qoraisites et 
travaillent avec des capitaux mecquois. Ils étaient donc leurs créanciers 
et aussi leurs débiteurs, grâce aux dépôts conservés dans les banques mec- 
quoises. Telle est, assure von Maltzan(184), la pratique des commerçants, 
au port de Godda ; «tous les producteurs ou gros débitants leur doivent 
de l’argent. De cette façon, ils les conservent tous et constamment en 
main». A cette époque, il n’était guère d’opération fructueuse qui ait é- 
chappé à la clairvoyance, toujours en éveil, des financiers mecquois. Il 
faut insister sur cette perspicacité, si l’on veut comprendre l'importance 
réelle de la Mecque, l'enthousiasme réfléchi du prophète pour ses com- 
patriotes et pourquoi il meut de cesse avant de les avoir gagnés. Il ne 
manifestera pas la même confiance dans le dévouement naïf des Ansärs de 
Médine. | 

Les titulaires des innombrables statues élevées par les Palmyréniens 
ne sont ni des poètes ni des orateurs, ni même des généraux, mais avant 
tout des conducteurs de caravanes. A la Mecque, on voyait les grands 
financiers prendre eux-mêmes la direction de ces convois (1), à savoir, la 
direction commerciale ; la direction matérielle, la mission de les guider 
demeurant réservées au /irrit ou guide professionnel, comme on verra plus 
loin. Ils ne manquaient jamais des les accompagner(2) lorsqu'ils y avaient 


(1) sis ÚL>l + h 88t-il dit d’Aboü Sofiän, | 
(2) Ainsi les Maÿäsi nous montrent les Howaitib, les Safwän ibn Omayya, dans les 
caravanes pourchassées par les Sahäbis ; I. S. Zabag., Ili, 25. 
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engagé des intérêts considérables. Ainsi agit Aboü Sofiän pour la carava- 
ne de Badr, où il représenta vraisemblablement son clan, celui des Manā- 
fites. Ceux-ci s’y trouvaient solidairement intéressés pour la somme consi- 
dérable de 10 000 mitqäl d’or (1). En hommes pratiques, ils tenaient à 
surveiller de plus près leurs mises de fonds et les capitaux de leurs clients. 
Ces déplacements leur permettaient d'étudier sur les lieux les marchés 
des pays voisins, de s’y pourvoir de numéraire (2), de s'entendre avec 
leurs correspondants à Aila, à (azza, à Bosrâ, à Homs (3). Dans ces vil- 
les partiellement arabisées, grands entrepôts pour le commerce de la Pé- 
ninsule, plusieurs d’entr’eux paraissent avoir possédé des succursales. 
C’est au retour d’un de ces voyages d’affaires, qu'Aboù Sofiän faillit se 
mesurer avec Mahomet, dans la plaine de Badr, en ramenant de Syrie la 
riche caravane que seule sa présence d’esprit sauva du désastre. 


* 
y y 


Avant tout, lieu de passage, de transit, avec TAif seule ville banca- 
ble au Higäz, la métropole qoraiŝite possédait la population, les mœurs, les 
institutions, spéciales à ce genre de transactions, au commerce de l’argent 
et à l'organisation du crédit, 

C’est fréquemment l’usure, le r#4&, dans toute sa laideur : dinär pour 
dinär, dirhem pour dirhem; donc cent pour cent (4). Les prêteurs mec- 
quois (5) forçaient à souscrire un billet de deux dinärs et n’en livraient 


(1) Wäqidi, Kr., 21. Voir plus loin, chap. XL. 

(2) Voir plus haut p. 138. 

(3) Nommée dans des récits parallèles, au liou des deux dernières cités. Nos auteurs 
y placent volontiers la résidence habituelle d'Héraclins ; Aÿ., VI, 94, 7; Tab., Fe 
I, 1562, 1 ; cf. Mo‘üuia, 8-14. 

(4) Moslim, Sahïhi, I, 465 ; Qoran, 8. 125: Mo‘awia, 171, 409; Ibn Hagar, /säba, 
IT, 396, 6 ; Azraqï, W., 351; 365, 5 ; Hanbal, Mosnad, I, 109, bas, III, 45; U Ji ça Le ji, 
Kanz, Il, p. 281 (ost-co que tay serait une forme mecquoise ou un archaïsmo artificiel, 
modelé sur Bakka == Mukka ?); Grimmo, Mohammed, 1, 14, n. 1. Aboü ‘Obaid, Garib, 
227 a. Taux doublés : 5 Wäbhidi, Asbāb, 65, 9 d. 1. Actuellement le taux do l'intérêt serait 
de 50 0/0, à la Mestis; d'après Revue du monde musulman, LIII, 46. 

(5) Taux élevés de l'argent dans l’Europe médiévale : l'intérêt de 30, 50, même 66 
pour cent, considéré comme Sea Cf. Archives dd (Institut Solvay, Bruxelles), 
Avril 1914, p. 650, 
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qu’un seul (1).Ils possédaient «soixante treize érucs pour varier l’usure (2)». 
Le Qoran (3, 126) mentionne « des réa doublés et redoublés tels Gel : 
ce qui laisse entrevoir 200 et même 400 pour cent d’intérêt. On obtenait, 
Jimagine, ces taux exorbitants en multipliant et en rapprochant les éché- 
ances de paiement. Lesfinanciersmecquoisétaient défiants; ilsconnaissaient 
l'absence de scrupules, l'esprit d'aventures caractérisant leurs compatrio- 
tes. Ils savaient les risques du transit par caravanes. Celles-là même, 
organisées pour le compte des rois de Perse, se trouvaient exposées à être 
pillées par les nomades (3). A propos du moindre différend avec la Mec- 
que, les voisins bédouins menaçaient de « couper le mathar, \ pà ol 
FA » (4), les convois caravaniers, et ils étaient hommes à exécuter leurs 
menaces, On comprend la reconnaissance des Palmyréniens, leur enthou- 
siasme exubérant pour les conducteurs de caravanes. Encore ceux de Tad- 
mor n’avaient-ils à affronter que le désert de Syrie. On se rend compte 
également qu’en vue de compenser tous ces aléas et le sacrifice probable 
du capital, le periculum sortis, les financiers qoraifites aient stipulé des 
intérêts et des gages (5) formidables. Ils doublaient le taux de l'intérêt 
si, à l'échéance, le compte n’était pas exactement soldé (6). D’autres fois, 
ils ne versaient que 8000 dirbems sur 12000 souscrits(7). Ils mettaient 
hypothèque sur tout, sans en excepter la personnalité humaine. Alors le 


(1) Voir les hadit cités dans Kanz al-‘ommaäl, Il, pp. 215-216 ; 231 etc. 

(2) Kanz, II, p. 212. | 

(3) Nôldeke, Perser und Araber, 258 etc. ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, commentaire 
p. 117. Voir plus loin, au chap. XI, l'institution du kafir. 

(4) Hanbal, Mosnad, I, 400 ; comp. Wäqidi, Kr., 196, 2. 

(5) Sur le sa), gage, dans le Qoran, cf. Torrey, op. cit., 46. 

(6) L S. Tabag, VI, 187, 14; Wäqidi, Kr., 811, 4d. l. liro; a.s # as bapi „b. | 

(7) Hizīnat al-adab, 1, 345, 11 : ji ÈS 4 RD NT ile ue, 531, vraisemblablement 
la leçon originale. Ello se trouve modifiée, comme suit, dans l'édition d'Aÿ., XIII, 35 : 
SW 58e Qi SVT Lit Y3 Ge 36. Le contexte le prouve : il s’agit bel et bien d'une com- 
binaison usurairo. La maître enjoint à son intendant d'emprunter à tout prix: 
Isia Le put. Aboï’l Farag a-t-il voulu donner le change, ou la [lizäna — elle dit avoir 
copié l'Aÿäni — a-t-elle conaulté un toxte plus correct ? Parmi les sources 
impures de la fortuno, on énumère le 4 J} aats les opérations usuraires; Ibn Hisäm, Sira, 
123, 4-5. Il faut souscrire un #nt{qäl pour en obtenir la moitié ou les deux tiers; Kans 
äl-‘ommäül, II, p. 216, no 4700. 
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débiteur, trop souvent un joueur, un spéculateur effréné, devenait, lui et les 
siens (1), l'esclave, o8, du financier-préteur. Nos auteurs ont interprété à 
la lettre le vocable © et en ont tiré la conclusion que le débiteur se voyait 
réduit à la condition servile. Rien n’autorise cette déduction, Il faut com- 
prendre qu’il devenait l’homme-lige du créancier, obligé désormais de 
travailler pour s'acquitter et se libérer à son égard. Ce dernier gardait 
prise sur son avoir et sur les manifestations de son activité extérieure, 
aussi longtemps qu’il n’avait pas réussi à éteindre sa dette. L'usage con- 
cédait au débiteur la faculté de se libérer, au moyen de versements par- 
tiels, hebdomadaires ou même journaliers. Ce mode de paiement s’appe- 
lait dariba ou haräÿ. 1] désignait primitivement la taxe imposée à cer- 
taines catégories esclaves, lesquels exerçaient un métier manuel au 
profit de leur patron. Devant l'opinion, cette situation humiliante rap- 
prochait le débiteur de la condition de l’esclave (2). 

On comprend pourquoi le Prophète a maudit, non seulement les 
usuriers (3), mais leurs employés, ceux fonctionnant en qualité de témoins, 
de scribes —tout était diligemment enregistré (4)—ceux qui sollicitent ou 


acceptent leurs avances (5). «Malheur, ajoute-t-il encore, à qui trompe les 
Bédouins (6) ». 


(1) Femmes et enfants, affirment gravement los textes ; I. S. Zabag., MI, 23, 
8 sqq. ; Tab., Annales, 1, 1295 ; Aÿ., XV, 6, bas ; cf. III, 100 (anecdote peu vraisem- 
blable). 

(2) Aÿ., IV, 19. 18 ; Ibn Hisäm, Sira, 840; Waäqidi, Well., 96 ; éd. Kremer, 188, 9. 
| (3) On reconnaît l'influence juive dans ces interdictions ; cf. Rev. ét. juives, LII, 
85 etc. Bağawī, op. cit. (ms. Borlin) 122 a.; Ibn Mäga, Sonan, E., Il, 21; Tirmidi, Sahth, 
D. I, 145. Rıbā ne se rencontre quo dans les sourates médinoises : 2, 276, 277, 278; 8, 
125 ; 4, 159 ; excepté 80, 38. | 

(4) Cf. Qoran, 2, 281-284 et plus haut (chap. VIII). 

(5) Hanbal, Mosnad, I, 373 ; IH, 304; Gähiz, Bayän, I, 163; Ya‘qoübi, Hist., Il, 
73, bas. Paraboles de banquiers accommodants avec leurs débiteurs, attribuées à Ma- 
homet; Hanbal, op. cit., I, 339 ; `V, 407 ; Moslim, Sahth1, I, 459; Tirmidt, Saik, D. I, 
155; Kans al-‘ommal, II, p. 213. : 

(6) Abrégé du Mosnad d'Ibn Homaid (ms. Berlin) p. 7 a. Comp. Ya‘qoübi, Hist., I], 
16. 
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Le cas se présentait donc! La rapacijé des financiers mecquois était 
devenue proverbiale. On les comparait au poisson de mer, le È gorals, au 
requin, dont ils auraient adopté le nom et rappelaient, disait-on, la vora- 
cité (1). Circonstance beaucoup moins explicable. Le Prophète aurait at- 
tendu l’hégire, avant de fulminer contre le rb. Du moins pen est-il ques- 
tion que dans les sourates médinoises, Il accuse formellement les Juifs de 
Yatrib de s’y livrer. Aurait-il commencé par découvrir dans leur législa- 
tion le corpus delicti? 

Domine, demande le Psalmiste, guis habitabit in tabernaculo tuo aut 
guis requiescet in monte sancto tuo?. Et voici la réponse : gui pecuniam non 
dedit ad usuram (Ps. XV, 1, 5). Le dieu de la Ka‘ba—qu'il s’'appelit Hobal 
ou autrement!— se montrait sans doute moins exigeant que Jéhovah. 
Sans quoi, aucun des banquiers mecquois contemporains n’auraitconservé 
le droit de résider sur le territoire sacré. Encore serait-il bon de prévenir 
les exagérations en cette matière (2) et de ne pas aggraver sans motif la 
responsabilité des concitoyens de Mahomet. Ce terme de r#ha est un voca- 
ble équivoque, À la remorqne de nos dictionnaires, nous le traduisons 
volontiers par «usure» et trop souvent à tort. ll désigne l’intérêt de Par- 
gent et non pas seulement l'intérêt excessif (3), mais le produit de tout 
capital, qui travaille et augmente , en conséquence de son travail (4). 

Les Qoraisites comparaient le ræä, le prêt d’uñe somme d’argent, à 
toute autre opération économique ou commerciale. «C’est, affirmaient-ils, 
une variété de vente » (5). Cette affirmation contenait en germe toute la 


D pue mt de rame ee om et à ae a de RAR ne SR pee ne Ce UE See nee de 


(1) Azraqi, W., 65,8 ; Ya‘qoubi, Mist., I, 268, 4: à" à es adl 3 413. 

(2) La Tradition découvre l'usure dans toutos los opérations à échéances, tai; 
Bohärt, Sakih, Kr., Il, 31, d. 1. 41, bas ; Ibn Mäba, Sonan, E. IT, 19; Kanz al-‘ommal, 
I, p. 216. | 

(3) La Tradition connaît « 70-73 variétés d’usure»; Kans al-‘ommil, Il, p. 213- 
214. 

(4) Ibn Hisam, Sira, 273, 3. Un Mahzoümite, au lit do mort, rocommande do récla- 
mor ses capitaux yj placés à Taif. Voir plus loin lo cas do ‘Abdarrahmän ibn ‘Auf. 
Comp. lbn Hisäm, Stra, 888, 5 d. 1. Citation do Hätim Tayy, AJ., XVI, 107, 13, riba = 
l'evenus. 

(5) Cf. Qoran, 2, 276 : ipM Jà pal Lt IG. 
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théorie du crédit. Dans les ventes, ils établissaient deux sortes de prix. 
un pour les paiements au complant, un autre, et majoré, pour ceux à cré- 
dit ou à échéance (1). Comme nous, les financiers mecquois se rendaient 
compter que le r#&, le prêt d'argent, était une location. Ils prétendaient 
qu’à légal de toute autre forme de loyer, elle méritait une indemnité à 
prélever, au moyen de Pintérêt, «sur la fortune des hommes », ot! Ji se à. 
Le Qoran (30,38) contestait le bien-fondé de cette argumentation. Au nom 
Allah, il taxait d’illécitimes les gains réalisés de cette sorte ; il ne vou- 
lait reconnaître aux financiers que le droit à la restitution intégrale du 
capital prêté (2). | 

Tout en reconnaissant l'inspiration humanitaire du Prophète, il 
nous paraît difficile de ne pas donner raison aux Qoraisites, quand ils s’es- 
timalent en droit de réclamer une équitable compensation pour l'abandon 
temporaire de leur capital, pour le transfert, au profit d’un tiers, des bé- 
néfices qu’ils pouvaient raisonnablement en espérer, Cette privation se 
faisait d'autant plus vivement sentir que le crédit jouait à la Mecque, nous 
Pavons dit, un rôle considérable, trop considérable peut-être. Mais nous 
Pavons vu également, cette compensation, équitable en principe, dépassa 
souvent les bornes (3). Il faudrait mal connaître les Arabes et l’avidité 
des financiers mecquois, des «requins » de Qorai$ — comme les appelaient 
crüment les Bédouins 


pour ignorer qu’elle excéda parfois toute propor- 
tion avec le lucrum cessans et le periculum sortis. Cette inégalité choquante, 
le Qoran a dû la viser, en première ligne, dans cette éloquente invec- 
tive: «O vous qui avez cru, ne vous engTaissez pas au moyen d'énormes 


(1) Kanz al-‘ommal, Il, p. 228, n° 4903-4905. 

(2) Qoran, 2, 271 : gel Vs Os Y Hs) 55) AK. Touto transaction, différonto 
d'un simple échange, le hadit affocte d’y reconnaitre lo ræt ; Moslim, Saltht, I, 446, 
449-450 ; lo change de l'or contre de l'argent ; ébid., 465-466. Mo'äwia vend un vaso d’or 
un prix supérieur au poids brut; on lo fait blimer par Abou‘d Dardä”, «Jo n’y vois 
point do mal», répond-il fort à propos, Gb lie Sol ler Sonan aë-Safit (ins. Bib. Kh“d). 
Dovient licito s-a Jri di ol lt ; Tab., Jusir, I, 71, 11 d. L 

(3) Cf. Qoran, 2, 278-281. ,a du aa ost ainsi paraphrasé en marge d'Ibn Mäga, 
op. cit., I, 19: 54 ge a bagal AA day mas Vs 8 AL YI phy YA). Comprenez : 
l'argent ne peut être échangé que contre sa valeur exacte, sans produire d'intérêt. 
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usures; craignez plutôt Allah, si vous voulez prospérer dans vos entre- 
prises, à Pl SAS di ons ts Aile Gal Lu HAS Y Lou 3h Walt (1) 

Ces risques, hâtons-nous de l’ajouter, ne furent nulle part moins 
imaginaires qu’en Arabie. Le Qoran suppose que les financiers ne pré- 
taient que sur de bonnes garanties, sur des hypothèques solides. Telle fut 
sans doute la pratique constante, suivie par le Prophète, aussi longtemps 
qu’il dirigea la firme commerciale de Hadiga. Il se refusait surtout, affir- 
me-t-on, à reconnaître la légitimité de l'intérêt, quand l’emprunteur 
offrait des gages. Cette précaution elle-même devenait trop souvent 
illusoire avec des Bédouins (2), insaisissables où ne possédant rien. Dans 
les centres urbains, le créancier avait prise sur le débiteur. Au besoin, il 
tombait chez lui nuitamment, en coup de foudre. La comparaison était de- 
venue familière aux satiriques bédouins : 

Chaque nuit, un visiteur empressé te survtendra, comme le créancier 
surprend son débiteur ; 


(3) A LS ES A IL Lu db 


Pareille précaution devenait inapplicable au désert. Les madrés no- 
mades s’en rendaient parfaitement compte. Quelques décades plus tard, 
les énergiques successeurs du calife Mo‘äwia — si appliqués pourtant à 
parfaire l'éducation politique des indociles Ismaélites — en feront l’expé- 
rience. Quand leurs représentants en Arabie (4) voudront serrer de trop 
près les rebelles à leurs ordonnances de police, les poètes bédouins répli- 
queront : 

Vainement les Marwänides se flattent de nous réduire : derrière, nous 
avons notre tribu Tanim ef le désert ; 


Sn o oA 


(1) Qoran, 8. 125. | 

(2) Ils résilient lo contrat, même en traitant avec Mahomet ; Safi“, Kitūb al-Omm, 
17. Pour le prêt contre garantio, voir plus haut p. 143, note 2. 

(3) Bakri, Moʻĝfam, 545, 1. Comp. l’hémisticho d'AI<Argi: mali D} Jax 2,1 À], 
lo créancier «saisit lo débitour par le pan de l'habit »; Agÿ., I, 157, 10. Comparaisons 
analogues ; AJ., X, 73, 17; Mofadilalyyät (éd. Thorbecke), 5, v. 1. 

(4) Les Haégāg, les Hälid al-Qasri. 
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Pour enlever tout malentendu à cet égard, on pourra lire dans la 
Hamäsa de Bohtori (2) l'opinion des Bédouins, débiteurs des Mecquois, en 
matière de loyauté financière. Assurément ces documents attestent chez 
les banquiers qoraisites une mentalité, des mœurs, rappelant celles de lu- 
surier : l’avidité et la dureté dans les procédés. Le Bédouin s’en autori- 
sera pour se dédire sans vergogne : 

Le sort de tout créancier, Cest de perdre son capital, lorsque il lui arrive 
de se montrer cupide ou excéder dans la réclamation de son dû ; 

| j 2 
(3) La GII LA l by RAS dede de ee TS 

Les congénères de ce poète iront plus loin. Froidement et d’avance 
ils annoncent leur résolution de ne tenir aucun compte de leurs engagc- 
ments, de laisser tranquillement, comme nous dirions, protester leurs si- 
gnatures, en mangeant les capitaux (4), conformément à leur savoureuse 
expression, Cyniquement ils se moquent des créanciers, victimes de leurs 
rouerles : 
| Fi donc ! quelle pauvre intelligence abritent vos côtes ! (5). Comment 
d ce point vous illusionner sur mon compte et sur ma loyauté ? 

En matière de probité, de noblesse, personne n'a fait fuillite comme 
moi. Parmi tous les hommes, je me distingue par la dureté pour les fables ! 


(6) OS Lu LL ou EL ie os es oeil ét en 


(1) Fréquemmont, cité par ox. dans Salbani-Haffnor, Aldd, n° 24, 111, 296. 

(2) Le chapitre a été traduit dans Nôldeke, Deit. zur Poesie, 158 sqq; Bohtort, 
IHamäsa, chap. 171. Nous citons l’édition Choikho. Los traits principaux ont déjà été 
utilisés dans notre République marchande, 17-18 (oxtr. du Bulletin de l'Institut égyptien, 
1911). Nous los reprenons pour los développer. 

(3) Bohtorti, Hamäsa, n° 1414, 2; comp. AJ., X, 13 ; 31-38. 

(4) Yäqoüt, E., II, 7, 4eotc. Déloyauté des Bédouins ; Burckhardt, Voyages, III, 
242-243. Toujours mauvais payeurs ; Aÿ., XIX, 74, S d. 1. 3 ‘Jgdt, IH, 122-123. 

(5) „Kad oy Jis. La poitrine ou le cœur, sièges de l'intelligenco, d’après los Bé- 
douins. 

(6) Bohtorï, Hamäsa, no 1415. Je prends din dans le vieux sens arabo, loyauté, 
plutôt que religion ; Aus ibn Hagar, Divan (édit. Geyer), 82, v.7. 


LAmMMENs, La Mecque.—19 Mélanges, 1X.—31 
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Le chapitre 171 de la lamaäsa porte le titre suggestif: «sur les dé- 
lais de paiement et le refus de s’en acquitter». Il nous introduit parmi la 
foule des débiteurs bédouins, assiégeant le guichet des banques mec- 
quoises. Beaucoup se déclarent tout bas disposés à exploiter lavidité 
de leurs créanciers pour « se tirer de la misère », s'enrichir à leurs dé- 


pens : 
(dla de Be to dé is 
Derrière le guichet, le prêteur «calcule sur ses doigts l'intérêt de 
son argent, sans mettre en ligne de compte les délais, les dédits avec les- 
quels on l’amuscra. Du gain supputé, qu’il s’estime heureux de toucher 
une part de son capital ; encore ne l’aura-t-1l pas » ! 


ALL bI gall pa -m Ls ds) ee ed ol Sj 
(2) A6 a Les feet GA un Ar OS I ol oa one 


Dans le cas d’un kali, désavoué par les siens, mis au ban de sa tribu, 
le monādi, crieur public, venait solennellement proclamer son nom sur le 
parvis, +, de la Ka‘ba, en présence des näd, cercles, de Qorais. On recou- 
rait même à l'affichage. Ainsi, d’après la Sira, auraient agi les Mecquois 
païens pour forcer les Hä$imites à abandonner la protection de Mahomet, 
Nous ignorons si pareilles formalités étaient en usage contre les insolva- 
bles, contre les débiteurs récalcitrants ou de mauvaise foi. Le syndicat 
marchand n’avait pas d’huissiers à sa disposition. A quoi d’ailleurs eût 
servi de les lancer aux trousses des Bédouins, souvent des courreurs in- 
comparables ? 

« Parmi un troupeau de gazelles en fuite, ils jetaient leur dévolu sur 
la bête la plus grasse et s’en emparaient pour la dépecer » ; LH} JI sis 


(1) Bohtort, op. cif., n° 1413, v. 5. « C'ost ma ligne de conduite avec les roublards 
(do financiers) : jo les te dans les moments do gêne », de crise, gI a, où l'ar- 
gent dovient cher. 

(2) Bohtort, op. cit., no 1410, 2, 3. Voir plus loin l’histoire du Solaimite Hag 663$ 
ibn ‘Ilät, transformée par la Sira. Co Bédouin, après de nombreux actes d’indélicatesse 
au détriment des banquiers mecquois, se réfugie à Médine avec le produit de ses gains 
illicites. 
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aid el ge Sgi W aile syt Fleet obi Je AS (1). Dans ces conditions, 
les plus minutieuses précautions perdaient de leur efficace. Ils savaient 
éluder toutes les formalités, imaginées par la prévoyance des légistes : 
écritures, témoins, cachets.Lorsqu’en fin de compte, le financier se résigne- 
ra à « serrer dans son coffre-fort le billet dûment cacheté (2), il compren- 
dra, mais trop tard, qui de lui ou de son débiteur, a conclu le meilleur 
marché » : 
ONLINE RER Se au 

Parfois les banquiers se fâchent. Comme riposte, on leur tient en ré- 
serve «un sabre ou un bâton noueux» (4). Pour les amadouer, pour endor- 
mir leurs soupçons, on s'était d’ailleurs montré coulant sur les conditions 
de l'emprunt (5). En prévision d’un dédit, les financiers de Qorais imagi- 
naient d'imposer le serment, Quelle vaine formalité ! (6). Quand « on in- 
sistait, quand on le serrait de trop près », le Bédonin « accumulait des 
serments sonores comme le crépitement d’un brasier » : 


, 2 o . 7 © à 
(T! APS mr Cab gurs delos 
C'était leur échappatoire ordinaire. « Ils annulaient leur billet par 
le parjure. Allah est miséricordieux, il pardonnnera ». 


(8) byi yas olz jI lapi E ge él à eil LLE 


(1) Ağ., XVII, 210, 9 l 

(2) Cf. Bohtort, op. cit., no 1413, v. 3 ; ila été cité plus haut. 

(3) Bohtorīi, op. cit., n° 1420. Makhoül, nom du banquior en quostion. 

(4) Bohtori, op."cit., n° 1416, 1418 ; Salhani-Haffner, Addäd, n° 72. 

(5) Bohtorï, op. cit., n° 1420. 

(6) Comp. chap. 172, Bohtori, Hamāsa. Dans los ventes, Mahomet aurait interdit 
le sorment (Moslim, Sahtht, I, 472-73 ; Nasä’ï, Sonan, Il, 212), pour diminuor le 
nombre des parjures. 

(7) Bohtorï, op. cit., n° 1426. 

(8) Bohtort, op. cit., n° 1425 ; comp. n° 1430 : > 

JU Iy D dius be LE U 15 Ce al 
« Profère le serment, si tu redoutes une complication ot domando pardon à colui qui 
remet les péchés » ! Sur la valeur de sakk, cf. Moz, op. cit., 447. 
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Par surcroît de précaution, à la formule du serment on avait ajouté 
l'obligation pour le débiteur d’affranchir ses esclaves, ensuite de divor- 
cer d'avec ses femmes. Ces aggravations ne sauraient gêner la conscience 
du Bédouin (1). «On nva fait jurer de rendre la liberté à mon esclave Do- 
haim. Dohaim sait à quoi s’en tenir à cet égard. Si Pon y ajoute la clause 
du divorce, je reprendrai galamment mes femmes, comme si jamais je n’a- 
vais divorcé »: 

AE à jsa 2 3 de se 0 
ge Je asl GE mé 5 TIE Jas Sla L Q yl lols 

a) a LO eur a GALL à et oly 

Pourquoi d’ailleurs se mettre en peine ? « Leurs femmes ne possèdent 
pas de douaire ». Donc rien à perdre ou à restituer ! « Leurs créanciers n’y 
ont sans doute pas réfléchi » : 


(3) le KW ue yY sla ry al) åa la. NA ile Ole s 

À un autre nomade, la combinaison du parjure et du divorce paraît 
une solution idéale, Le parjure lui permettra de «garder l'argent» et par 
le divorce il se débarrassera «de deux horribles mégères, encombrant son 
foyer» (4). 

La Hamäsa est une anthologie. Le Bédouin était facétieux et, nous 
le savons par le Qoran, les poètes n’exécutaient pas tout ce dont ils se 
vantalent. Mais dans une société, où les rimeurs—le recueil de Bohtori ne 
les a pas tous cités (5)—cestimaient élégant d'afficher un tel cynisme, on 
constate hélas! combien se trouvaient justifiées les exigences des finan- 
ciers de Qorais, «Le citadin ne doit pas intervenir dans les ventes au profit 
dun nomade», pt) sahi au Y, Ce hadit défend, a-t-on affirmé, de servir de 


(1) Voir Berceau, 1, 240, sur la loyauté au désert. 

(2) Bohtort, Hamäāsa, no 1427 ; Balädori, Fotoŭh, 438. 

(3) Bohtori, op. cit., n° 1429 : «nous nous moquons de tant d'imprévoyance ; ren- 
voyer dos fommes ne possédant pas de dot !» 

' (4) Bohtorï, op. cit., n° 1433. Comp. AJ., X, 13; 37-38. 

(5) Comp. Qotaiba, ‘Oyoun, 302-305. D'après Aus ibn Hagar, Divan (éd. Geyer), 7, 7 
ooux de sa tribu se vautont d'être bons payeurs. Doü‘l :Osbo‘ affirme quo «los sayyd 
odwänites sont j7,44 o,s., fidèles à lours ongagoments» ; lbn Ilisim, 77, bas. C'était 
uno vortu exceptionnelle ot aristocratique chez les Bédouins ! 
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courtier aux hommes du désert. Je crois y reconnaître, sous une forme 
discrète, les défiances instinctives de Mahomet (1) à Pégard des Bédouins 
et dont témoigne le Qoran. 

Mais il avait, par ailleurs, maudit ceux qui abusaient de la bonne foi 
des nomades (2). Pour éviter de les accabler plus que de juste, il faudrait 
également rappeler les préventions des Mecquois et en général des cita- 
dins du Higäz à l'endroit de leurs cousins du désert, Au dire de la Tra- 
dition, le pacte du Aif al-fodonl (3) se serait même proposé de protéger 
les Bédouins contre les exactions dont ils étaient victimes, à la Mecque (4). 
On comprendra donc les réserves, exprimées par Mahomet, sur la l6yauté 
trop rare dans le commerce. Nous avons entendu ses protestations dans 
le Qoran contre les fraudes des financiers et des hommes d’affaires, « Les 
quartiers les plus mal famés d’une ville, avait-il coutume de dire, ce sont 
les marchés publics », ls GAME (5)». Trop souvent, assurait-il encore, 
«les marchands sont des mécréants, des hommes sans fol ni loi », pè il 
œil (6). Ils n’abusaient pas moins que les Bédouins de la sainteté du 
serment (7). Le négociant, le financier intègres, le Prophète n'hésite pas 
à les placer au Paradis, à côté des prophètes et des martyrs(S). Elle ne cou- 


(1) Auquel les citadins do Médine et de la Mocque ont prêté los leurs. Moslim. Sa- 
hih, 1, 444-445 ; Ifanbal, Mosrad, IL, 254; Nasä’i, Sonan, E., H, 216 ; Kans al-'ominul, 
Il, p. 226, n°s 4860-4864 ; comp. pp. 204 ot 206. 

(2) Voir plus haut. 

(3) Voir plus haut, p. 55, 

(4) Cf. AJ., XVI, 63-69 ; XIX, 74, bas. 

(5) Hanbal, Mosnad, IV, 81 ; Ibn Mäga, Sonun, K, 11, 3; Azragi, W., 292 ; Qotai- 
ba, ‘Oyoun, 297 ; Kanz al-‘ommäl, If, pp. 220-221. 

(6) Hanbal, Mosnad, III, 428 ; Ibn HiSäm, Sira, 257 (on cito ici do préférenco Aboû 
Gahl) : Ya‘qoubr, Mist., II, 16. | 

(7) Kanz al-‘ommäl, Il, p. 220. 

(8) Därimi, Mosnad (ms. Leidon), 215, a; Bagawi, Masäbih as-sonna (ms. Ber- 
lin), 122, a. Mensonges des marchands ; Kanz, loc. cit. ; Ibn Mäga, op. cit., IT, 3. Lours 
ruses : céréales mouillées ct avarióos, cachéox au fond dos sacs ; llanbal, If, 242 ; Ibn 
Mäga, op. cit., 14-15 ; Tirmidi, Sahih, D. 1,157; Kanz, I, p. 235. Les plus monteurs 
seraient les orfèvros et los tointuriers ; Ibn Māga, II, 4 ; Kanz, II, 220, n° 4767 ; ton- 
dance antijuive ; ces deux professions étant oxercóos par los juifs. La dernière, celle dos 
teinturiers, n’était pas représontée à la Mocque. 
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rait donc pas les rues de la Mecque, cette loyauté parfaite, puisqu’elle exi- 
geait des incitations aussi peu banales ( 1). Tous ces jugements ne remon- 
tent pas en droiture à Mahomet, Certains réflċtent plutôt Popinion des 
générations postérieures, De ce nombre me paraît la défense «de s’associer à 
des chrétiens, à des juifs ou à des mages, parce qu’ils pratiquent l’usuren(?) 
à savoir le crédit, A la veille de l’hégire, les Aw#äbis ne possédaient à la 
Mecque aucune firme commerciale complètement indépendante, c’est-à- 
dire dont l’activité ne fut pas gênée par la coutume du ÿ#wär ou de la 
protection. Par la force des choses ce régime établissait le plus strict pro- 
icctionnisme, Il obligeait tous les hommes d’affaires étrangers (3) à s’af- 
filier à un clan qoraisite, partant entrafnait la fusion et la communauté 
de leurs intérêts avec ceux du commerce local. Pour le reste, l’immense 
majorité des Aäabis ou « Scripturaires » se composait de colporteurs, en- 
suite d’importateurs de céréales, de vin et d’huile, lesquels ne tardaient 
pas à regagner leur patrie, après la vente de leurs marchandises (4), 

Nous connaissons par le Qoran la prédilection de son auteur pour les 
paraboles. Un jour donc, aimait à raconter Mahomet, un des bienheureux 
habitants du Paradis sollicita d'Allah l'autorisation d’ensemencer les 
champs. Caprice surprenant, chez un Arabe surtout. « N’as-tu pas tout à 
souhait? demanda PÉternel © Ls EI, « Mais soit ! reprit-1l aussitôt, 
tyè ets Y 46 pol GEL ss rien n’est capable d’assouvir la cupidité des 
descendants d'Adam ». Les collections de hadit utilisent le personnage du 
Bédouin pour varier le récit, pour amener les réflexions inattendues et les 
questions saugrenues, soumises au Prophète. En entendant cette parabo- 
le, un nomade, perdu au milieu de l’auditoire, ’écria : « Cet homme insatia- 
ble ne pouvait être qu’un Qorai$ite ou un Ansärien », 5 l yi oas Y als 
sl (5). 


mme een etes ag 


(1) Variantes nombreuses dans Tirmidi, I, 145 ; Kanz, p. 193, n°: 4085 eto. 
(2) Kanz, Il, p. 288, n° 4988. 

(3) Si, en cas do conflit, ils voulaient trouver protection et recours. 

(4) Comp. Lammons, Les chrétiens à la Mecque, à la veille de l’'hégire, 229. 
(5) Hanbal, Afosnad, II, 611-512 ; Bohärt, Sahth, Kr., II, 74. 
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L’exclamation résume, en un trait énergique, les rancunes des Bé- 
douins, exploités par l’habitant des villes. En réponse à cette appréciation 
malveillante, on peut citer cette autre parole de Prophète : « Je songe à 
refuser tout cadeau, excepté d’un Qoraisite, d’un Ansärien ou d’un Taqa- 
fite» (1). C’est, à travers l’évolution de la Tradition, le rappel incessant 
de divisions séparant, depuis les temps d’Ismaël, les deux grandes frac- 
tions de la famille arabe, nomades et sédentaires ; manus omnium contra 
omnes. La rigueur, avec laquelle le commerce d'argent était pratiqué à 
la Mecque, n’était pas faite pour rapprocher ces frères ennemis, Par sa 
conception idéale du crédit, le Qoran favorisait les Bédouins, toujours à 
court de capitaux. Par ailleurs ce recueil témoigne des impressions få- 
cheuses, conservées par le Prophète à leur endroit (2). Les rédacteurs des 
hadit antibédouins ne pouvaient ne pas s’en souvenir (3). On a lu plus 
haut sous quelle forme ils ont pensé devoir les traduire. 

Il est hors de doute que l’organisation du crédit favorisa, à la Mec- 
que, l'expansion commerciale. D'autre part, son extension exagérée de- 
vait provoquer parmi les Qoraisites l'esprit d'aventures auquel ils n'étaient 
déjà que trop portés ; nous nous en convaincrons bientôt. Ajoutez la rareté 
du numéraire, l’absence de confiance, les taux usuraires, la foi douteuse 
des Bédouins, toujours mauvais payeurs. Tous ces facteurs contribuent à 
multiplier, ensuite à prolonger les périodes de se, de gêne et de tension 
financières. De gros capitalistes — tels Ibn God‘än (4) etle Mahzoümite 


ne ES 


(1) Ibn al-Atir, Nihāia, IV, 233 ; Tirmidi, Sahih, D. I, 233, 234; Aboù ‘ Obaid, 
Garib al-hadit, (ms. cité) 71, 0. Au lieu d’Ansärien, uu hadit d'Aboñ Horaira (un 
Dausite ! ) nomme Daust ; un autre, du mêmo A. Horaira, énumèro ici: Qorais, Ansärs, 
Taqif, Daus ; Hanbal, Il, 247, 272. Ces variantos trahissont les défiancos ot articulont 
les accusations mutuellos des Arabos. Au sujet de Daus, «rion de bon chez les Banoû 
Daus», cf. Bagawi, Musäbih, II, 14, 1 ; 192, bas ; Tirmidīi, op. cit., I, 224. Ils savaient 
manier les machines de guorro (?!); Schwarzlose, op. cit., 320. 

(2) Qoran, 9, 98, 99 ; 48, 11 ; 49, 14. 

(3) Le témoignage d’up Bédouin n'est pas admis contre un sédontaire ; Ibn al- 
Atir, Nihüra, E., I, 68 ; Aboû Däoüùd, Sonan, Il, 73. 

(4) Voir plus haut p. 118. | 


248 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ 8. JOSEPH [152 


al-"Asi ibn Hi$äm (1) se trouvent dans limpossibiliié de faire face à leurs 
engagements ; ils doivent suspendre leurs paiements et ne peuvent se 
procurer un crédit de 4 000 dirhems. Dans la chronique de la cité, se 
succèdent les faillites, sans en excepter les faillites frauduleuses (2), «la 
mangerie des capitaux », dis ST. 

L'insécurité habituelle du désert, le sæ- A ci (3), la capture ou le 
simple retard des grandes caravanes augmentalent encore l'instabilité, 
l’état précaire du marché mecquois, Les capitalistes mangeaient eux-mé- 
mes, se voyaient forcés d'entamer leurs faibles réserves financières. Telle 
fut leur plainte, lorsque Mahomet, réfugié à Médine, se mit à intercepter 
les caravanes du Tihäma et força les Qoraisites à laisser dormir impro- 
ductifs leurs capitaux, au fond des coffres-forts. «Si nous devons continuer 
à manger nos réserves, il ne nous reste qu’à quitter la place », 0359 JS t 
eli LL LU oda bol d ots Llf yl (4). 

Aboiw1 Qäsim refusait assure-t-on, de bénir le convoi funèbre de ses 
Compagnons (5), s'ils venaient à mourir insolvables. Comme si, dans Pes- 
prit de ces commerçants-nés, dans les milieux qorai$ites, l’insolvabilité et 
la fraude eussent formé des concepts inséparables. Ajoutons que les dettes 
de ses adhérents restaient généralement à sa charge. Ce fut surtout le 
cas à Médine, où ils avaient transporté les mœurs commerciales de la 
Mecque. Après l’hégire, devenu chef de communauté, Mahomet dut assu- 


PTE EE 


(1) Ibn Hisim, Sīra, 430 ; AJ., I, 100; XV, 6, bas. 

(2) Moslim, Sahih*, IM, 387, bas ;: Tab., Annales, I, 1295 ; IT, 2305, 11 ; Ag., IV, 

: Iba Hisäim, 470 ; (faillito frauduleuse ; Moslim!, op. cit. L 459) ; Hanbal, II, 228, 
7 o l. ; 247; 303, bas ; Bohāri, Saht, Kr., 86 ; Baga wi, Maabih, H, 8; Mälik, Mowat- 
à, 11, 98. Au lieu do ui, on trouve aussi sasl, faire faillito; «d4, II, 91; Tirmidi, 
Sahih (Delhi), 1, 152. 

(3) On disait aussi aili 55e, « óborgnor lo trafic» ; Wäqidi, Kr., 196, 2. 

(4) Wäqidi, Kr., 196, 5. 

(5) Abrogé plus tard; Hāzimi, Näsih wa mansoïh (ms. Berlin), 55-56 ; Bohäri, Şa- 
hih, Kr., Il, 22, 56, 58, 60. 
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mer les obligations, incombant au sayyd bédouin (1). Aussi lui fait-on 
égaler au crime d’infidélité l’habitude de laisser un passif non couvert. 
Tous les martyrs entraient au Paradis, excepté le mort insolvable. « Vos 
biens, disait-il encore, passent à vos héritiers ; les orphelins et les dettes, 
on me les met sur les bras » (2). | 


(1) Cf. Berceau, I, 256 etc. L'entretien des vouves et des orphelins demeurés à sa 
charge; les compensations pour los meurtres, blessures, etc. 

(2) Bagawi, op. cit., II, 8-9 ; Tirmidi, Sahtih (Dehli), L, 197, 204 ; Tanbal Jöinad, 
H, 296, 435 ; HI, 28, 13 ; 330, 338, passim ; V., 13. 


ane n A ee ee ra a me 
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X. 
VIE ET SPECULATIONS COMMERCIALES 


La fièvre de la spéculation. — Manœuvros de l’agiotage. — Interdictions du Pro- 
phèto ; la passion du jeu survit. — «Tous les Arabes, courtiers ou commerçants» (Stra- 
bon ). — Soul le commorce est estimé à la Mecque. — Le commerce et les principaux 
Qoraisites. — Le commorce dans la vie do Mahomot. — Ses agents commerciaux à Mé- 
dino : Dahia ibn Halifa ete. — Même à la guerre, les «Compagnons» s'occupent de com- 
morce. — Lour adresso s ils «découvrent l'or sous los pierres». — Les femmes qoraisites 
ot le commerce. — Fadiÿa, la commandite et l’organisation des caravanes. — ‘Aisa et le 
commerce des esclavos. — Hind et lo colportage. — Énorgie et initiatives dos anciennes 
fommos arabos. — Toute la population, hommes et femmes, est financièroment intéres- 


sée dans l’organisation des caravanes. 


L’excès du capitalisme avait favorisé le développement de l’usure, à 
la Mecque. Par dessus l’usure, sévit la fièvre de la spéculation. Hommes 
et femmes, gros capitalistes, métèques et prolétaires des Zawähir, gens de 
rien, ne possédant pas un dinär, s’y abandonnaient avec une véritable fré- 
nésie. C’est cette passion malheureuse, ensuite les ruines qu’elle entrai- 
nait, qui ont molivé-les rigueurs du Qoran contre le jeu du maisir et aussi 
ses défiances contre toutes les formes du crédit (1), où Mahomet crut dé- 
couvrir un encouragement au fléau de l’agiotage. . 

Faillis, mercantis décavés, courtiers sans conscience, Bédouins, guides 
ou convoyeurs de caravanes, tous ces aventuriers s’installaient en perma- 
nence au bazar ; ils circulaient au milieu des étalages, parmi les marchands 


étrangers, campés dans les faubourgs. On eût dit des chasseurs à l’affût. 


Ca 


(I) Tous les payemonts à terme, nasta. 
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Leur gibier de préférence, c'étaient les Bédouins en quête d’un emprunt 
ou amenant des chameaux chargés de provisions. Sournoisement ils s’of- 
fraient à les guider, à leur servir d’intermédiaires (1). On les désignait 
sous le nom de sa'ägifa (2). «ls fréquentent le marché, nous apprend Aboû 
‘Obaid, sans avoir argent ni crédit; au moment où les marchands vont 
conclure une affaire, ils trouvent moyen d’y entrer» (3). C'est mot pour 
mot le portrait, esquissé par von Maltzan (4), des Iaïramis, «ces Phéni- 
ciens de l’Arabie. On les rencontre partout. Ils possèdent Le secret de faire 
de largent, sans posséder de capital ». ` 

Tout leur devient matière à spéculation. Ils se rabattént de préférence 
sur le ravitaillement ; question capitale dans une cité, dépendant de Pé- 
tranger pour sa subsistance, bot o (bl 235, Dattes, blé, orge, ils achà- 
tent tout, sans égard pour les saisons : dattes vertes ou en fleur, au som- 
met de l’arbre, moissonssur pied. Ils s’en rendent acquéreurs, plusieurs 
années d'avance, se réservant de résilier le contrat, si l’année ne donne 
rien » Ci 2- co£t (5). Sur ces ventes fictives et à échéances lointaines, 
ils engagent des emprunts (6). Ils spéculent de même sur le produit des 
troupeaux, bien avant la naissance des petits (7). 

Autant d'opérations interdites par le Prophète, Ses théories économi- 
ques manquaient sans doute de largeur; mais on ne pourra refuser son 
admiration à la conception qu’il se faisait de la probité commerciale (8). 
Comme conditions de validité, dans les ventes, il exigeait la présence 
d’une marchandise, exactement mesurée et pesée, ensuite des limites pré- 
cises pour la livraison et le paiement. Il se défait surtout des échéances, 
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(1) Voir plus haut. 

(2) go 4 Aæls : Aboù ‘Obaid, ms. cité. 

(3) Garib al-hadit, ms. cit., 355, a 

(4) Reise nach Südarabien, p. 26, Braunschweig, 1873. 

(5) Kanz al-Ommaäl, Il; 207 ; 228, n° 4809. 

(6) Bohäri, Sahth, Kr., II, 33, 34 ; Safi; Kitäh al-Omm.; Ill, 46, 47, 49, 54-55, 59. 
Ibn Mäga, Sonan, E., Il, 14; Wahidi, Asbäb, 65 ; Bägawi, Masäbih, Il, 7. 

(7) Bohäri, op. cit., Il, 44 ; Ibn Mäga, op. cit., II, 10 ; Hanbal, Mosnad, I, 217, 4 ; 
Mälik, Mowattä, II, 85. 

(8) «Par crainte de l'usure, nous sacrifions los 9/10-: de gains licites,» fait-on dire 
à ‘Omar ; Kanz, II, p. 231 n° 4959, 4961. 
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même des plus courtes (1). Il n’autorisait pas davantage les contrats, con- 
clus avec les caravanes en marche, avart que la marchandise n’eût été 
mise en vente sur le marché (2) ou emmagasinée. 

À la Mecque, assure la Tradition, la spéculation revêtait plus de soi- 
xante-dix formes. Signalons les plus déloyales. Des aventuriers vendaient 
des marchandises fictives ou qu’ils ne possédaient pas (3). Ils jouaient à la 
hausse, à la baisse sur le change des monnaies, sur le chargement des ca- 
ravanes attendues, sur le rendement présumé des moissons et des trou- 
peaux (4), sur le butin probable d’une expédition militaire (5). De toutes 
ces manœuvres, une des plus désastreuses était l’accaparement des céré- 
ales (6). Il provoquait de nouvelles faillites, les récoltes ayant été mau- 
vaises ou les Bédouins ayant capturé les caravanes de ravitaillement. 
Dans ces circonstances, Mahomet conseillait d’accorder un concordat et 
des facilités de paiement (7). D'autre part, il aurait proclamé martyr le 
capitaliste, mort en défendant ses créances (8), Vraisemblablement un ha- 
dit, dicté et propagé par les financiers ! La cupidité inspirait la manœu- 
vre des fausses surenchères pour élever les prix, ainsi que d’autres ruses 
déloyales (9). N’allait-on pas jusqu’à mouiller le fond des sacs de blé, à y 
mêler de Porge ou des céréales avariées (10)? Pour les prévenir, le Pro- 
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(1) Bohärt, op. cit., II, 44; Hanbal, Mosnad, 1, 217 ; Malik, op. ct., Il, 75 ; Kanz, 
I, p. 210, no 4533. 

(2) Bohärt, IL, 21, bas; Bagawi, op. cit., Il, 5; Malik, op. cit., I, 77-78 ; Kanz, 
Il, p. £06. 

(3) A Y bou Jais al Le 5 Moslim!, op. cit., I, 445-446 ; Kanz, II, p. 204, no 4363 ; 
Hanbal, 1, 189 ; II, 42, 453-454 ; Ibn Mäga, Sonan, II, 9; Mālik,. 1I, 77-78. 

(4) Hanbal, II, 403, 16-18 ; Kanz, II, p. 228, no 4896 (Vente de la laine, avant la 
tonto des brebis.) 

(5) Kanz, II, p. 229, no 4930 ; p. 228, no 4896 ; Hanbal, III, 115, 250 ; Qotaiba, Moh- 
talif al-hadit, 237, bas : Bagawï, ms. cit., 123, a-b; Abrégé du Mosnad d'Ibn Homaid 
(ms. Berlin), 3, «a. | | 

(6) Kanz. Il, p. 212 ; Ibn Miÿa, Sonan, E., Il, 4-5 : Aboñ ‘Obaid, ms. cit., 49, a: 

(7) Qoran, 2, 280 ; Wähidi, Asbab, 66 ; Tab., Tafsir, II, 67-68. 

(8) Moslim, , op. cit., I, 458. 

(9) Moslimi, I, 443-444, 472 ; Kanz, II, p. 207. 

(10) Hanbal, IT, 242, haut ; Bagawi, op. cit., IE, 6. 
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phète défend de courir au-devant des caravanes, pour accaparer les stocks 
et se rendre maitre du marché (1). I n’autorise les transactions sur les 
céréales qu'après les avoir dûment pesées et emmagasinées (2). C'était, 
pensa-t-il, le plus efficace moyen d'arrêter la louche industrie des sa‘ägifa 
les ventes fictives et le fléau des spéculations frauduleuses, 

Dans cette règlementation minulieuse conservée par le hadit, nous 
éprouvons de lembarras pour déterminer les stipulations qui remontent 
directement à Mahomet. Certaines ne peuvent être antérieures à la fin du 
1% siècle H. À cette époque, coïneidant avec lachèvement des grandes 
conquêtes.dJes musulmans s’aperçcoivent qu’ils ont malencontreusement 
abandonné aux dimmīs, tributaires, le monopole des opérations commer- 
ciales (3). Dans l’ensemble, la Sonna paraît pourtant s'être inspirée du 
Qoran. Elle en a même outré la défiance envers les institutions de crédit, 
sans établir une distinction nette entre la spéculation et le jeu. « La spé- 
culation stimule les affaires, met les capitaux en mouvement ; le jeu 
ruine tout le monde. La spéculation a ses défauts etses dangers ; mais 
elle est une des forces indispensables au progrès » (4). Cette distinction 
n’était pas encore établie, au Moyen-Age. 

Le Qoran (5, 102) a prononcé le veto contre des usages de la gentili- 
té bédouine dont la nocivité nous échappe. Nommons a/-bahira, al-rasila, 
al-hāmi. Il s'agit de chameaux et de chamelles. Mais les archéologues 
arabes ne s'accordent pas eux-mêmes sur leur destination. Il est question, 
semble-t-il, d'animaux dont on réservaut le lait pour les dieux ou pour les 
indigents, ou bien auxquels, après de longs et loyaux services, on décidait 
d'accorder une honorable retraite, les laissant paitre en liberté, sans leur 
imposer de travaux (5). Le caractère polythéiste de ces usages a sans doute 


(1) Moslim‘, I, 444-445 : Hanbal, If, 22, 24, 394 ; Bohäri, op. cit., II. 26-29 ; Tir- 
midi, op. cit., I, 146. | 

(2) Kunz, I, p. 203. 

(3) Lammens, La Syrie, 1, 117. ÿ 

(4) Alf. Noymarck, Vocabulaire manuel d'économie politique, p. 402; Paris, 1898. 

(5) Wellhausen, Reste, 112-118. | 
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déterminé les sévérités du Prophète. La condamnation, prononcée contre 
le jeu maisir (1), provient, on l’a vu, d’une autre inspiration, à savoir, la 
nécessité de combattre la fièvre du jou. | 

Cette passion survécut à toutes les restrictions. A Médine, elle s'in- 
troduisit, à la suite des Qorai$ites, émigrés après l’hégire. Le Prophète 
d’abord, puis les califes ‘Omar et ‘Oimän, ordonnèrent de détruire coqs, 
pigeons et chiens (2). Cette dernière mesure, dans cet Orient musulman, 
si humain pour la gent canine, embarrasse visiblement {a Tradition. On 
aurait prétendu tuer le démon du jeu, chez les descendants des anciens 
marchands qoraiéites. Voilà du moins l'explication, trouvée par Gähiz, le 
très spirituel auteur du Bestiaire arabe (3). 


Bien avant Théodoret (4), Strabon, résumant l’opinion du monde 
classique, avait déclaré que des Arabes sont, avant tout, courtiers et trafi- 
quants», x4rnhor padov of “Apafes xal èuropixoi (5). Ce jugement ne se véri- 
fiait nulle part mieux qu’à la Mecque. Les Qoraisites en convenaient fran- 
chement : «l’existence y devenait intolérable ; sans le commerce, jamais ils 
n'auraient eu l’idée de s’y établir», 331 Je LL) è ls + Le LJ L (6). Cos 
esprits réalistes refusaient leur estime à toute autre profession. «Etre 
commerçant ou rien ; ils n’admettaient pas de milieu » ; o- |t Le l cs 
ss~ pee, Môme dans leurs jeux, les petits Qoraisites se révèlent déjà mer- 
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(1) Qoran, 2, 216; Wellhausen, op. cit., 225,, 

(2) Häzimi, Naäsih wa mansouh (éd. Haiderabād), 237-238 ; Bohäri, op. ctf., II, 67, 
68 ; Wähidi, Asbāb, 142. Pour les pigoons of. Tab., Annales, I, 3027, 14-18 ; Samhoüdi, 
Wafa’, I, 206. 

(3) Haiawān, I, 144, 5 ; IH, 58-59. 

(4) Voir plus haut p. 135. 

(5) Géogr., XVI, c. 4, n. 23. Aboù Bakr forco son fils à divorcer, sa femme Jui fai- 
sant négliger le commerce ; Ağ., XVI, 133. 

(6) Wäqidi, Kr., 196. 
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cantis (1). Parmi les moyens de réaliser une fortune, le Prophète en réser- 
ve les dix-neuf vingtièmes au commerce : 5olæil È G)J de à (2), N’est- 
elle pas suggestive, dans sa naïveté, la qualification de marchand, choisie 
par Sebeos, l’historien arménien presque contemporain de l’hégire (3), 
pour désigner Mahomet ? Lui aussi aurait-il lu Strabon et Théodoret ? 
Aux yeux donc des Mecquois, la pire des disgrâces c’est de manquer 
l’occasion d’une fructueuse opération commerciale. En partant pour une 
expédition militaire, ils ne manquent pas de se pourvoir de marchandises, 
Ils en donnèrent la preuve quand ils eurent à mobiliser pour sauver la ca- 
ravane de Badr, laquelle portait la fortune de la république, près d’un 
million de valeurs. La gravité de la situation ne leur fit pas oublier qu’ils 
étaient trafiquants. Avant de s’ébranler, «ils se munirent pour les vendre 
de grosses quantités de cuir, lesquelles tombèrent au pouvoir des musul- 
mans» dlæll ele JS pal qu HT (4). Ainsi se conduiront, deux ans plus 
tard, les Mecquois émigrés à Médine, à la suite de Mahomet. Partis de 
nouveau pour Badr, où ils comptaient se mesurer une seconde fois avec 
leurs adversaires, les païens de Qorais, «ils emportèrent des marchandises 
et des articles de commerce », &llés pò Sls (5). Vivere non est necesse, 


(1) Trait du jeune Ibn Ga‘far ; lo Prophète approuve et bénit ; Aÿ., XI, 67. De bonno 
heure on a voulu mettre en rapports avoc Mahomot cet épicurien häñimito, courtisan 
des Omayyades. 

(2) Aboü ‘Obaid, Garïb (ms. cit.), 68, a ; Kanz, Il, p. 214, n° 4835. 

(3) Histoire d''Héraclius, éd. Macler, p. 95. 

(4) Wäqidi, Kr., 97. | 

(5) L'S. Tabaq., I, 42-43. Même préoccupation pour l'expédition de Taboük ; Ibn 
‘Asäkir, (Badrän) IV, 395, 1 ; Ibn Mäga, Sonan, E. 1, 98, bas. ‘Otmän emporte des tu- 
niques de Saffouryya ; dans quel but, sinon pour les vendre ; Hanbal, IV, 75. Étant 
donné ces mœurs mercantiles, on en arrive à se demander si la première rencontre de 
Badr n'a pas été, à l’origine, une querelle de foire, entre Mecquois et Médinois. Cette 
bagarre aurait été transformée en un fait de guerre (?). La Tradition convient, qu’à 
leur départ de Médine, les musulmans ne s'attendaient pas à combattre. Le Prophète se 
mit en route sans même se munir d’un sabre ; Wäqidi, Kr., 09,1. Et les Qoraiñites 
amenaient des marchandises. Se rappeler que « la guerre du Figär » commença au mar- 
ché de ‘Okäz. 
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negotiari necesse est. Il semblerait que «le premier et le second Badr » — 
comme s'exprime la Sira — ont été des expéditions plus mercantiles que 
militaires dont la première a très mal tourné pour les Qoraisites. « Badr 
était un mausun, un marché annuel où les Arabes se réunissaient». On 
comprend que les musulmans de Médine aient voulu en interdire l'accès à 
leurs ennemis mecquois. A la Mecque ou à Médine, païens ou disciples du 
Prophète, les uns et les autres demeuraient Qoraisites, à savoir mar- 
chands. | 

_ Nous avons été amenés à constater la profusion, l’importance des 
termes commerciaux, dans le Qoran (1). Dans ce recueil, l'insistance ex- 
traordinaire sur des détails d’ordre pratique, telle la façon de rédiger un 
contrat, en bonne et due forme, l’intimation aux fidèles de se prêter à ces 
formalités et d’y servir, en qualité de scribes ou de témoins ; ensuite Pob- 
ligation d'écrire son testament (2) — pour châtier les infidèles, Allah ne 
leur en laissera pas le loisir (3) —; tout cet ensemble ne dénote-t-il pas 
également un esprit positif, une mentalité ennemie de la chicane, connais- 
sant par expérience la valeur des bonnes liquidations, des comptes clairs 
et bien faits ? 

LEE L 1357 (4). «C'étaient des marchands» ou plus littéralement 
encore «une communauté de marchands ». Ce refrain—écho de l’âme mer- 
cantile des Qoraisites — retentit, avec une insistance monotone, à travers 
les récits de la Sia, quand elle veut appuyer sur la détresse, le désespoir 
des Mecquois, témoins inpuissants de la capture de leurs caravanes par 
les bandes médinoises (5). «Le tendre attachement d’Aboù Bakr pour le 
Prophète ne l’empêcha pas de partir pour Bosrä, dans l'intérêt de son 
commerce. Mahomet n’essaya pas de le retenir, malgré son affection pour 
Aboü Bakr. C’est dire en quelle estime ils mettaient les profits du com- 


(1) Voir plus haut, chap. VIII. 

(2) Qoran, 2, 176, 246 ; 5, 105 ; Ibn Mäga, Sonan, I, 81 ; Nasā’i, Sona n,E., II, 125; 
Milik, op. cit., II, 144 ; Bagawi, op. cit., Il, 16. 

(4) Qoran, 86, 50 ; Tirmidi, op. cit., 11, 33. 

(4) Wäqaidi, Kr., 196, 1. 

(5) Voir plus loin le début du chap. XI. 
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merce et à quel point ils leur tenaient à cœur», atl use pel As 
5) >, Ainsi s'exprime naïvement un hadit, enregistré par le Kanz 
al-Ommal (1). «Il partit pour son commerce», l +6 T (2). Cette brève 
incise permet aux rédacteurs de la Sira d’amorcer et de varier les épiso- 
des (3) dans la section mecquoise, la plus ingrate de leur compilation. 
Dans le Bottin commercial et financier de Qorais, nous rencontrons les 
noms des premiers califes, des Mobas$ara ou « prédestinés au Paradis », des 
plus illustres musulmans. «Il fat négociant, homme d’affaires », o (4) 
bb il, reprennent à l’envi les notices consacrées à Abou Rakr, Abbäs, 
‘Otmän, Talha, Zobair, ‘Omar (5), ‘Abdarrahmän ibn ‘Auf. Ce dernier —lui- 
même en convenait —avait placé la moitié de ses capitaux en Lo, c’est à 
dire à intérêts, en rentes productives (6). Ces spéculations d’un Mobasser, 
accomplies au vu et su du Prophète, montrent avec quelle largeur d’idées 
il faut interpréter la doctrine du Maître sur le crédit et se défier des gloses 
traditionnelles restrictives, empruntées, croyons-nous, au Talmud (7). 
Avecune aisance parfaite, Mahomet s’entendit pour unir la profes- 
sion commerciale avec la vocation prophétique. Nous nous en convainc- 
rons plus tard, en étudiant sa politique économique, à Médine. Cette alli- 
ance étroite d’occupations aussi disparates excitait l’émerveillement des 
Qoraisites. « Tu cours les bazars, s’écrinient-ils, en quête d’un bénéfice à 
réaliser, comme le moindre d’entre nous » (8). Sans se déconcerter, il re- 
prenait l’objection dans le Qoran pour la retourner audacieusement contre 
ses contradicteurs : «tous les prophètes avaient, avant lui, fréquenté les 
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(1) Il, p. 219, n° 4752, 

(2) Il s'agit d'Aboü Tälib ; Ibn Hisäm, Sra, 115. 

(3) Celui de Häsim passant par Médino ct y contractant mariago. 

(4) A Médino, les Compagnons du Prophèto organisent des caravanos pour leur 
compte ; I. S. Zabaq. lt, 65, 10 ; Ianbal, I, 209, bas ; cf. Fatima, 55. 

(5) Ses démêlés avec la douane syro-byzantine, voir plus haut p. 34—130. 

(6) Sources de son énorme fortune ; Tab, Tafsir, X, 122; Gähiz, Avares, 209. 

(7) Voir plus haut, chap. IX. 

(8) Ibn Hisäm, Stra, 189, 3. 
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marchés ; ainsi en avait disposé la providence d'Allah » (1). A Médine, les 
soucis du chef d’État ne le feront pas renoncer aux occupations de sa jeu- 
nesse (2). Si Pon ne s’en est pas aperçu plus tôt, c’est grâce à un change- 
ment de tactique. l’ancien directeur de la firme Hadiga découvrira, au- 
tour de lui, les collaborations les plus intelligentes et aussi les plus dis- 
crètes. Ces dévouements obscurs le dispenseront de se découvrir et de 
donner trop ostensiblement prise aux réflexions malveillantes des Juifs, 
lesquels affectaient de se montrer scandalisés. Son favori, Zaid ibn Tābit 
fut en réalité son associé commercial (3). À Médine, Abol Qäsim s’entous 
rera de négociants, devenus ses disciples, mais étrangers par leur naissan- 
ce au Higāz. Isaura les utiliser à la fois comme informateurs politiques et 
comme intermédiaires commerciaux. Nommons Hâtib ibn Abi Balta'a, 
Dahia ibn Halifa et AL Ala’ ibn al-Hadrami (4), le précurseur des « Had- 
ramis, ces Phéniciens d'Arabie » (von Maltzan). 

Tous des trafiquants expérimentés (5), ils appartenaient aux tribus 
voisines des /anes syrien et égyptien, ou aux lointains districts du Hadra- 
maut. Hätib lui amena d'Égypte des marchandises de choix : la blanche 
mule Doldol et aussi des esclaves, entr’autres la Copte Māria (6). Quand 
leurs caravanes étaient annoncées à Médine, on opérait le vide autour du 
Prophète pour courir à leur rencontre. Le plus mystérieux de tous était 
sans contredit le Kalbite Dahia (7). Il arrivait et disparaissait dans le 
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(1) Cf. Qoran, 25, 22. 

(2) Il y fréquente aussi les marchés ; Bohäri, op. cit., II, 21, 22. On lui applique la 
prophétio : Gi ó A Y; Waähidi, Asbäb, 296 ; (cf. Matt., 12, 19 : neque audiet aliquis 
in plateis vocem ejus ). 

(3) Je note à son sujet : 3i UilmoY Sha durs lall di as à - 5 tiré d’un manuscrit 
p. 125, a dont j'ai oublié do marquor le titre : (Biblioth. nationalo, Paris). 

(4) Qotaiba, Ma'arif, K., 95, 96 ; Hanbal, IH, 441, bas. 

(5) Let aS ; voir lours notices ; I. S. Tabag., III, 81, 1; Ibn Hisäm, Stra, 975, 1; 
Caetani, Annali, 1, 195 ; IH, 479-480. | 

(6) Sur elle voir la très longue et érudite-noto de G. Wiot dans son édit. de Ma- 
qrizi, Zitat, 1, 121, col. 2; comp. les remarques do Virginia Vacca dans Riv. degli stuai 
orientali, X, 96-97. | 

(7) Cf. Fatima, 95; Yazid, 290. 
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plus grand secret. Le luxe, les bonnes façons, l'élégance de ce Bédouin de 
Syrie, ensuite ses entretiens confidentiels avec Mahomet le firent d’abord 
passer pour l’archange Gabriel. 

Parini ces hommes, dont il a bientôt apprécié la valeur, le Prophète 
n’en perdra aucun de vue. Quand il saura leurs convois en danger, il mo- 
bilisera pour les dégager ou, à tout le moins, récupérer les chargements. 
Nous ne pouvons ici nous attarder autour d’un argument, méritant d’être 
traité à part. Hätib (1) et Dahia sont des Arabes de Syrie on originaires 
des confins syro-arabes. Ils représentent le type de ces commerçants Saha- 
bis, détachés sur tous les points de la Péuinsule, courtiers d’idées non 
moins que de marchandises. Prodigieusement souples, véritables protées 
prêts à assumer toutes les missions, espions, ils informent P Znzelligence De- 
partment, le service de renseignements, ouvert à Médine, sans négliger de 
veiller sur les intérêts de l’association commerciale. Au moyen de ces ‘mil, 
agents (2), le Prophète trouvera moyen envelopper dans un réseau de 
subtiles manœuvres une grande partie de l'Arabie. Leur mystérieuse acti- 
vité ne hâtera pas moins le triomphe de l’islim que l'épée de Hälid ibn 
al-Walid. 

Dans la seconde expédition du côté de Badr,oû se lenait une foire 
annuelle, chacun des compagnons de Mahomet avait emporté sa pacotille 
commerciale (3). [ennemi s’étant dérobé, ils meurent pas l’occasion de 
cueillir des lauriers ; «ils réalisèrent, en revanche, cent pour cent de pro- 
fit (4)». En arrivant pour la première fois à Médine, les Muhägir, émigrés 


(1) Un Lahmito, halif de Qorais, agont de Mahomot on Egypto ; Tab., Annales, I, 
1559, 14 ; 1591 ; ce que rapporte sa caravane, à son retour. 

(2) Non pas gouverneurs, comme supposo la Tradition à propos d'autres Sahäbïs, é- 
mules de Dahia et de Hätib. Le Bédouin no les eût pas tolérés. 

(83) Wäqidi, Kr., 318; Wäqidi, Wellh., 168; I. S. Zahay., IN, 7, bas ; 42-43. Ainsi 
Jes fils de ‘Omar, pondant les oxpéditions militaires, continuent lours speculations com- 
moerciales ; Mälik, Mowattā, II, 103. Sur la licéité de ces opérations, on temps de guorre, 
cf. Ibn ‘Asäkir (Badrän), IV, 394-395. 

(4) Gas a) Iya; [L S. Z'abag., Il!, 43, 1. La mention du dirhem insiaue la par- 
ticipation des plus modestes capitalistes. Les premiers Qoraisites réfugiés à Médine n'’é- 
taient pas fortunés. À la Mecque, on souscrivait par dinär ou demi-dinär. 
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mecquois à la suite de Mahomet, se font d’abord indiquer la direction du 
marché. Ils entendent y commencer, sans plus tarder, leurs opérations (1). 
Leur génie commercial se chargera du reste. Ainsi ‘Abdarrahmän ibn 
‘Aufse déclara fort de «découvrir de Por et de largent, sous toutes les 
pierres », 425 sl Ces ol GS Nes da Gb 45 (2). Ils passeront 
leurs journées au bazar, abandonnant à de misérables Bédouins — tel 
Aboū Horaira — le soin de recueillir les souvenirs et les enseignements 
prophétiques. Voilà du moins l’exégèse imaginée par ce dernier — ou 
mieux par la Tradition — pour expliquer son inépuisable faconde, en ma- 
tière de hadit islamiques, à l’encontre de la discrétion gardée par Aboû 
Bakr, ‘Omar et les grands disciples mecquois (3). | 

Un autre Compagnon reçoit du Prophète un dinär pour lui acheter 
un mouton. L’ingéniosité de cet intermédiaire réussit à s’en procurer deux, 
au même prix, et il revient triomphant avec son mouton et un dinär, va- 
leur du second mouton revendu par lui. Bénédictions et vœux du Prophète ! 
[ls portèrent bonheur à cet habile disciple. IH réussit désormais dans tou- 
tes ses spéculations ; «il gagnait, quand même il se fût contenté d'acheter 
du sable». 4 © (ir wo y (4). Ces commerçants - nés porteront, jus- 
que dans l’autre monde, leurs préoccupations mercantiles. An Paradis, 
Allah établira, en leur faveur, un marché hebdomadaire, où ils recommen- 
ceront, sans se lasser, les gestes qui leur furent familiers dans une exis- 
tence antérieure (5). Nous connaissons l’impression produite sur les noma- 
des par celte dévorante activité. Le condottiere bédouin, salon, Aboû’t 
Tamahān (6), s'était réfugié sur le territoire de la Mecque. Il samusait à 


(1) Bohārī, Sahih, Kr., II, 50 ; 1. S. Zabay., TI, 87. 

(2) Hanbal, Mosnad, IHI, 271, 7. 

(3) Quand aux Ansārs, ils se soraiont laissés distraire par la culturo de lours dc- 
mainos. Los traditions meequoises insistent volontiers sur leurs occupations campagnar- 
dos. Elles insinuent lour insuffisante préparation politique. Les Ansärs no voulaient pas 
on convenir : d’où les frictions ontre Qoraisitos ot Médinois, au ler sièclo H. 

(4) Tirmidi, Sahih. D. I, 145 : Baïrawi, Masūbih, IL, 9. 

(5) Tirmidi, ap. et, D. IL. 78. 

(6) Cf. nos Ahäbis, 426 ; Berceau. 1, 54-55. 
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observer les incessantes spéculations et l’agitation du marché qoraisite. 
Ironiquement il interpelle en vers la chamelle, compagne de son exil : 

Ah ! si elle s'entendait aux trucs du négoce ; quels bénéfices elle réalise- 
rail, à la Mecque, en troquant Pédhir contre le hamd. 


æ 


(0) SSL bee LS OURS las Ne cie ds 


Les femmes qorai$ites partageaient ces woûts mercantiles (2). Quelle 
différence avec leurs descendantes des siècles posthésiriens, mineures 
perpétuelles, figures falotes, fintômes inconsistants, derrière leurs longs 
voiles! À la Mecque, un titre honorable entre tous, était celui de fägir, 
compris dans sa pleine extension de commerçant capitaliste, I conférait 
forcément une participation à autorité politique, puisque la république 
mecquoise était gouvernée par un syndicat marchand. Or, Hadiga, la pre- 
mière femme du Prophète, recoit la qualification enviée de zayira. Elle di- 
rigeait une grosse maison de commerce et de banque. Elle possédait de 
nombreux employés, eux-mêmes intéressés dans les opérations de son éta- 
blissement. Elle utilisait des caravantiers : chameliers, surveillants et con- 
voyeurs. C’est parmieux que le jeune Mahomet, orphelin sans ressources, 
prit d’abord du service (3). La mère du plus fougueux ennemi du Prophète, 


Aboû (ahl, exploitait, en personne et pour son compte, un grand com- 


(1) AJ., XI, 154, 10, Pour lo sand, voir Bereau, 1, 54-55. Idhir, arbusto commun 
à la Mecque ; Ibn Hisäm, Szra., 414, 12. « Planto odoriférante, placée dans las torrassos 
des maisons par dossus los poutres» : Ibu al-Atir, Nha fi qarib ah-hadil, 1$., 1, 22 à: 
Moslim, Sahih°, 1, 519-520 ; comp. (Gaudofroy-Deinombynes, Pélerinage, 8, 285, lequel 
lui assigno un rôle sacré. Notre poèto n'a pas l’air do s’en douter. 

(2) Cf. Osd, V, 535. 

(3) Ello ost 22, pe 3w OS 5 se 51,41: Balidori, Ansth, 57 b, et encor 5,7 àa j'> le 
La plus s i les © 3, ; bed, DS, b. Comp. Ibn Hisäm, Stra, 119. L'histoire anecdotique 
do la jounesso de Mahomot a cté oblenuo on combinant cotte donnée avoc les indications 
du Qoran, 93, 6, 8: 94, 1. otc. 
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merce de parfumerie, lequel comprenait, non seulement un magasin de 
vente, mais une maison s'occupant d'importation et d'expédition (1). 

Afin d’être plus exact, ajoutons que Hadiga et les Mecquoises, ses en- 
treprenantes congénères, pratiquaient surtout la commandite, la modara- 
ba, pour employer le terme arabe (2). Aux industrieux Qoraisites, à court 
d'argent, elle prêtait ses capitaux, en stipulant sur le gain à réaliser une 
part proportionelle à sa mise de fonds. La commandite «est une ingénieuse 
combinaison qui réalise l’alliance démocratique du capital et du travail» 
(A. Vavasseur). Mahomet avait étudié et admiré le fonctionnement de la 
modäraba dans la maison de Hadiga. Est-il interdit de supposer que la 
souplesse de cette combinaison l’a impressionné au point de lui dérober 
la légitimité du prêt à intérêt ? Mais rien noblige à supposer que Hadiga 
se soit interdit le #0. En insistant, comme elle le fait, sur les opérations 
de la commandite dans la banque Hadiga, la Tradition se propose sans 
doute de détourner notre attention. Plus haut nous avons obser- 
vé que la condamnation de l'intérêt ne se rencontre que dans les versets 
médinois. Mahomet a pu attendre la mort de celle à qui il devait beau- 
coup avant de rendre publique cette grave mesure. 

Comme tous les financiers goraisites, Hadiga organisa des caravanes 
avec largent des petits rentiers, déposé en sa banque. Au retour le gain 
était partagé (3), selon le prorata de la commandite ou des contributions 


(1) Wäqidi, W., 61 ; AJ., I, 31-32. 

(2) Voir lo sai LES dans Mālik, Mowallä, II, 103 etc. Lisān al-Arab, IL, 32 : à alt 
D Jar i à © Ra 51 SK pu o SON je a a Le W ge Gt her o iskali +. A A 
mu M or. Cf. Rev. étud. juives, LIT, 40, 41. Souvent le EL è, associé commercial, était en 
réalité un commanditaire. Voir plus haut. 

(3) Au retour do Badr, les chameaux sont 55491 jo 3 5,45 Wäqidi, Kr., 198,2. 
Passago ambigu. On ne peut avoir songé à les arrêter sur l’étroite esplanade de la Ka‘- 
ba que leurs déjections auraient souillée et où il y avait juste la place pour permettre 
le «tawäf ». Il faut comprendre que les bénéfices de la caravane furent « immobilisés », 
déposés au Där an-nadwa (cf. Wäqidi, 198, 1. 8), afin de préparer la revanche militaire 
d'Ohod. «Ils y demeurèrent %,1,+» jusqu'à cette date ; ibid., 198, 1, 14. Voir plus 
haut, chap. V. 
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individuelles (1). Les caravaniers se trouvaient, on l’a vu, intéressés à la 
réussite de ces expéditions (2), où beaucoup avaient risqué un nombre dé- 
terminé de dīnārs ou de mitgal d’or (3). En vertu d’un très adroit arran- 
gement, ces modestes auxiliaires, « Qoraisites des faubourgs», Bédouins 
des environs, presque toujours propriétaires des chameaux loués par Pen- 
treprise, étaient, non des Salariés ordinaires, mais les créanciers ou les 
actionnaires ou les commis de Iadiga, souvent les trois à la fois. Des cha- 
meliers, on en comptait, au sein des clans les plus illustres et non pas seu- 
lement parmi les Häsimites. La famille des ‘Abdaddär avait le privilège 
de garder l’étendard de Qorais. Ses membres, et parmi eux Talha ibn abi 
Talha, se feront tuer pour le défendre, à la journée d'Ohod (4). Mais au- 
paravant, un de leurs ancêtres avait exercé des professions moins rele- 
vées (5). licoutons Ilassän ibn'T'äbit, le principal témoin poétique de cette 
période : 

Ne vois-tu pas comment Tulha compte dans Qorañ parmi les plus 
nobles seigneurs? 

Quant à son pire, longtemps il conduisit des chameaux, pendant les 
étapes de nuit, sur les routes du Balqe', | 

(6) PALI w re. t JAS D gad FE AN Ar sol Os 

Une autre épouse du Prophète, la fameuse ‘Aisa, préféra s'occuper de 
l'achat des esclaves, une spéculation lucrative et fort commune, on l’a vu, 
au Higäz, surtout parmi les Banoû Taim, le clan d'Ibn God‘än (7) et 


(1) Tab., Annales, I, 1127, „e dus ? Es SLI ua lle axes 5: L S. Tabaq., VII, 
9, 1. 10 : ler Ji el pars Je D etre 

(2) Ibn Hisäm, Stra, 119 : Ji Mo on gas is Jal sas. Do l’argent à faire 
valoir. | 
(3) On acceptait jusqu’à un naf$ ou la moitié d'un dinär ou d’une oùgyya. 

(4) Cf. nos Ahaübis; 446 ete. 

(5) Comprenez qu'ils étaient à la tête d’une entreprise de transports. Hassän est 
une mauvaise langue ! 

(6) Divan, 209, 1-2. 

(7) Cf. Osd, IV, 116, 2 
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d’Aboù Bakr. Une femme esclavagiste! spectacle peu banal. Mahomet meut 
garde de contrarier sur ce point sa favorite ( 1). On entend même lui dépar- 
tir des conseils, intéressant ce commerce si spécial. Rien ne prouve qu’elle 
se fût montrée disposée à accueillir des observations. L’ambition, la déter- 
mination à s'élever au-dessus de leur milieu bourgeois, autant de qualités 
qui distinguaient les Banoŭ Taim ! Après avoir fait la rapide fortune d’Ibn 
God'än, elles hisseront au pouvoir suprême le futur calife Aboù Bakr, que 
la Tradition dépeint comme un «homme facile et maniable », 542 Je (2). 
L’altière ‘Aisa ne rappelait que trop son origine taimite. On a composé un 
recueil d’anecdotes pour montrer combien les femmes de ce clan qoraisite 
se faisaient remarquer par leur caractère désagréable et par l'empire qu 
elles prenaient sur leurs maris (3). Les écrivains, secrètement acquis aux 
thèses Sites - comme l’auteur de /’Aÿäni- y puisent à pleines, mains. 
Nulle part le nom ni l'exemple de ‘Aisa ne s’y trouvent allégués. Mais tous 
la visent. Ils ne lui pardonnent pas d’avoir par son influence et celle de 
son père écarté la candidature de ‘Alī, préparé enfin la constitution du 
Triumvirat (4). 

H. Dérenbourg, le traducteur de Näbiÿa (6, 14-15 ), a découvert 
dans le divan de son poète, «une Mecquoise », irmyya (sic), laquelle «à 
Dou’l Magäz, offre en vente du cuir ». Marchandise et toponyme font 
penser à la Mecque. Et voilà pourquoi je soupçonne une correction plus 
ou moins facite des premiers éditeurs arabes. Au lieu de Garmyya, Bédoui- 
ne des Banoû Garm, elle leur a donné hkaramyya, habitante du aram 


_— 


(1) Hanbal, Mosnad, IL, 100, bas ; Bohārī, op. cit., Kr. II, 27, 28, 29, 30. Commerce 
des esclaves blimé par le califo Moʻāwia ; Qotaiba, ‘Oyoun, 298, 6. 

(2) Cf. Fätima, 56, 109, et notre Triumuirat, 124-126; Ibn al-Atir, Nihāia, IV, 148. 

(3) Ağ., XVIII, 208, rappelle SAS vous ssh Un Li ot LSI, mais négli- 
ge de citer ‘Aisa. A mon avis, co double trait de caractère dérive du portrait que la 
Sira et les Sahih tracent de la favorite. A an de ses esclavos, elle fit couper la” main, 
à la suite d’un vol, représentant la valeur d'un quart de dinär ; Mälik, Mowattä, II, 
178 ; comp. Ağ., X, 54: yerl ao fals dt 5 ot de [l 5] er Li 5 voir les pp. 
suivantes, op. cit., à propos de la taimito ‘Aisa bint Talha, homonyme et nièce de la 
grande ‘Aisa. 

(4) Cf. Triumvirat, 122. 
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mecquois, ensuite kärmyya, en supposant une licence ou contraction poé- 
tique (1). Pour rendre plausible toute cette exégèse, il faudrait prouver 
qu’il n'existait pas d’autres Doù’l Magäz, en dehors du Iigāz, que, chez 
les poètes préhégiriens (2), l'épithète Laramï a désigné les habitants de la 
Mecque, enfin que, dans toute l’Arabie, on n’a connu d’autre haram que 
celui de la Mecque. | | 

Hind, la femme d’Aboü Sofiän — une sorte de doge qoraikite, Hind 
déploya une initiative beaucoup plus virile. Le divorce constituait une 
menace constante ‘pour la stabilité de la famille arabe. La mère de Mo- 
‘äwia allait, à son tour, en renouveler la triste expérience. Répudiée par 
son mari (3), alors que son fils gouvernait la Syrie, elle pria le calife ‘Omar 
de lui avancer, sur le trésor public, un prêt de 4000 dirhems (4). C'était 
une opération courante, pratiquée à leur profit par les chefs de l’État eux- 
mêmes. Ainsi les deux premiers successeurs de Mahomet moururent en- 
dettés envers le fisc (5)! Au moyen de cet emprunt, Hind (6)se procura 
des marchandises et alla les vendre en personne aux tribus kalbites du 
désert de Syrie. On croirait lire un fait-divers, extrait de la presse arabe 
contemporaine, quand elle nous montre le colportage exercé par les émi- 
grantes du Levant en Amérique et jusqu'en Australie. Les marchandises, 


(1) Cf. Yäqoüt, Mo‘gam, Wüst., IT, 244. 

(2) Comme dans le hadit. 

(3) Réconciliée au retour du voyage; (ner | jaz) , elle et Aboû Sofiän; Tab., Annales 
I, 2767, 8. Hind avait déjà été répudiée par son premier mari. 

(4) eis Wed m5 3 Tab.. Annales, I, 2766-67. A cette époque, le fiso paraît avoir 
servi aux musulmans de banque officielle ou caisse d’épargne. 

(5) Tab., Annales, I, 2747, 14. Ils continuent. à exercer le commerce, eux et leurs 
représentants dans les provinces, lesquels puisent dans le trésor : Sa‘d ibn Abi Waq- 
qäs, Aboùü Horaira, ‘Otba, frère du calife Mo‘äwia ; 1. S. Tabag., IV?, 60 ; Tab., Annales, 
I, 2766 ; Qotaiba, ‘Oyoun, 212; 9. | | 

(6) Elle est zils A o> ze jle sipat; Maqgdist, Ansäb al-gora$yyn (ms. Kuprulu), cf. 
Mo‘äwia, 69-10; 94, 96, 291. Sa fermeté de caractère, après la défaite de Badr ; Wäqidi, 
Kr., 117-118. 


LauMENs, La Mecque.== 22 ; Mélanges, IX.— 34 
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ramenées par Hind, furent écoulées à son retour sur le marché de Mé- 
dine (1). 

Cet étrange trait de mœurs peint au vif cette société mecquoise et non 
moins cette famille des Omayyades, destinée à un si brillant avenir, 
où l’esprit d’entreprise ne formait pas le monopole des hommes. Avec rai- 
son, le calife Mo‘äwia aimait à se dire « fils de Hind » (2). Dans notre mo- 
nographie de Täif (3), nous avons eu l’occasion de citer une autre Omay- 
yade, femme de cœur, Sobai‘a, mariée à un Tagafite. On voit les réserves 
d'énergie et d’initiative, conservées par les femmes arabes contempo- 
raines de l’hégire. Trésor inestimable pour l’avenir de la race arabe que 
la postérité a follement gaspillé. 

Lorsque le manque de capitaux les empêchait de se livrer à des spé- 
culations commerciales, les Mecquois devenaient courtiers — ce fut, on l’a 
vu, le cas du calife ‘Omar, dans sa jeunesse (4). Ou bien ils dépensaient 
leur activité dans le transit caravanier. Ainsi aurait agi, antérieurement 
à son fils, le père de Mahomet, l’énigmatique ‘Abdallah (5). D’autres con- 
fiaient leur argent à des capitalistes en relations aves les pays étrangers, 
Ceux-ci «équipent leur caravane, dit la Sÿra, avec les capitaux des Qorai- 
Sites (6) ». Capitaux (7), contributions souvent bien modestes ! elles ne dé- 
passaient pas nécessairement la valeur d’un D, C'était le terme employé 
à la Mecque pour désigner la moitié du dinär, du mitqäl et de l'oùqyya 

d’or (8). Voilà comment les Mecquois avaient pris l'habitude de souscrire 


(1) Tab. Annales, I, 2767, 9. Les fils du calife ‘Omar epéculent sur l’argent du 
trésor ; Malik, Mowatt, Il, 103 haut. 

(2) Cf. Mo‘äwia, 69-70. 

(3) Taif à la veille de l'hégire, 53-55. 

(4) Ibn al-Atir, Nthäta (ms. Bibl. Khéd.) s. v. Sbh 3: I, 74 du texte imprimé; comp. 
Burckhardt, Voyages, I, 258. 

(5) Tab. Annales, I, 1082. | 

(6) Tab. Annales, I, 2303; Wäqidi. Kr., 29 : JU As ge Jis AU all à duot, «mos 
capitaux et ceux des Manäfites, engagés dans la caravane, ont péri ». 

(7) Ibn Hiéäm, 469, 7-8. 

(8) Ibn Higäm, Sira, 469 ; Wäqidi, Kr., 20, 21, 26, 3 ; 34, 6; Tab., Annales, I, 
1399, 5 ; 1350, 8; Hanbal, Mosnad, II, 887; I.S. Tabag., VIIL, 21-22; Lisän al-‘Arab, 
VIII, 245 ; Fraenkel, op. cit., 203, parle d’une étymologie copte. 


t 
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aux grandes entreprises, d’y prendre des actions, comme nous dirions de 
nos jours. 

Aussi partait-il peu de caravanes, où toute la population, hommes et 
femmes, ne se trouvât financièrement intéressée. A boù Sofiän l’attestera, à 
propos du convoi sauvé de la débâcle de Badr. «Je ne connais personne 
parmi les Qoraigites des deux sexes, EAS Vs SV, qui n’y ait risqué, au 
moins la valeur d’un naśś », lieles 55 4 YI (1). Au retour de la caravane, 
chacun recevait sa part de bénéfices, un dividende proportionné à la som- 
me engagée, au nombre d’actions souscrites (2). Il lui était payé par ceux 
qu’on appelait 45l Jai (3), les gros financiers, organisateurs de l’expédition. 
Quand le même Aboü Sofiän rentre à la Mecque, à la tête de ses carava- 
niers, ilse voit littéralement assiégé par les Qoraisites. Il en était de même, 
au retour du riche Dahia ibn Halifa, à Médine, où l’émigration ay 


Le Ris 


troduit les mœurs mecquoises (4). Toute la population avait hâte ch 
naître le gain réalisé par son argent, sa &Le, comme on disait (5). Il n’y a 
donc pas lieu de s’étonner de la place envahissante, prise par les cara- 
vanes dans la vie de la cité, comme jadis dans l’existence de Palmyre. 


(1) Sibt ibn al-Gauzi, Mir'at (ms. Kuprulu), IT, 199. b ; Wäqidi, Kr., 26, 8 ; I. S. 
Tabag.. IIt, 7, 1. 12. 

(2) Comp. Ya‘qoübi, Hist., II, 73, bas : : Tab., Annales, III, 2305, 11. 

(3) Wäqidi, Kr., 25 ; 26 ; 32, bas; appelés aussi dl ls ss; Tab., Annales, I, 1619,5, 

(4) Course à la rencontre des caravanes ; Bohäri, Kr., II, 26, 27, 28, 29. 

(5) este yS © FINE Maqrizi, Imtā‘ (ms. cité); īsa de „a, , contribuer à une en- | 
treprise financière ; Tab., Annales, II, 2304, 6 ; I. S. Tabaqg., VI, 239, 18 ; Aÿ., XVII, 
108, bas ; Ibn ‘Asäkir (Badrän), III, 118. 


XI. 


LES CARAVANES : LEUR ÉQUIPEMENT, 
LEUR ORGANISATION FINANCIÈRE 


Badr et l’itinéraire dos caravanos. — Leur rôle dans la vie économique de la Mec- 
que. — Touto la population s’y intéresse. — Courricrs dos caravanes. Cérémonial obsorvé 
par ces courriers. Lo « nadir», courrier do malheur.— Frais généraux d’organisation.— 
Le « hafir », protectour'officiel z: fonction lucrative et recherchée. — La «journée de Doŭ 
Qär ». — Lo « dalil», guide. — Forät ibn Hayyän, type dos guides ; catégorios de gui- 
des. — Ni chovaux ni mulets ; nombre des chameaux. — Détail, importance du porsonnel 
caravanior. — Participation financière de la population. — La caravane de Badr, cara- 
vane - typo. — Détail des capitaux qui s’y trouvent engagés. — La firme Aboùü Ohaïiha ; 
la part des Omayyades et des autres familles mecquoisos. 


Or donc, lan trois de l’hégire (1), la consternation régnait à la 
Mecque. Depuis la victoire de Badr, les bandes de Mahomet écumaient le 
désert, donnant partout la chasse aux caravanes qoraigites (2). De Médine, 
leur base d'opérations, leurs razzias interceptaient les communications 
avec la Syrie ; elles avaient réussi à couper ou, pour emprunter le style 
pittoresque de nos auteurs, à «éborgner le trafic», äl ls. Les mar- 
chands, les convois de Qorais ne pouvaient plus se montrer sur les routes 
du Higäz septentrional. Il devenait urgent d’aviser. Dans les banques de 
la cité, le numéraire commençait à manquer. Les marchandises du Yémen 


(1) Il avait commencé le 24 Juin 624 de J. C. 
(2) I. S. Zabag., Ili, p. 1, etc. 
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et du continent noir s’accumulaient dans les entrepôts des faubourgs, dans 
les magasins du bazar, sans trouver d'écoulement (1). Ce phénomène de 
congestion économique contrastait avec l'insuffisance du ravitaillement 
que n’alimentaient plus les convois de céréales et d’huile, arrivant de 
Syrie, 4115 p-ti ol, « pays du vin et du levain» (2). L’un après l’autre, 
les guichets se fermaient devant les Bédouins, venant déposer leurs éco- 
nomies ou désireux de contracter un emprunt (3). Les faillites allaient se 
multipliant. C'était le crédit même de la Mecque mis en question et, avec 
lui, Pavenir de la cité. | 

Une habile manœuvre d’Aboù Sofiän avait seule réussi à sauver la 
caravane de Badr. Ce chef paraît avoir d’abord suivi la route, passant par 
l'oasis de Taboük, 4 F (4). Avait-il eu vent de l'orage qui se préparait 
contre lui, à Médine, ou se proposait-il simplement, avant de rentrer à la 
Mecque, de visiter le marché de Badr (5)? Il est certain qu’à mesure qu’il 
redescendait le long couloir de Wädÿ1 qorä, dans la direction de Médine, 
Aboû Sofiän avait pris soin (6) de se rapprocher insensiblement du rivage 
de la mer et de Badr.Près de cette dernière oasis, modifiant son itinéraire, 
le chet omayyade avait décidément obliqué vers la Mer Rouge et, par 
cette brusque manœuvre, dépisté les poursuites des Médinois. Désormais 
les commerçants de la Mecque dirigèrent, le long de la côte érythréenne, 
leurs expéditions à destination de la Syrie. L'activité dévorante de Maho- 
met, son adroite diplomatie ne tardèrent pas à leur enlever le bénéfice de 
cette route. Réduits aux abois, les principaux Qorai$ites se réunirent en 
conseil. Safwän ibn Omayya (7), du clan de Gomah, exposa comme suit le 
sujet de la délibération : 


——. 


(1) Aÿ., VI, 94, 3. á 

(2) Aÿ., XIV, 136. 

(3) Voir plus haut, chap. IX. 

(4) Tab., Annales, I, 2079. La « Naÿdyya » obliquait vers les confins du Nagd; AJ., 
VI, 99 d. I. 

(5) Voir plus haut. 

(6) Comp. Wäqidi, Kr., p. 2} etc. 

(7) Autres orateurs nommés dans Aÿ., XVI, 80. 
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Le 


«Mohammad et ses partisans sont en train de nous ruiner, de nous 
acculer au désespoir. Nous avions pensé échapper à leur atteinte, en ache- 
minant nos caravanes, le long de la Mer Rouge. Vaine précaution ! Les 
bandes de Mohammad viennent de s'établir sur le rivage érythréen. Leur 
chef s’est entendu avec les tribus de la côte et cet accord achève de nous 
fermer toutes les issues. Rester les bras croisés devant cette éventualité, 
c’est la ruine à brève échéance, l’anéantissement complet de notre crédit. 
Nous aurons bientôt «dévoré nos capitaux » ,Ul al w33) SV. Toute la vie, 
tout l’avenir de notre cité dépendent du commerce. Si nous y avons élu 
domicile, si nous persistons à y séjourner, c’est en vue des avantages du 
site, pour trafiquer l’hiver avec la Syrie, lété avec l’Abyssinie » (1). 

Impossible d'exposer le problème avec plus de précision, de peindre 
avec plus de vivacité la vie, la détresse de la Mecque, privée de ses cara- 
vanes. Cet exposé perd malheureusement de sa valeur documentaire, 
quand on vient à y reconnaître la transcription en prose, une sorte d’am- 
plification oratoire, calquée sur un fragment poétique de Hassän ibn Tā- 
bit (2). L’emphatique rimeur de Médine y peint les musulmans, s’achar- 
nant à complèter le blocus commercial de la Mecque. Innombrables sont 
leurs bataillons. | 

Lorsqu'ils quittent un cantonnement, on croit reconnaître les traces et 
le piétinement des grandes foires. 

Ils avancent : la vitesse de leur course ne laisse pas se sauver les gazelles, 
prisonnières dans leur files. 

Ji QU Jal gata a eis Ji ge LA 
2 


(3) Aly atsk ia js LL 9 öli #5 D ns 


(1)° D'autres mettent en hiver la caravane abyssine ; Ya‘qoübf, Hist., I, 280, 18. 
L'existence d'une double caravane annuelle dérive exclusivement de Qoran, 106, 1-2. 
Quant à la saison, la Tradition écrite n'arrive pas à se mettre d’accord, en l'absence 
d'un témoignage poétique. Toujours la double source de la Sira : Qoran et poésie ! 

(2) Ed. Hirschfold, Divan, 186. 

(3) Hassän ibn Täbit, Divan, 16, 4-5 ; Aĵ., XVI, 80. Au lieu de wè lire la sye 
«leurs caravanes », dans le scolion sur Hassän, Divan, 16, 9. Je lis tasīr « ils avancent» 
au lieu de nasir «nous avançons » du texte imprimé. 
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« Abandonnez les routes de Syrie !—-crie Hassän aux chefs mecquois. 
—Ne songez pas à atteindre les marchés du Haurān, en coupant à travers 
le Ram? ‘Alig (1). Sur tous ces points, veillent les Ansärs, les Mohägir, 
assistés par les anges ». Suivent des menaces à l’adresse de Forät (2) et de 
ses confrères, les dalil ou guides patentés des caravanes. Qu'ils ne s’avisent 
pas de prêter aux Qorais le concours de leur expérience professionnelle 
pour les tirer d’embarras ! La pièce se termine par des injures à Aboû So- 
fiän, «le dernier des aventuriers », sa‘/ouk. Déclamations, noms de person- 
nages, précisions topographiques, la Sira a tout utilisé. On voit si nous 
avons exagéré l’influence de la poésie sur cette compilation (3). C’est le 
moment d'étudier en détail l’organisation des caravanes mecquoises. 


* 
* x 


Notre étude envisagera de préférence les caravanes officielles, celles 
équipées à frais communs par le syndicat des banquiers qoraisites. Leur 
organisation avait donné lieu à d’interminables palabres, dans les nādis 
autour de la Ka‘ba. Leur départ, leur arrivée devenaient des événements 
publics. Toute la population s’y associait. A Médine, transformée en une ci- 
té à moitié goraisite, par l’afflux des Compagnons, «qui avaient émigré vers 
leur Seigneur » (4), annonce de l’approche d’une caravane suffisait pour 
opérer le vide dans la mosquée et autour de la personne de Mahomet (5). 
Le Qoran (62, 11) en convient, ainsi que du déplaisir du Prophète ( G), de- 
meuré seul avec quelques rares fidèles, « du nombre de ceux que les opéra- 
tions du commerce ne réussissent pas à distraire du souvenir d'Allah » (7). 


(1) Les ne/oud actuels. 

(2) Hassän ibn Täbit, op. ctt., 16, 9. Au scolion de la p. 88, au lieu de ss, «il pro- 
tège », lire jm” « tÀ guide », il dirige, en qualité de dalil. 

(3) Cf. notre Qoran et Tradition, passim, dans Rech. de science relig., I. 

(4) m3 si lee Jes; Hassän ibn Taäbit, Divan, 16, T 

(5) Bohārī, op. cit., II, 7,1. 15 ; 9, 5; ms. anonyme, Paris, n° 2007, p. 135, a. 

(6) QIU 2,57, Qoran ; cf. Moäwia, 207-208. 

(7) Qoran, 34, 37 : S> yE por YII et Y ie 


272 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH [176 


C'était un ébranlement universel ! la villé entière ne tenait plus en place, 
žvali 241, On dénombrait l'importance du chargement, le chiffre des cha- 
meaux (l). Parfois la population, comme prise de délire, sortait à leur 
rencontre avec des tambours, en signe de joie assurément, mais plus en- 
core en vue de prévenir les concurrents et d’amorcer les spéculations. 

En route, les caravanes restaient en communication constante avec 
la métropole. Par des courriers spéciaux, par intermédiaire des Bédouins 
rencontrés en route, on s’y tenait au courant des étapes quotidiennes (2). 
Sur le chemin du retour, des estafettes prenaient les devants. Ainsi agis- 
sent les frères du patriarche Joseph (3) et aussi Aboûü Talib (4) : 

Lorsque sa caravane revenait de Syrie, il détachait des courriers char- 
gés de nous prévenir. 

Aboû Sofiän avait expédié un de ces courriers à la Mecque pour dé- 
crire la situation critique où se trouvait sa caravane, menacée par les ban- 
des de Mahomet. Il lui en coûta 20 dinärs, somme énorme pour l’époque, 
mais proportionnée à la gravité des circonstances. La caravane de Badr, 
dont il avait pris la direction, était un des grands convois officiels ; elle 
transportait pour un million de marchandises et de valeurs. Les exigences 
des messagers variaient d’ailleurs, selon qu’ils étaient porteurs d’une bon- 
ne ou d’une mauvaise nouvelle. On les appelait asir dans le premier cas, 
nadir, avertisseurs, moniteurs, quand ils annonçaient un désastre. Dans le 
Qoran (5), Mahomet prend les deux titres, celui de nadir, parce qu’il pré- 
vient de l’imminence de la is. du Jugement dernier (6), la grande catas- 
trophe finale. 

En temps de paix, lorsqu’aucun litige n’était pendant entre les Bé- 
douins et la république mecquoise, l’arrivée du ba$ir, suivie d’un roulement 


(1) Hanbal, Mosnad, VI, 115. 

(2) I. S. Tabag., IIt, 64, 11. 

(3) Qoran, 12, 96. 

(4) Le vers suivant lui est du moins attribué par Ibn Doraid, IStigūq, 94. Jo le crois 
apocryphe, comme tout le divan qu'on lui a prêté. 

(5) 5, 22; 7, 188; 14,2, passim. 

(6) Cf. Concordance du Qoran, les dérivés de jä. 
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de tambour (1), suffisait pour annoncer l'approche d’une caravane. Mais 
lorsque, comme à l’époque de Badr, un ennemi redoutable menaçait la sé- 
curité du convoi, la mise en scène devenait plus impressionnante. Le nadir, 
homme ou femme (2), avait l’habitude de déchirer sa tunique (3) et criait: 
OU HU U , «je suis le messager dévêtu » (4). Avant de pénétrer à la 
Mecque, l’exprès envoyé par Aboû Sofiän déchira donc ses habits par devant 
et par derrière, puis il fendit les oreilles de son chameau, renversa sa selle 
et de sa plus retentissante voix se mit à crier : al Sal, «au secours, au 
secours», ou encore elle L «la surprise!» (5). On juge de l'effet produit 
par l’arrivée de ce cavalier moitié-nu, se démenant comme un démon (6), 
sur sa bête ensanglantée et hurlant de douleur. Une décharge d'artillerie 
eût causé une moins durable émotion. Aussitôt toute la ville se trouvait 
sur pied. Les têtes s’échauffaient : on parlait de mobiliser les mercenaires, 
les auxiliaires des tribus voisines, d’armer les esclaves, les fameux Ahä- 
bis (7). Pour nous, nous allons poursuivre notre étude sur l’organisation 
des caravanes mecquoises. Nous avons étudié ailleurs comment on résol- 
vait le problème de leur protection militaire (8) ; nous n’y reviendrons 
plus. 


(1) Wähidi, Asbāb, 320, 13. 

(2) Cf. AJ., XV, 99. Comp. le premier chapitre du livre de Job. Synonymos de 
«nadir» dans les poètes : monädi, da‘i; Mofallalyyat (Thorbocke), 2, 2 v. ; Tarafa, 
Divan (éd. Seligsohn), 2, 57 v. 

(3) Ag., VIII, 109, bas ; Ibn Hisäm, Stra, 430. 

(4) AJ., XV, 99; ia» s&s Ibn al-Atir, Nihūia, IV, 136. 

(5) Wäqidi, Kr., 22, 24. Comp. Qoran 387, 177 : giii pho Le «tristo révoil de ceux 
qui se sont laissés surprendro », passage que Kasimirski n'a pas compris. Les attaques, 
dans les razzias, avaient lieu de préférence avant l’aurore. D'où pho = surprise mati- 
nale : Aus ibn Hagar, Divan (éd. Geyor}), 20, v. 13; Näbiga, Divan (Dérenb.), 26, 27; 
27,5. La Mo‘allaga de Härit ibn Hilliza indique mal J53”, « vors l’auroro », pour le 
moment de l'attaque. 

(6) Le courrier est pris pour un démon : Wäqidi, Kr., 25, 6. Son cri ost 5x, pro- 
longé lugubrement ; Labīd (éd. Hälidi), p. 85, 2 v. 

(7) Voir nos Ahübti, passim. 

(8) Cf. Les Ahābiš ou l'organisation militaire de la Mecque. Pour l’escorte militaire de 
1a caravane, cf. Waäqidi, Kr., 22, 3. 


LaAMMENSs, La Mecque. 23 Mélanges, 1X.— 35 
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Ces caravanes se distinguaient en général par leur importance nu- 
mérique. En son temps, le géographe Strabon comparait à de véritables 
armées les convois d'hommes et de bêtes de charge, faisant la navette en- 
tre l’Arabie et la métropole nabatéenne de Pétra (1).Le nombre garantis- 
sait la sécurité ; il diminuait aussi les frais généraux. 

En voici le détail : honoraires des guides ou dalil, péages qu’il fallait 
acquitter aux tribus dont on traversait le territoire, indemnités pour lusa- 
ge des puits et des terrains de pacage, enfin la forte rémunération à solder 
aux Aafir ou convoyeurs officiels. Ces taxes s'appelaient «le quart de 
route», & l œ (2), droits de is, de s> ou protection : terminologie 
aussi variée que les exigences communes à toutes les fiscalités. Les Lahmi- 
des de Hira devaient les subir, jusque dans la sphère d'influence soumise 
à leur contrôle (3). C'était la servitude pesant sur le commerce mecquois, 
Pappât, tb, abandonné à la rapacité des Bédouins. Ceux-ci s’ingéniaient 
à multiplier les prétextes à débours, pour élever leurs prétentions, à cha- 
que changement de territoire ou de groupe nomade (4) ; chaque chef, 
chaque tribu, réclamant une part plus notable du gdteau. D'où la nécessité, 
avant le départ des caravanes, d’interminables négociations, ensuite de 
longues palabres, en cours de route, avec les sayyd locaux. On comprend 
pourquoi les principaux Qorai$ites recherchaient des alliances matrimoni- 
ales avec ces tyranneaux du désert, s'efforçaient de les intéresser dans 
leurs opérations, en les y associant, en leur accordant un nombre détermi- 
né d'actions, ou en leur ouvrant des comptes, au guichet de leurs banques. 
Ce dernier parti ne manquait pas — on l’a vu — de risques sérieux. Mais 


SR NOT LU an Aa aeaa -A a a aa nn ge SO aa 


(1) Geogr., XVI, c. 4, n. 23. La caravane de Badr complait «environ 70 chameliers» 
(Tab., Annales, 1, 1285, 1), comprenez hommes montés. 

(2) Il est concédé par; les Lahmides aux Banoû Tayy ; Ag.* XVI, 99, 11. Pour le 
«hafir», cf. Mo‘äwia, 291 ; Fraenkel, op. cit., 176, 177. Appelé aussi käm, protecteur, 
conformément à son rôle; ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, p. toa d. v. Gür, autre synonyme 
de hafir ; I. S. Zabag., IIt, 37, 5. 

(3) Aĵ., XVI, 99, 11-12. 

(4) Ağ., XVI, 78-79. Comp. les menaces d’un poèto Taglibite contre les Lahmides ; 
Mofaddalyyät (Thorbecke), p. 51, v. 19. 
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entre deux maux, il fallait choisir le moindre, à tout prix maintenir ou- 
verte la circulation dans le désert insidieux. 

« Pour arriver au marché de Räbia, dans le Hadramaut, assure Ya‘- 
qoûbi, la protection d’un « hafir» devenait indispensable. Car c'était une 
province anarchique ; la force y primait le droit », Je es Se y oS $ 
x kè, La situation n’était pas meilleure, dans le reste de l'Arabie, à la 
veille de l’hégire. 

Aucune caravane n’eût commis l’impradence de se mettre en routo, 
sans la garantie d’un kafir; d'ordinaire un personnage considérable, un 
sayyd th, respecté et redouté des nomades (1). Cétait la seule façon d’en 
protéger le chargement. La grosse somme, payée au kafir, correspondrait 
de nos jours à une prime d’assurance. D’après le droit bédouin, le hafir 
et sa tribu étaient solidairement tenus d’indemniser leurs protégés des 
pertes subies (2). Sécurité trop souvent précaire! L'intervention d’un ha- 
fir (3) n’en devenait pas moins indispensable, même quand on était un 
poète aussi populaire que Aʻŝā (4), même quand il s'agissait de caravanes, 
organisées pour le compte du roi de Perse ou des dynastes de Hira (5). Il 
y fallait le placet, «le laisser-passer d’un chef de Modar », 2 lié inga 
sa (6). La mission devait être lucrative, puisque nous voyons les maîtres 
de la steppe, d'illustres sayyd comme [âtim, comme Hauda ibn ‘Ali (7), 
et aussi des sa'/ouk redoutés, des chevaliers-brigands, s’en disputer les 


nt un mon oo tt ne donnent) 


(1) Ağ., XIX, 75. Rares marchés pour lesquels la hafära paraissait superfluo ; Yat- 
qoübi, Hist., I, 314, haut. Sans doute parce que leur tenuo coïncidait avec la période dos 
mois sacrés. Pour celui de Räbia, cf. ġbid., 314, 9. 

(2) En tous les cas, il devait acquitter la dya (Aÿ., IV, 11), s’il survonait mort 
d'homme. C'était une sorte de htf temporaire. 

(3) Wäqidi, Kr., 12, 5. 

(4) Aĵ., XV, 57. | 

(5) Bakri, Mo‘gam, 476, 732 ; Rothstein, Die Lañmiden, 131, 189; Ibn Hisäm, Sira, 
118 ; AJ., XX, 134. 

(6) Ag., XIX, 75 ; I. S. Tabaq., Il!, 6. 

(7) Hätim Tayy, Divan (Schulthess), p. 29, 13 ; ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, p.11Y; 
cf. Aÿ., XVI, 78-79. 
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avantages (1). La postérité se montrera fière de compter des hafir parmi 
ses ancêtres (2). Le mythique Logmän lui-même aurait battu monnaie 
avec sa « protection » at «tiré des marchands une redevance annuelle » (3). 
Une caravane, circulant sans protecteur officiel, c’était un rêve rappelant 
l’âge d’or. Le monde reverrait un jour ce miracle, aurait prédit Maho- 
met (4). Nous ne sommes pas à la veille d’en être les heureux témoins. 
Pour ses convois et pour la caravane officielle des pélerins, le gouverne- 
ment turc n’a jamais pu se passer d’une escorte de Bédouins, même dans 
les districts soumis à son autorité nominale, ni sé dispenser de leur payer 
une grosse Indemnité. 

La célèbre «journée de Doû Qär », contemporaine de l’hégire (5), fut 
occasionnée par les exigences exorbitantes des Xafir bakrites, chargés de 
convoycr la caravane, qu'envoyait au Yémen le gouvernement de Ctési- 
phon (6). Déboutés de leurs prétentions, les Banoû Bakr se vengèrent, en 
dispersant l’escorte.arabo-perse et en pillant le riche convoi. Cet incident 
banal (7), simple fait-divers dans la monotone chronique du désert, le 
chauvinisme des poèles l’a transformé en un triomphe national sur la 
puissance militaire de l'empireiranien (8). L’impéralisme arabe postérieur 
a voulu y reconnaitre l’augure des conquêtes mondiales de l’islam, Sciem- 
ment ou non, ila pris au sérieux cette fanfaronnade de Aa, le héraut de 
Bakr : | | 

Quund tout Mu'arld nous eût assistés, au jour de Dou Qr, chaque tribu 
en aurait rapporté une abondante moisson de gloire. 


(1) Aĵ., XIX, 75. 

(2) AJ., XVII, 160. Rakhāl est un synonyme de hafir. 

(3) AJ., XIT, bas. Sorto de droit de patente ; comp. AJ., XVI, 99, 11. Rapprochez 
lo cas de Haätim Tayy, Divan, loc. cit. | 

(4) Quatalläni, Zršāūdđ as-sāri, III, 17; Tirmili, Suhih, D., Il, 120, 5. Sa‘d ibn ‘Obäda 

ost hafir du commerce mecquois, pour la région do Médine; Ibn Hisām, 802, 3. Il est qua- 
lifié do sayyl à Médine ; Ibn Sa‘d, dans Wellhausen, Skizzen, IV, 00, bas. 
(5) AJ., XX, 138, bas. 
(6) Ibid., 134, 187. | 
(7) Uu guet-apens, une surprise, et non une bataille, comme veut la Tradition. 
(8) Ibid., 138-140. 


-a 
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(1) SA els LE S pa LS du To y 

Le «hafir» était le protecteur attitré de la caravane. Ce rôle, il 
l’exerçait en personne ou en fournissant une escorte. Escouade souvent 
fort modeste! Plus efficacement que le nombre, la meilleure garantie de 
sécurité consistait en définitive dans le prestige personnel du hafir, dans 
la terreur inspirée par sa tribu. Violer leur Afara ou gäwtr (2), protection, 
c'était s'attirer leur inimitié et leurs représailles. A Palmyre, les mar- 
chauds ne croyaient pouvoir mieux exprimer leur reconnaissance envers 
les conducteurs de caravanes qu’en leur élevant une statue (8). Parmi les | 
bénéficiaires de cette haute distinction, on compta sans doute des chefs 
bédouins qui avaient rempli avec succès la mission de hafir, à travers les 
steppes du désert syrien. 

Après le hafir, la caravane requérait l’assistance constante d’un da- 
lil. Il était chargé de la guider, à travers les mornes solitudes, de régler 
le détail des itinéraires, des haltes et des étapes. La Sira nous présente le 
type des dalil, guides pour les caravanes mecquoises, dans la personne de 
Forät ibn Hayyän (4). Ce recusil a relevé son nom dans le Divan de 
Hassän ibn Täbit (5). Ce kalif, allié lu clan qorai$ite des Banoû Sahm (6), 
était originaire de l'Arabie orientale ; un de ces nombreux étrangers, 
établis à la Mecque, où l'intensité du trafic promettait à leur habileté 
professionnelle un emploi rémunérateur. Forit fut vraisemblablement 
chrétien, comine la grande majorité de ses contribules, les Banoû ‘Igl. 


(1) Ibid., 140, 6. 

(2) Synonyme de hifüära ; AJ., XVI, 99, 13 ; hafir dos caravanes p'rses du Yémon ; 
ibid., XVI, 78 ; hafir déloyal ; Hassün ibn Täbit, Divan, 109, 2. 

(3) Chabot, Inscr. de Pulinyre, 42, 52, 59, 60, 63. 

(4) Wäqidi, Kr., 196 ; Tab., Aunales, l, 1374; Iba Doraid, op. cit., 208 ; Ibn Hisäm, 
547; Ibn Hazar, /sàba, B., MI, 200-201 ; Qotaibi1, Macarif, B, 114; L S. Zabag., IN, 25, 
3: 64, 1 ; 85, 86. Il était marié à uno Qoraiäito ; Wäqidi, Kr., 375, 3 (lire &ÿ). 

(5) Voir plus haut p. 175=271. 

(8) Ibn Hagar, loc. cit. ; Aĵ., XVI, 80-81. À son dalil, Farazdaq donne le qualifica- 
tif plus spécial de hādi ; AJ., VIII, 192, 9. 
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Jusque vers la fin du premier siècle H.,.leurs voisins musulmans affir- 
maient que « la crøix était leur dieu, J~ » (1). 

Pour cet infatigable rouleur du désert, la topographie de la Pénin- 
sule n’offrait plus de secrets. Ilen connaissait les points d’eau, les terrains 
de pacage destinés à ravitailler les chameaux de la caravane, ensuite les 
mafawiz et manāqib, défilés, où les hali, les sa‘ louk, tous les écumeurs de la 
steppe guettaient les passants. Deux de ces brigands bien résolus — un 
seul même, assure Gähiz (2) — pouvaient arrêter les convois les mieux es- 
cortés, ‘bts 54 cs kè l, Is étaient autrement à redouter, ces «loups bé- 
douins », comme on les appelait, que les ma’sada, repaires de lions, que la 
féconde imagination des poètes arabes a multipliés à plaisir, au point qu’ 
ils font partie de l’ancien répertoire poétique (3). Forāt, le dali ‘iglite, 
avait pratiqué la Dahnä’, le Raml ‘Alig, avec leurs nefoùd aux sables mou- 
vants, où disparaissait le sabot des montures, Il avait traversé les noires 
harras, embarrassées d’éclats de pierre, de blocs basaltiques, les glissantes 
sabahas aux efflorescences salines ; passages redoutés des dromadaires 
précautionneux (4). 

Au milieu de ce labyrinthe de coupe-gorge, parmi cet enchevêtrement 
de pistes changeantes, de sentiers eflacés par les rafales du samoün, empor- 
tés par le sai ou trombes hivernales, un dalil novice perdait contenance ; 
il «se mordait les doigts», «ti Lau, de désespoir (5) et finalement égarait 
ses compagnons, les condamnait à mourir de soif (6). Forāt pouvait, affir- 
mait-on, «les traverser, y guider, les yeux fermés», k£25 35 oul garie 


(1) A7., XIII, 47, 7; comp. 46 ; Mo'äwin, 435, 436. 

(2) Opuscula, 66, 5 ; Hanbal, Mosnad, IV, 74. Qualifiés de wyl 5155, « loups des A- 
rabos »; Waäqidi, Kr., 58, bas ; Ibn al-Atir, MNihāia, 1, 52, 2-3 ; Ahäbif, 495. 

(3) Cf. Berceau, I, 128-129. «Ila fallu ua siècle pour expulser de la poésie améri- 
caino l'alourite... il n'y a pas d'aloustte chez nous» (Th. Roosovelt, Revue ds deux 
mondes, 15 Fév. 1917, p. 808). 

(4) Cf. Berceau, I, 41 etc., 56 etc. 

(5) Ağ. XVI, 97; Agma yyat (éd. Ahiwardt), 7, 14 ete. 

(6) Ag., VIIM, 192 ; XIV, 46, haut; Tab., Arraba, II, 228, 237. 
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WSs (1). A ces fonctions pacifiques il en ajoutait d’autres d’un caractère 
moins officiel, auxquelles ses randonnées, son existence vagabonde l’a- 
vaient merveilleusement préparé: celles d’informateur commercial, d’agent 
politique et aussi d’espion. Depuis la rupture avec Mahomet, il prit soin 
de prévenir Aboû Sofiän des mouvements et des projets militaires du Pro- 
phète (2), des intrigues ourdies à à Médine, contre la sécurité de la républi- 
que qoraisite. 

À l’époque du blocus établi par Aboû’l Qäsim, les Mecquois (3) char- 
gèrent Forât de combiner un itinéraire, permettant d'atteindre les mar- 
chés syriens, sans toucher au territoire de Médine. Les dali/, possédant 
la virtuosité d’un Forât, avaient droit au qualificatif honorifique de kir- 
rit (4). Ils constituaient l'élite de la corporation. La foule des dalil nour- 
rissait des aspirations moins élevées. Beaucoup se chargeaient en outre — 
tels les modestes moucres du Levant contemporain —d’équiper les voya- 
geurs, de leur fournir des montures (5). Lur concours devenait indispen- 
sable pour les parcours les mieux. connus et, semble-t-il, les plus fréquen- 
tés : tel l’itinéraire de la Mecque à Médine. Nous n’y rencontrons jamais 
les trafiquants qorai$ites, sans la compagnie de leur dalil. Le Prophète 
n'entreprendra son Aégire que lorsque Aboû Bakr lui aura trouvé un guide 
expérimenté (6). Faut-il supposer l'existence d’une sorte de monopole 


(1) Wäqidi, Kr., 196 ; AJ., XVI, 80. Los guides sont improssionnables, attentifs 
aux présages, auguros ; ont-ils perdu la piste, ils abandonnont la caravane ; Naqä’ul 
Garir, 234, haut ; AJ., XIV, 46. Dalil traîtro, il avertit l'ennemi : : Mofailklal ibn Sala- 
ma, al-Fahir (éd. Storey), 252 bas. 

(2) Ibn Hagar, op. cit., 18., IH, 201. Appolé le « dalil d'A, Sofiäa » ; Ibn Doraid, op. 
cit., 208, bas ; AJ., XVI, 80-81. Autro contribule de Forät, halif à la Mecque ; Iba 
Hisäm, Sira, 321. 

(3) Wäqidi, Kr., 196. Voir plus haut p. 175. 

(4) alapu all ; Ibn Doraïd, op. cit., 83 ; Wäqidi, Kr. 335 ; I. S. Tabag., II, 68, 9 ; 
Bobhäri, Kr., 11, 49, 3. 

(5) aa ls s L S. Tabag. 11!, 64, 1; 102, 14 ; Ibn Hisäm, 328 haut. 

(6) Hanbal, 1V, 74 ; Ibn Hatar, op. cit, II, 180, 4; 474, bas; IlI, 8, 5; I. S. Tabag., 
V, 46, 20. De nos jours oncore, on ne peut se passer de dalil; Doughty, Travels, I, 280 ; 
Bohārī, Kr., IL 49,8. Entre Médine et Ohod, Mahomet utilise un dalil ; Aÿ., XI, 14. 
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pour l’industrie des transports ou bien les financiers mecquois ignoraient- 
ils à ce point les routes du Tihäma ? Le guide ne manquait pas d’en pro- 
fiter pour élever ses prétentions et le montant de la rémunération. 

En réalité, les dalil cumulaient plusieurs des fonctions, assumées par 
les modernes drogmans de l’Orient : intermédiaires, au besoin même, in- 
terprètes. Possédant des relations, des intelligences dans tous les milieux, 
connus dans les tribus, ils possédaient l’art de se rendre indispensables, 
savaient faire payer leurs services ; précurseurs des porfiers de nos grands 
Palaces, des agents du tourisme, des entreprises de voyages modernes. 
Dans une de leurs razzias, les partisans de Mahomet s’égarèrent dans la 
steppe. Obligés de recourir aux bons offices d’un da/il d'occasion, ils durent 
s'engager à lui abandonner le quint du butin à conquérir (1). Cétait une 
rémunération princière, exactement la part réservée au Prophète dans le 


Qoran (8, 42). | 


Nous l’avons déjà noté, les caravanes mecquoises formaient des con- 
vois considérables. L’Arabie ne possède ni chevaux ni mulets, a observé 
Strabon (2). Cette situation ne s’était pas sensiblement améliorée, au bout 
de six siècles (3). Voilà pourquoi nous ne voyons figurer, dans les cara- 
vanes, ni chevaux ni mulets. LeQoran (16, 8) les qualifie encore d'animaux 
de luxe, 42), sans méconnaître toutefois le rôle important de la cavalerie, 
Ji bts, en temps de guerre (4). Mahomet a-t-il, oui ou non, interdit la 
chair du cheval ? se demande la Tradition. Discussion oiseuse, la question 
ne se posait pas plus que pour le mulet. C’est à Médine seulement que le 


(1) Wäqidi, Kr., 337, 4-5. Le dalil garde les chameaux et les mène pâturer, pen- 
dant l'étape ; Ibn Hisäm, 828, haut. 

(2) A l'encontre des affirmations de la poésie, au VIe siècle. 

(3) Geogr., XVI, c. 4 n. 2 ; cf. Berceau, I, 140. 

(4) Qoran, 8, 62. Le Tarif fiscal de Palmyre mentionno los chameaux, les ânes et 
les mulets, à l'exclusion des chevaux. 
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Prophète put faire lacquisition de Doldol. Le riche chef médinois, Ibn 
Obayy, était seul à posséder une mule. Celle de l’évêque de Nagrän a été 
mentionnée par Ibn Hiśām (1). Avec raison, Häzimi (2) insinue que lin- 
terdiction de la chair de cheval a été mise en avant par l’école de Syrie, 


où l’on se préoccupait de promouvoir l'élevage du cheval (3), une des 
ressources de ce pays. ù 


À défaut de chevaux et de mulets (4), les caravanes qoraiéites comp- 
tent jusqu’à 2500 chameaux (5). La compagnie : marchands, guides, 
convoyeurs, variait de 100 à 300 hommes (6). On s'empressait de renfor- 
cer l’escorte (T) à l’approché des passages dangereux, près des mafāwiz, 
infestés par les şa /oŭk (8), ou quand il fallait traverser des régions, occu- 

pées par des tribus hostiles ou douteuses. Le ravitaillement, la protection 
de ces énormes convois formaient des sources de revenus pour les nomades 
dont ils traversaient le territoire. Cette communauté d'intérêts amenait 
leurs tribus à graviter dans la sphère d'influence de la Mecque ; sans par- 
ler des alliances matrimoniales qui ratlachaient les sayyd du désert 


ne mme me de ra ræ man 


(1) Sira, 401 ; AJ., S. II, 34 ; Fūtima, 81, 83. | 

(2) mal le dns ot céline pe Joi a us ; Nāsih, 162-164. 

(3) Pour l'avenir, Mahomet promet Jas J> or SI; Wäaidi, Kr., 327, 5. A coux 
qui élèvont un cheval, on applique Qoran, 2, 270 : ,glsel agti gil ; telles sont los dif- 
ficultés et les mérites, en Arabie, do cot élevago ; Wāhidi, Ashäb, 62-64. Privilègos do 
qui s'en préoccupo ; bid. A l’abrouvoir, Mahomot rocommuande do commencer par le 
cheval ; Ibn Māga, Sonan, KE. Il, 50, bas. Pas do sakāt sur les chevaux ; Safi, Ketāl 
al-omm, II, 22 (apparemment parce qu'ils étaiont raros dans les débuts). Mahomot a 
prêché, monté sur une mule ; Bagawi, op. cit., II, 84, bas. Plus tard on contestora le 
droit aux mauläs de monter une mule ; AJ., XUI, 73, 17. Los poètos omayyades instal- 
Jent lours héroïnes sur des mules ; Ibn Qais ar-Roqayyät, Divan (édit. Rhodokanaki), 
p. 226, 1 v. 

(4) Pour la charge de 2 Yi, xl, voir plus haut pp. 67=163. 

(5) Tab., Annales, I, 1271; Wāqidīi; Wellh., 34 ; I. S. Zabag., Il, 4. 

(6) Voir les chap. de la Sira relatifs aux maÿäsi ; Waäqidi, Wallh., 33, 34 ; J. S. 
Tabaq., II! pp. 2, 4 ; ydi, I, 211, 4. Caravanes de 200 à 300 hommes montés ; Ibn Hi- 
SAM, 419, 4. Chiffres déduits de vers apocryphes, cités bid., 420, 4. 

(7) Wäqidi, Kr., 22, 3. 

(8) « Les loups des Arabes » ; voir plus haut p.158 ; Schwarzlosc, op. cif., 21. 
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aux principaux commerçants qoraisites, banquiers attitrés et surtout cré- 
anciers des nomades. A l'encontre des transports modernes, ces intermi- 
nables caravanes chargeaient, non des matières premières encombrantes, 
peu précieuses — la Mecque était un entrepôt, une station de transit, non 
une ville industrielle (1)—, mais des objets de valeur. Nous ne tarderons 
pas à nous en convaincre. 


Commençons par utiliser les renseignements détaillés, réunis par 
Wäqidi sur la caravane de Badr. Ils achèveront de fixer nos idées sur le 
rôle joué par la finance dans la vie économique de la Mecque. On pourra 
citer des caravanes plus considérables par l’importance de l’escorte, par le 
total des chameaux mobilisés. Nous n’en connaissons aucune, où la somme 
des capitaux engagés ait atteint un chiffre aussi élevé, Quant au matériel 
animal, il se composait de mille chameaux (2). A la Mecque, hommes et 
femmes, possédant la valeur d’un dinär ou mt{qàl d’or ou seulement un 
demi-dinär (3), tous s'étaient empressés d'engager leur modeste avoir 
dans l’entreprise. À la veille de la lutte avec Médine — on la sentait pro- 
chaine -— la population entière semble avoir voulu tenter un suprême 
effort, avant la rupture définitive. Mahomet la préparait méthodiquement. 
Il entraïnait ses bandes par des coups de main contre les convois isolés des 
Qoraisites (+£), circulant à la faveur des mois sacrés (5). À la Mecque, les 


(1) Le père du poète ‘Omar ibn Abi Rabi'‘a possédait, à la Mecque, dos ateliers do 
tissage, où travaillaient ses osclavos ; AJ., I, 32. Texte unique, à ina connaissance, ot 
se rapportant pout-être à la période posthôgirienne. 

(2) I. S. Zabag., II, 25 ; Balädori, Ansäb, 180 a. 

(3) etai Juz ; Wüqidi, Kr., 20, bas ; isla |>, un demi-dinür, d'après I. S. Zabag. 
Il, 7. D'autres textos parlent d'une demi- oïgyya. 

(4) I. S. Tabag., Ilt, pp. 1-4. 

(5) Cf. Tab., Annales, I, 1276 etc. Justification dans lo Qoran, 3, 214. Elle laissait 
entendre aux Qorais que rien ne sorait négligé pour ruiner lour commerce. 


187] LES CARAVANES 283 


plus modestes bas de laine (1) s'étaient vidés pour joindre leur maigre 
apport aux fortes contributions de 535! Jel, des gros banquiers du Batha”. 
On avait fait argent de tout, engagé ou vendu jusqu’à des « licous de cha- 
meaux » (2), afin de participer à la grande entreprise nationale. Ces initia- 
tives concordantes, cette fièvre de lucre et aussi le mépris des risques 
courus caractérisent merveilleusement cette originale population. Avec 
la même décision, elle embrassera l'islam, quand ses intérêts et aussi les 
« compensations » promises par Allah (3) lui dicteront cette démarche. 

L’ensemble des capitaux réunis s'élevait au total d’environ 50 000 
dinärs ou mitqäl d’or (4). Il s'agissait, dans la majorité des cas, d’actions 
souscrites. Le numéraire, surtout les 6esants d’or, n’abondaient pas à la 
Mecque (5). On en eût difficilement réuni une dizaine de mille, en vi- 
dant les coffres-forts des financiers de la cité (6). Ceux-ci comptaient sur 
la vente de leurs marchandises, sur leurs associés et correspondants dans 
les pays étrangers. Il n’a donc pu être question d’emporter des encaisses 
métalliques aussi encombrantes. C’eût été gratuitement exciter les convoi- 
tises des tribus pillardes. Elles ne respectaient pas toujours les caravanes, 
trafiquant en Arabie, pour le compte du puissant monarque de Ctési- 
phon (7). | 

La meilleure partie de ces capitaux aurait été fournie par limpor. 


Rennes mine Sa mn + Ya de one +. 


(1) Souls los B. ‘Adi paraissent s’être abstenus. C'ost le sons de la boutado d’Aboü 
Sofiân : uit à Yy ol à Y (cf. Ibn Hisäm, 438). Los B. Zohra n’ont qu'un de leurs com- 
morçants dans la caravane, mais ils y ont leurs Jsl, souscriptions; Ibn Hisäm, loc. cit.; 
Wäqidi, Kr. 37 ; Tab. Annales, I, 1307. 

(2) J’adopte la leçon du Wäqaidi de Wellhausen, 39, n, 3 : 313 L3. Certains de nos 
textes ne distinguent pas nettement entro dinär et oùgyya. 

(3) Qoran, 9, 28. 

(4) Cf. I. S. Tabag., IIt, 25. 

(5) Voir plus haut p. 133—229. 

(6) L'Empire en interdisait l'exportation : voir plus haut p. 42. Après Badr, on 
convertit en monnaie d'or (lire Ce Cas ot non Cas), le produit de la caravane ; Wäqidi, 
Kr., 198. 

(7) Noôldeke, Perser-Araber, 258 ; Ag., XX, 134-140. Voir le chap. précédent. 
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tante firme omayyade Aboù Ohaïha (1), c’est à dire la famille de Saʻīd ibn 
al-‘Asi. Cette maison les avait réunis, en engageant son crédit, en Jol- 
gnant ses réserves aux mises de fonds deses commanditaires (2). À ces 
derniers clle assurait d'avance un bénéfice de 50 pour cent (3). Cétait un 
minimum ; le gain habituel, dans le commerce des caravanes, étant «d’un 
dīnār par dinär », soit cent pour cent, Ptas sal ol g ds FLE (4). 
Le plus grand nombre des chameaux appartenaient à la firme Aboû Ohai- 
ha. On parle pourtant de 200 bêtes fournies par les Mahzoümites. Ces ri- 
ches rivaux des Omayyades risquaient, dans le convoi, une somme de 
4000 à 5000 mitqāl. Plus modestes étaient les parts d’al-Hârit ibn 
‘Amir, 1000 mitqäl ; celle d'Omayya ibn Halaf, 2000 mitqäl ou dinârs. 
Quant au clan des Banoû ‘Abdmanäf — lequel désigne ici les Omayya- 
des (5) — il se trouvait collectivement engagé pour 10000 dinärs. Si 
l'on y ajoute la mise de la banque omayyade Aboû Ohaïha, les Omayya- 
des réunis auraient souserit près de 40000 sur les 50000 mitqäl d’or. 
On comprendra done pourquoi la direction politique et économique (6), la 
surveillance suprême du convoi avaient été confiées à Aboû Sofiän, person- 
nellement intéressé au succès de l'entreprise. Dans cette longue énuméra- 
ration, nous cherchons en vain le nom des Hi$imites, ces parents peu for- 
tunés du Prophète. I semble peu vraisemblable que ‘Abbâs, si empressé 
à placer ses capitaux (7), wait pas cédé à l'entrainement universel. La 
Sira préfère atténuer leur intervention dans l'affaire de Badr, où nous les 
verrons par ailleurs si gravement compromis. La destination de la cara- 


(1) Vraisomblablemont mort à l'époquo do Badr. Pour la participation dos B. Zohra, 
cf. Wäqidi, 37 ; Tab., Arnales, 1, 1307, 7. 

(2) 1p a, Wäqidi, Kr., 21, 3. 

(3) dal je ; d. 

(4) 1. S. Tabag., If, 25. 

(5) Cf. Mofawra, 156-160. 

(6) Lo «hafir» voillait à la sécurité et lo «dalil» sur lo còtò matériol do la ca- 
avano. 

(7) Cf. Tūif, 119, 137. 
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vane était le port palestinien de Gazza (1), un des points régulièrement 
visités, nous le savons, par les`trafiquants de Qorais (2). 

Si nous nous sommes aussi longuement attardés (3), autour du convoi 
de Badr, c’est pour montrer comment on organisait financièrement les 
grandes caravanes officielles, celles équipées à frais communs par le syn- 
dicat des banquiers, avec la coopération des plus modestes rentiers. Cétait 
une des deux expéditions annuelles, mentionnées par le Qoran (106, 1). 
Quant au document de Wäqidi, sèche énumération de chiffres, nous nous 
sommes borné à le paraphraser, à le compléter par endroits, atin d'en dé- 
gager la valeur comparative des souscriptions particulières. Les statisti- 
ques conservées par cet annaliste s'occupent exclusivement des sommes 
engagées dans l'expédition. Du chargement lui-même, il n’est pas 
question. Pourtant ce convoi de mille chameaux n’a pu quitter à vide une 
ville où, depuis près d’un an, étaient venues s’accumuler les importations 
de l’Abyssinie ot de l'Arabie méridionaie. Nous allons essayer de suppléer 
à ce silence, énumérer les marchandises emportées, au départ, par les ca- 
ravanes de la Mecque, celles surtont pronant la direction du Nord, sur 
lesquelles nous sommes moins sommairement documentés. 


Se ee emmener. nee + OR SR ARE ne o e o a 


(1) Wädqidi, Kr., 20-21: (éd. Wollh. p 9) ; Ibn Hisäm, Sira, 428. 
(2) Voir plus haut p. 48. 
(3) Au risque do nous répétor. 


XII. 


LE TRAFIC PAR CARAVANES 


Détail dos oxportationæ: lo cuir, lo « zabib », los métaux précieux. — Los richessos 
minérales do l'Arabio ot los littératuros elassiguos. Abondance dolor, de largent. — 
Minos des Banot olain ; lours rolations avoe ka Mocque. =L Arabie, pays dos parfums 
ot dos aromatos. — La «latima» ou caravano mocquoise. — Mahomet, les parfums et le 
culto; le «tagmīr» de la imosquéo. — Drogues inédicinalos.—Articelos d'importation, — 
Poudro d'or, ivoiro, osclavos d'Afriquo.—Soieries do Chino; tissus do Syrie, d’ D wypte.— 
Armos, coréales et huilo do Syrio. --Bónóficos considérablos réalisés par los caravanes ; 
frais pou considérablos.—Leour leutour ; le temps no compto pas poar les Arabes, chro- 
nologistos suporficiols. 


A Palmyre, le commerce des peaux tenait une place considérable. 
M. Chabot (op. crt., 30) rappelle avec raison «la situation de la ville au 
milieu de peuplades nomades vivant du produit de leurs troupeaux». Il 
n’en pouvait être autrement au Iligäz, en une région où un même vocable, 
mäl, désigne à la fois la fortune et les troupeaux (1). 

Qu'elle aille au Nord, qu’elle aille au Sud, la caravane mecquoise 
emporte, avant tout, des peaux brutes et travaillées ; ces dernières sortant 
des ateliers de Tāir (2). Parmi les cadeaux à offrir au Négus, on n’'ignore 
pas à la Mecque que «le cuir lui agrée davantage» (3). Aboù Sofiän en 

(1) Cf. Aj., XI, 80, 3. Dans los contres ruraux, commo Médino, il désigne les do- 
mainos ruraux; ul, Ju = propriété productive. 

(2) Cf. notro Taif, 114: pus Hist., 1, 280, d. 1. ; Tab., Annales, I, 1274, 15 
Hanbal, Mosnal, 1, 202; IS. Tabag., IW, 5, L 15; Gähiz, Haiawān,V, 143 ; Ibn Hisām'` 

9 

Sira, 424; Aus ibn Hagar, Diran (Geyor), 44, 1: ,5Y1s „aija ou, «ontre les (pays do) 
monnaio ot do euir », à savoir l'Arabie. 

(3) Tab., Annales, 1, 1602. 
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conservait des stocks importants dans ses dépôts de la Mecque. En pdrtant 
pour Badr, les Qorais «se munissent d'énormes quantités de cuir» (1). 
En Arabie, le cuir servait à des usages on ne peut plus variés. J'en ai 
énuméré les principaux dans la monographie de Tai (2). - | 
Le Qoran (20, 80 ; 34, l£) attribue au roi David l'invention et la 
fabrication des cuirasses. Preuve combien elles devaient être recherchées, 
surtout les souples cottes de mailles en fin acier de Bosrä ou de Damas. 
Les grands chefs arabes se les transmettaient précieusement en héritage. 
Car les autorités de Syrie ne se souciaient pas d’en faciliter l'exportation 
au désert. Les Sarrasins avisèrent de les remplacer par des cuérasses ou 
cottes d'armes exclusivement en cui, f>. On utilisait, de préférence, 
des peaux de tigre ou de léopard, aż¿mr (3). Elles offraient une protection 
suffisante contre les sabres ébréchés et les mauvaises armes des nomades. 
Le Qoran (16. 82-83) les a cerlainement en vue, lorsque, après avoir 
énuméré les divers usages des peaux, il mentionne «les vêtements qui vous 
protègent contre les violences ». Aussi crevètir des peaux de tigre» avait- 
il pris la signification de « partir en guerre». Les collectionneurs et com- 
mentateurs de hadit ne s’en sont pas rendu compte. Ils ont pensé que les 
peaux de tigro servaient exclusivement à recouvrir la selle des montures. 
Le vocable wt «revêtir» aurait dû les amener à réfléchir. A la bataille 
d'Ohod, la plupart des morts mélinois portaient des cuirasses de cuir (4). 
La tradition musulmane en interdira Pusage (5), sous Pinfluence du 
même préjugé qui fera proscrire les fourrures. Les dépouilles des 


(1) Wäqidi, Kr., 92. Voir plus haut p.159. A 'Okäz, on vend surtout «des chanssuros, 
des outros et du cuir»; AJ., XIX, 75, 10. 

(2) Voir pp. 114, 125. Los liens dos prisonniers étant on cuir, on los coupe avoc 
l'épée ; Ag., XIV, 71; Ibn Hišam, 321, 1; 467. bas. 

(3) Aus ibn Hagar, Divan, 16,4 ; Schwarzlose, ap. cit., 325-328. 

(4) Aboû Däoüd, Sonan, I, 35, bas; I. Hisäm, 741,3; [bu al-Atir, Nahaia, IV, 
176. 

(5) Aboü Däoüd, Sonan, IL, 117; Osl, I, 182, 2. Lo hadit n'ost plus compris. Voir 
surtout Ibn al-Atir, loc. cit. 
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bêtes demeurent impures tant que lopération du tannage ne lesa pas 
purifiées (1). 

En Arabie, le cuir suppléait à ce qu’il y avait de plus et de moins 
résistant. Souvent il remplaçait le fer à cheval (2), ensuite le papyrus 
et le parchemin, d’une acquisition beaucoup plus onéreuse (3). Car, à la 
Mecque, ville de banquiers et de courtiers, on calculait, on écrivait beau- 
coup. Nous avons eu l’occasion de nous en convaincre (4). Sous ce rap- 
port, cette cité emportait de beaucoup sur le centre agricole de Médine 
où l’on écrivait peu ou prou, 0324 Y dat Jels DS à Jelos (5). 
Le préjugé contraire prétend étourdiment s’autoriser du Qoran (6). Or, 
le livre d'Allah n’a que des paroles de blâme à l’adresse des hommes 
d’affaires, assez imprévoyants pour conclure un contrat, sans en fixer les 
clauses par l'écriture (7). Le contenu de ces versets a dû paraître bien 
pressant, puisque l’imñm Saf‘ï (8) a pris la peine de prouver qu’ils n’im- 
posent aucune obligation de conscience, &. Le Qoran suppose partout 
l'existence de registres et de dossiers commerciaux, toute une organisa- 
tion bureaucratique. 


(1) Voir plus bas. 

(2) Los chevaux étaiont très raros. Cos animaux n'étaient quo partiellement ou 
pas du tout forréa ; G. Jacob, Altbedurnenleben, 152, 243 ; Aboù Tammām, /lamiäsa (Frei- 
tag), 476, 7; Osd, 1V, 158 ; Tamisior, Voyaye en Arabie, I, 253; Doughty, Travels, I, 
309 : II, 290. Pour la travorséo des passages difficiles : karras basaltiquos, sabah glis- 
santos, on chaussait aussi les chameaux; AgJ., IV, 164, d. L; Labid, Moʻallaqa, 
v. 283. 

(3) Wāqidi, Kr., 84, 5. Citations d’ancions poètes dans la revuo Al-Machriq de Bey- 
routh, 1913, 857-858. 

(4) Voir plus haut, chap. VIII. 

(5) I. S. Tabag., 1I, 14; HEP, 24, 35, 59, 77, 79, 83, 91, 136, 142, 148; cf. Winc- 
kler, MVAG, 1901, 210; Tab., Annales, 1, 1274 

(6) Voir plus haut, p. 128=219. 

(7) Qoran, 2, 282 ; Tab.. Tafsir, III, 71-74. Le Prophète possède une chancellorie 
tròs compliquée, de nombreux socrétaires à Médine. Comp. dans la Sira los Kiıtāb al- 
wofoud. Sos femmes, ‘Aisa ot Hafsa savent ċcriro; Qalqasandi, Sobh al-a‘$fa, E., I, 
57. 

(8) Kitab at-omm, II, 76-78. 
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Beaucoup plus surprenant est de voir du Higāz exporter en Baby- 
lonie et même en Syrie, pays de vignobles, les raisins secs de Taif (1), 
ou plutôt la variété de raisins de Corinthe qui formait la spécialité de 
Taif (2). Avec le cuir, le szahib se trouve fréquemment mentionné dans 
le chargement des caravanes mecquoises (3). Les riches Qoraikites parais- 
sent avoir accaparé la majeure partie de la récolte tâifite. Eux-mêmes 
en faisaient une grande consommation pour corriger l’âpreté des eaux de 
la Mecque (4). On s’acquittait envers les chefs et surtout les poètes bé- 
douins, en chargeant leurs chamelles de blé et de dattes (5). Mais com- 
bien le cadeau haussait de prix, quand aux dattes, si communes en 
Arabie, le Mécène venait à substituer le succulent zaġib de Taif! Quand 
Abou Sofiān voudra s’assurer le concours des Bédouins, il leur laissera 
entrevoir cet appät pour la prochaine foire de ‘Okäz (6). 

En étudiant le climat du Iligäz, nous avons retrouvé des traces 
multiples d’une ancienne activité volcanique: harras couvertes de ba- 
salte, massifs de montagnes noires (T). À ce passé géologique on devait 
l’aspect singulier des cantons, habités par les l'azära, les Asad (8), les 
‘Abs, les Solaim, pour nous borner aux noms des tribus, à cheval sur la 
frontière ou fixées sur le territoire du Higäāz (9). Il faut attribuer à la 


(1) Voir notre Taif, 120, 125, 178. 

(2) Ibid., 36-47. 

(3) I. S. Tabag., Ilt, 5, 1. 15 ; Tab., Annales, I, 1274. Zabib importé à Médine par 
los alii Jai ls (avec la varianto zait, huile); Bohäri, Kr., Il, 45, 5 ote. 

(4) Voir plus haut p.94. Contesté par Gaudefroÿ-Demombynes, Pélerinage, 100. 

(5) Cf. Berceau, I, 157; AJ., IV, 138; V, 178; VII, 106; X, 173 ; XI, 1413 XIV, 
157, 6; XVIII, 68; XX, 119. 

(6) Wäqidi, Kr., 330, 13; AJ., VI, 152 ; XI, 141. 

(7) Berceau, I, 73 etc. 

(8) Cf. Lyall, Divan de ‘Abid ibn al-Abras, pp. 5-6. Éruption volcanique dans la 
harra de Médino, l'an 654 H. ; olle dévoro les rochers, rais rospocte les arbres, « par 
égard pour l'interdiction du Prophèto de touchor aux arbres du haram médinois » ; Al- 
Matari, Türih al-Madina (ms. Bibl. Khéd., soction Tarik, n° 564) p. 38 b. 

(9) Mines d’or, d’argent, d’onyx sur lours territoires, chez les B. Kiläb ete., Ya- 
qoût, E., I, 137; 210; II, 9 ; 445 ; Hamdäni, op. cit., 154. 5. Dans le Foz‘ ; [. Hisām, 
424 ; Tab., Annales, I, 1274; Wäqidi, Kr., 290. Minos d'or de Solaim ; I. S. Tabag., 
Ut, 151, bas ; Bakri, op. cit., 141, 1 ; 629 ; 637, 8. 


LAMMENS, La Mecque. 25 3 Mélanges, IX. 37 
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même cause la fécondité des vergers, la richesse des palmeraies, possé- 
dées par les Banoû Solaim (1). Le sous-sol de cette région renfermait 
des trésors non moins appréciés : des mines d’or, d'argent et de fer. C’est le 
D ou sie ose, centre minier du pays de Solaim, fréquemment mention- 
né comme point de repère (2). Il valait parfois aux Solaimites un qualifi- 
catif peu ambitionné chez les Bédouins, celui de ùs, orfèvres, forge- 
rons (3). L’extraction de ces métaux, en pleine activité aux temps de la 
reine de Saba, des Minéens et des Nabatéens, semble s’être ralentie de- 
puis (4). Je n’ai pu retrouver trace d’une exploitation méthodique, aux 
environs de l’hégire. Le souvenir de ces richesses fabuleuses (5) survit 
dans nos littératures classiques. Rappelons ces vers d'Horace : 

Teci, beatis nunc Arabum invides 

Gazis et acrem militiam paras 

Non ante devictis Sabaeis (6). 

Le gracieux monument se dressant à l’entrée de la pittoresque val- 
lée de Pétra, les Bédouins continuent à l’appeler « Haznat Firʻaun», le 
trésor de Pharaon. Mieux que l'écho légendaire d’un passé évanoui, la 
fastueuse archéologie de cette métropole atteste quel Pérou fut pour les 
Nabatéens la Péninsule arabique dont les trésors soldèrent l’érection de 
cette somptueuse nécropole. Les gisements miniers et même aurifères se 
seraient-ils épuisés depuis ? On se prend à en douter, quand, dans le Xi- 
tāb al-wofond, «le livre des députations », le Prophète multiplie les conces- 


. am a ee ee meme ee ne — 


(1) Cf. Berceau, I, 72. 

(2) Yäqoüt, È. I, 211; Bakri, op. cit., 712 ; Ya‘qoübi, Géogr., (éd. de Goeje), 816, 
12; IL. S. Tabaq., I, 21, 37, 92, 4; III, 69 ; AJ., XX, 99, 5-6 ; Waäqidi, Kr., 9. 

(3) BakrT, op. cit., 712. 

(4) Du Yémon, ‘Alī onvoio au Prophète «uno pépite d’or dans sa gaîno terreuse » 
Hl o Jan d ... 2 ; Hanbal, Mosnad, III 4, 8 4. 1. 

(5) Cf. Spronger, Alte Geographie, 51 etc. ; références bibliques et classiques ; ibid., 
244. 

(6) Carmina, I, 29 : comp. Epist., I, 7, v. 36. « Les montagnos de mon pays sont or 
et argont » ; Saif ibn Di Yazan à Chosroës ; AJ., XVI, 74, 2. Croix d'or portées par les 
Nagränites ; Yazıd, 844. Mêmo coutumo chez les chrétiens d'Arabie ; cf. Lammens, 
Le Chantre des Omiades, p. 15. 
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sions de mines (1), quand on l'entend parler de «la pluie d'or fécondant le 
pays de ‘Oqail », Cas JE ol ue (2). 


Malgré les procédés primitifs d'extraction employés par les Bédouins, 
mineurs inexpérimentés (3), le sous-sol du Higaz, les monts du Sarāt (4) 
et, du Nagd voisin continuaient à approvisionner les ateliers des orfèvres 
juifs de Fadak, de Haibar et de Médine. Ces bijoutiers étaient personna- 
ges assez marquants pour marier leurs filles aux rois de Hira (5). A Mé- 
dine, la poudre d'or remplaçait le lot classique de chameaux pour acquit- 
ter le douaire des femmes (6). C’est en oùgyy« d’or que Mahomet récom- 
pense les chefs bédouins, venus pour lui prêter hommage (7). Il s'amuse à 
couvrir de bijoux d’or les petites orphelines dont l'éducation lui a été con- 
fiée, o æ> à AK (8). Quand les musulmans s’'emparèrent de Haibar, ils y 
trouvèrent des amas de poudre d’or, tibr, et de lingots d’argent (9). Il 
n’était pas exclusivement de provenance africaine, lor non monnayé, sup- 
pléant à la rareté ou à l’absence de numéraire, dans le commerce mec- 
quois (10). Mode primitif de transaction, mais aussi le plus habituel, avant 
les conquêtes, au témoignage de Balädori, -$ l ot Y LS (11). 


(1) Qotaiba, Ma'ürif, E.. 100. 

(2) Hamdänïi, op. cit., 177, 14. Minc d'or près do la Mocquo ; [bn Rostoh, Géogr., 
(éd. De Goeje) 316, d. 1. | 

(3) On allume un flambeau, avant do pénétrer dans les galorios de mines abandon- 
nées ; Qotaiba, ‘Oyoun al-ahbär, 453. Rensoignoment intéressant, mais n'indiquant ni 
la région ni l’époque. 

(4) Ya‘qoübi, Géogr., 314, 16. 

(5) Orfèvre juif, beau-père des Lahmidos ; Tab., Annales, 1, 1017. Le Fadak on quos- 
tion doit être cherché au Higäz, au pays dos B. Asad ou des B. Tayy ; Ag. Il, 22 ; IX, 
155, 10. 

(6) Bohārī, Kr., Il, 5, 1. 5 etc. | 

(7) Voir Ibn Sad, Kitāb al-wofoud (édit, Wellhauson), n° 78 ot passim, nè 81, 82, 
98, 101, 108, 110 etc. 

(8) Aboü ‘Obaid, Gartb (ms. cité), 27, a. 

(9) Ibn Hiéäm, Sra, 759, 11 ote. 

(10) Voir précédemment p. 133—229. 

(11) Fotouk, 466, 4 ; comp. 467, 7, texte moins exclusif. Mahomot donne des lingots, 
ü, d'argent pour remplacor «los dirhems qu'il n'a pas»; sl Las ged; Ibn Sad, 
op. cit., no 82. Rareté du numéraire en Arabio, «pays do cuir» (voir début de ce chapitre). 
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Il nécessitait des pesées minutieuses et facilitait les fraudes dans 
l'emploi des balances ; abus dénoncés par le Qoran, on s’en souvient (1). Il 
explique la prédominance sur les marchés du Higāz et dans la comptabi- 
lité mecquoise du mzzyāl, à savoir, l'équivalent en poudre d’or du dinär ou 
aureus byzantin, ensuite les recommandations du hadit : SF aiL ei 
bJa ,de n’échanger Por monnayé que contre son poids correspondant d’or 
non monnayé ou vece versa (2). 

A la Mecque, on parait avoir compris de bonne heure la nécessité de 
cultiver amitié des Bédouins, maîtres de la région aurifère des Banoû 
Solaim. La ville compta de nombreux kalif, originaires de cette tribu et 
alliés aux plus influentes familles, celles d’Omayya et de Hä$im (3). Un 
Solaimite se vit même chargé par les Qoraisites de surveiller l’approvisi- 
onnement en eau de leur cité (5); mission qu’il faut sans doute distinguer 
de la s2yäya des pélerins ; une charge exclusivement mecquoise, Cette mar- 
que de confiance, accordée à un étranger, atteste le prestige des Solaimi- 
tes, à la Mecque. Ce prestige était sans doute garanti par les capitaux et 
les valeurs solaimites déposés dans les banques mecquoises. Leur impor- 
tance était, pour un non-qoraisite, le plus infaillible moyen de s’assurer la 
considération dans ce milieu mercantile. 

Voilà qui nous aide à comprendre comment s'était formée la fortune 
d’un Bédouin de Solaim, Haggäg ibn ‘Tat, l’origine des fonds qu’il avait: 
placés dans les entreprises commerciales, LS a Jalolé à Go dl (5), ainsi 


(1) Voir précédemment p.124=—220. 

(2) Hanbal, 11, 262 ; Kans al-Omuntl, 11, p. 215. 

, (3) ‘Otba ibn Gazwān, halif omayyade ; 1. S. Tabaqg., 1, 69 : il meurt à « matdan 
Solaim » ; Azraqi, W., 417. Autres halif omayyades do Solaim ; Abou’! A‘war ; sa mère 
est Qoraisite; Qotaiba, Mu'arif, E, 161 ; Mo‘awta, 42-50. Ibn Hisim, 182, bas. Halif 
hâkimites eto.; Azraqi. loc. cit. ‘Abdmunäf épouse uno Solaimite; Tab., Annales, 1, 1089, 
9 ; 1648, 2: Azraqi, W., 460, 461, 3. Beaucoup possèdont des maisons à la Mecque. 
Halif d'A. Sofiän ; 1. S. 7abag., IB, 47. 

(4) Azraqi, W., 454 : WU je in 5 5 #1 HS. Jo no connais que par le catalogue de 
Geuthnor, Casanova, Une mine d'or au Hedjas, Paris 1921. Un chapitro traito do « la 
mino dos Hanoï Soulaiim ». » | 

(5) Tab., Annales, I, 1586 ; cf. Nôldoke, Ghassän. Fürsten, 44, n. 1. 
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que des lingots d’or, gardés en dépôt, à la Mecque, par sa femme qoraisi- 
te (1). La Sira détaille ingénûment l’histoire de la retraite, à Médine, de 
ce Compagnon de Mahomet (2), à la suite d’une de ces louches et savantes 
manœuvres, dont les Bédouins étaient coutumiers et ne rougissaient pas 
de se vanter (3). Ce serait mal connaitre les Qoraisites de supposer que, 
voisins des Solaimites (4),ils aient pu ignorer los ressources minières de 
leur riche territoire ou que cette connaissance nait pas provoqué leur es- 
prit d'initiative, Parfois même les Solaimites semblent avoir sollicité las- 
sistance des capitaux et du savoir-faire mecquois. Le père d'Aboû Sofiän 
comptait un associé au pays de Soliim (5). A côté d'exploitations agrico- 
les, leur association a dû envisager d’autres entreprises encore plus lucra- 
tives. Le voisinage, la communauté d'intérêts (6) expliquent les secours 
militaires prêtés à la Mecque par les Solaimites, pendant les luttes contre 
Mahomet. 

Nos textes parlent de pépites d’or atteignant la dimension d'un 
œuf (7). Tous les documents relatifs à cette période montrent les métaux 
précieux fort communs, aux environs de l’hévire. On a vu avec quelle li- 
béralité le Prophète distribue à ses visiteurs de Por en poudre (voir page 
195). Dans ces distributions, il procède habituellement par douzaine 
d'ougyya, accordée à chaque membre des députations bédouines, Je me 
demande si nos textes wont pas confondu soüqyya » avee «mitqyāl», en 
d’autres termes, quadruplé le montant des générosités prophétiques. Les 


(1) Ibn Hiéära, 770-771: Iba Hagar, fsb, EE 813; L S5. Zubag., IV?, 114; Azraui, 
W., 465, bas ; Ibn ‘Asākir (Badrän). IV, 44-47. 

(2) Histoire suspecte ; elle tend à la glorification de ‘Abbäs, l’ancêtro des califos de 
Bagdad ; Tab., Annales, [, 1586. 

(3) Voir précédemment chap. IX. 

(4) Cf. ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, p. 75 

(5) Ag., VL 92, 95; XX, 13 ; cf. Bercenu, l, 100. 

(6) Cf. Ao‘äwia, 43. 

(7) Nawawi, Tahlib (Wüst.), 293 ;‘Ibn ‘Asäkir (Badräu), HI, 8. 
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Sahābhis portent des anneaux d’or (1), des sabres à la garde d’or (2). Les 
recueils de hadit représentent le Prophète, forcé de protester contre ce 
luxe et contre la profusion des bijoux (3). Précédemment nous avons men- 
tionné les milliers de mitqäl, engagés dans la caravane de Badr. Rien 
n’oblige à mettre en discussion la valeur de ce document. Nous aurions 
pu en rapprocher — sans garantir l'exactitude des chiffres — les 70 000 
oùgyya d’or trouvés par Mahomet dans le trésor de la Ka‘ba (4), les mas- 
ses de métaux précieux conservés dans le sanctuaire d'AI-Laät, à Taif, sur 
lesquels les Compagnons taqalites opérèrent d'importants prélèvements(S). 

Tous ces renseignements soulignent l’origine des richesses de la tri- 
bu de Solaim. Illes se trouvent d’autre part attestées par la possession de 
nombreux chevaux—indice certain À cette époque, en Arabie, de la fortune 
et du luxe, (6). Les mines solaimites étaient encore exploitées, au temps 
du Prophôte. Un Solaimite lui apporte un lingot d'argent qui en prove- 
nait (7). Le Compagnon Hagóāg ibn ‘Tñt, nommé précédemment, s’em- 
presse épgnlement de lui envoyer la dime de ses mines d’or (8). On y si- 
gnale une reprise d'activité, sous le califat d’Aboï Bakr et lexploitation 
continuera, sous les Omayyades, dont le fisc en retirera d'importants re- 
venus (9). Rien donc d'étonnant si, parmi les chargements des caravanes 
mecquoises, on note les métaux précieux fournis par les mines d’Arabie, 


ont me eq ee qe Gen An ee pepe an ur nn aa 


(1) A commencer par les Aobaf$$ara : ‘Alī, Talha ote. ; Wähidi, Asbab, 149 ; I. S. 
T'abay., HT, 156-157. 

(2) Ibn Mäga, Sonan, E., I, 97; mèmo constatation chez les Bédouins ; Ya‘qoübi, 
Ilist., 1, 273, bas. 

(3) Et non pas seuloment choz les fommes ; Wäqidi, Kr., 279, 280, 281 ; Bohari, 
Kr., Il, 93 ; vaso d'or ; éud., Il, 83, 89, 90 ; Häzuni, MNasih, 234 ; Ag., XIV, 3, bas; 
Moslim, Sahih?, IL, 203 otce. 

(4) Azraqï, 171, bas. 

(5) Cf. notre Taif, 90, 91. 

(6) Qoran, 16, 8 ; cf. Berceau, I, 136 otc. 

(7) Hanbal, Mosnad, V, 430, 9. 

(8) Il doit prouver quo la dime sur l'or est obligatoire ; tel ost le but du hadit ; 
Ibn Hagar, Jsaba, E., 1, 313. 

(9) Ag., XX, 99, 5-6 ; Zeitschr. far Assyriol., X, 366 ; I. S. Tabag. III, 151, 24 etc. 
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jadis si riches (1). L'argent y prédominait. C’était «le principal article 
d'exportation du commerce qoraisite » ; ainsi s'expriment nos auteurs (2). 
Effectivement on signale, pour cette période, des convois transportant 
presque exclusivement de largent en minerai ou en barre et même — ce 
qui paraît plus surprenant —«des vases d'argent» &2 isl (3). Cette der- 
nière mention suggère l’existence d’une industrie dont nous ne trouvons 
pas trace, à la Mecque. Ces vases pouvaient provenir du Yémen, où abon- 
daient les métaux précieux ; ils y étaient travaillés par l’industrie locale. 


x y% 


L’antiquité sacrée et profane (4) s’est représenté l’Arabie comme une 
gigantesque officine d’aromates et de parfums, dont l'univers entier se 
reconnaissait tributaire. À peine le voyageur, arrivant de Syrie, avait-il 
dépassé la frontière qu’on le disait enveloppé par les capiteuses émanations 
de la flore désertique (5), par les senteurs aromatiques flottant dans Pair ; 
thème fantastique repris par Pierre Loti dans Le Désert. Il a été exploité, 
avant lui, par le hadit dans la description du Paradis « dont on respire 
le parfum à la distance de 70 automnes =A » (6). Pour se chaulfer, les 
heureux habitants de la Péninsule brûlaient des essences précieuses (7), le 
bois du nard et du ciname. 


t 


(1) Maqdisi, Géogr., 101 ; Hamdānī, 120, 153-154, 177 ; Glager, Gesch. und Geogr. 
Arabiens, 346-351, 353 ; Fraonkel, op. cit., 173 ete ; Strabon, Geoyr., XVI, e. 4, nos 18, 
19, 22. 

(2) Tab., Annales, 1, 1374-1375 ; Hamdäni, 154, 202 ; Kala“, Sira, (ms. Paris), 
132 a ; comp. I. Sa‘d, Wofoud (éd. Wollh.), n™ 81, 82, 104, 113 ete. 

(3) Wäqidi, Kr., 196, bas ; I. S. Tabag., If, 25. haut ; 63, 6. 

(4) Fraonkol, loc. cit. ; article Arabia dans Pauly-Wissowa, Realen:yhlop., IH", c. 
355-357. 

(5) Pline, Hist. natur., XII, 86. 

(6) Tirmidi, Sakīk, D., I, 168. 

(7) Sprenger, Alte Geogr., 257. Comp. la description poétique dans AJ., Vl, 34, 3 
d. l. 
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Voilà comment le poète Catulle a pu donner aux Sarrasins l'épithète 
de molles et son confrère Tibulle parler du zener Arabs. Ces qualificatifs 
évoquent l’image d'hommes incessamment baignés dans une moite et tiède 
atmosphère, saturée de parfums violents. Mais, dans ce portrait, nous ne 
saurions reconnaître le Bédouin dépenaillé (1) et rapace du Tihäma,le mar- 
chand calculateur de Qorais, le T'agafite avisé de Täif, contemporains de 
l’hégire, tels du moins que nous les décrivent les plus antiques monuments 
de la littérature arabe. Tous ces Ismaëélites conservent un goût très vif pour 
les parfums (2) ; mais l’âpre existence au désert (3), la vie à peine moins 
agitée, dans les villes commerçantes du Higāz, ne les avaient pas amollis. 
L’austère métropole de Qorais n'avait rien d’une Capoue arabe, pas même 
Tāäif, malgré les charmes indéniables du paysage et du climat. Quand on 
récitait aux nomades de Qais et de Nizär les langoureuses poésies d’un 
Magnoün, ils protestaient n'avoir rien de commun avec les Véménites, 
«cœurs ilasques, esprits alourilis, crânes chauves » (4). C’est également 
vers le Yémen que nous ramènent les textes de l'antiquité classique, aux 
temps légendaires de Saba (5) et des civilisations de PArabie heureuse, 
telles que nous les revoyons à travers les descriptions de Strabon et de 
Pline l'Ancien. \ 

Et pourtant, à l'aurore de notre VIT siècle, la Péninsule demeure 
encore l’Arabia odorifera et dives, comme l'avait appelée Martianus Capella, 
deux cents ans plus tôt. Elle ne cesse de fournir au monde civilisé les 
aromates et les parfums (6), tus et odores (Pline). Elle est par excellence 


mn arm pa hhmtmenner.e 


(1) Ag. S.L 7 : aal 55 Lite 45 : 

(2) AJ- XV, 70. Les Mecquoises ot les parfums ; Ibn Battoüta, Voyages, I, 346, 
347. Les sa‘louk sont parfumés ; Aÿ., XIX, 23, 4. 

(3) Pour loa Bédouins du Sarät, cf. la doscription d'Ibn Gobair, Travels®, 133 : 
b ani a 2 ii D bol sy Coux de Gifar ot d'Aslam sont manad) 51 des brigands, 
« dôtrousseurs de pélorins » ; Moslim, Sahth?, IL, 367 ; cf. nos Ahäbtf, 427 etc. 

(4) Ag., 1, 167; 169 : 45, zal pois CE | Lg 515 Slt. 

(5) Cf. Qoran, 27, 23 ote. 


(6) Cf. Hamdäni, Gazira, 155 etc. Les Juifs s'intéressent à ce commerce : Qais ibn 
al-Hatim, Divan, VII, 4-5, 
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h ABavoTowépos Xõpx, la région productrice de l’encens. Comme aux temps 
du patriarche Joseph, ses trafiquants exportent le baume, la myrrhe, le 
nard, le ciname, les résines aromatiques. Dans le « Tarif» de Palmyre, 
Particle « parfums » occupe une place de choix (1). On distingue soigneu- 
sement les parfums de qualité supérieure des parfums ordinaires. Les taxes 
sont modérées. Palmyre veut lutter avantageusement contre la concur- 
rence des Nabatéens, lesquels importent dans l'empire romain les parfums 
ou aromates d'Arabie, comme les Palmyréniens ceux qu’ils sont allés 
chercher au débouché du Golfe Persique. Le plus souvent la caravane 
mecquoise s’appelle lafima (2), à savoir, un convoi chargé de parfums et 
d’essences rares. Parmi ces produits, les plus estimés ne proviennent pas 
du Higāz, mais du Yémen ou même de l’Inde et de l'Afrique (3). La ceara- 
vane estivale, =al 4) allait les recueillir aux ports d’arrivée, afin de 
pourvoir incessamment au renouvellement des stocks accumulés à la Mec- 
que. Les Mahzoümites s’intéressèrent tout particulièrement à ce commer- 
ce et s’établirent au Yémen pour en surveiller de près le fonctionne- 
ment (4). L'hiver venu, la lafina qoraiKite s’acheminait vers les marchés 
de l'Asie antérieure. Ainsi le futur conquérant de l'Égypte, ‘Amrou ibn 
al-‘Asi, à son premier voyage dans la vallée du Nil, arrive ayec «sa mar- 
chandise, à savoir du cuir et des parfums », oedls poYl (5). Cette maigre 
énumération n’a pas dû coûter de minutieuses recherches à al-Kindï, 
l'historien des Juges et des Gouverneurs de l'Egypte. Flle se présentait 
spontanément à l'imagination, quand celle-ci voulait se représenter som- 
mairement le chargement d’une caravane qoraisite, 
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(1) Chabot, Inscript. de Palmyre, 27. 

(2) Cf. Wägidi, Kr., 24, 25, 26; 198 ; Fraonkol, op. cit., 176-177 ; Ya‘qoübi, Hist., 
II, 14-15 ; Ag., XIX, 75 d. 1.3; XX, 134-140 ; Balüdorï, Aasäb, 6l a. Les Mecquois ap- 
pelés jnil zed Jal, fragmont d'une authenticité suspocto ; Flassän ibn Täbit, Divan, 146, 
8 ; Ibn Hisäm, 430. 

(3) Fraonkel, op. cit., 175. Parfois mêmo par le Golfo Persique ; Ag., XX, 134, bas. 

(4) Wäqidi, Wellh., 61 ; AJ., I, 31-32. | 

(5) Kindi, Governors of Egypt (ód. Guest), p. 7. 
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A maintes reprises, nous avons eu à rappeler le goût de Mahomet et 
de son entourage pour Jes parfums (1). Le Prophète aimait à s’inonder de 
parfums et se soumettait à des fumigations odorantes (2), pour lesquelles 
il a sans doute utilisé les résines aromatiques du mont Sarāt (3). I lais- 
sait derrière lui comme une traînée odorante; la nuit, elle trahissait son 
passage (4). C'était également, assurait-il, une des marques auxquelles 
on reconnaissait les prophètes (5). Rien ne lui paraissait trop délicat. Sur 
sa barbe, sur sa chevelure, ses contemporains ont noté le reflet des pom- 

mades et des cosmétiques, «HI Las s (6). Les essences dégouttaient sur 
son vêtement. «On l’aurait pris, disent les Sahih, pour un marchand 
d'huile », SL) Ds «9 t OÙ g> (7). Ces recueils n’hésitent pas, on le voit, à 
forcer la note, Ils veulent sans doute légitimer l'usage intensif des par- 
fums, en insistant sur l'exemple du Maître. Cétait sa préparation pro- 
chaine à la prière publique du Vendredi, principale, pour ne pas dire uni- 
que, manifestation du culte musulman. Cette préparation il la recomman- 
da à ses adhérents. Préalablement Aboŭ’l Qäsim prenait la précaution de 
faire parfumer (8) la mosquée avec des fumigations de bois de senteur. 
C’est le faymir, usage soigneusement conservé par ‘Omar (9). Il s’en fallut 
de peu que le zamr (10) ne devint une fonction de l’indigente liturgie 
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(1) Cf. Mo‘äwia, 167, 328, 366 ; Fätima, 34, 63; 65, Tūif, 42-43 ; Bohārī, Kr., II, 
99-100. Variété do sos parfums; /lalq an-nabt (ms. Leiden), 263 cte. 

(2) Bagawi, Masabih, II, 87. 

(3) Tūif, 22, n. 2. 

(4) Halq an-nabï (ms. Leiden ; no 437) ; p. 261. 

(5) Halq an-nab1, p. 262.. 

(6) Cf. Mo‘äwia, 866. 

(7) Tirmidi, Samil (ms. Bibl. Khéd.) passim ; Balädori, Ansäb, 333; b ; Bagawi, 
“op. cit., II. 87. Il 8e couvro la têto de parfums apportés par l'ange Gabriel; Haly, 268 ; 
même, en thräm et pendant le pélerinage ; ibid., 264 ; Tirmidi, Sahth. D. II, 102 ; Ba- 
ga wi, op. cit., II, 163 ; jāla sur sa barbo ; Ibn al-Atir, Nihūia, III, 167, 168, 169. 

(8) Même remarque au sujet du futur calife, le pieux ‘Omar H; Ag., VIII, 155. 

(9) Samhoüdi, Wafa’ al-wafa’, 1, 477, oto, 

(10) Cf. Mo‘äwia, 867; Ibn an-Nagbär, 2441 54) (ms. Paris), 26 b. Tirmidi, Sa- 
kth, D. I, 76; Balädori et Bagawi, loc. cit. 
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islamite. Elle rappelait l’encensement des églises chrétiennes. Cette ana- 
logie lui a fait tort ; elle a amené la suppression de lencensoir et des 
cassolettes à la mosquée (1). « L’encens passera de mode dans le monde 
islamique» (Mez). 


Nous venons d’énumérer les principaux articles qu’emportaient les 
caravanes qoraisites : du cuir, des métaux précieux, des parfums et aussi 
des résinés et des drogues médicinales : tel le sené de la Mecque. La ré- 
colte en était autorisée dans toute l'étendue du Aaram où par ailleurs la 
flore doit être religieusement respectée (2). Tous ces objets étaient avi- 
dement recherchés et chèrement achetés par le luxe des pays civili- 
sés (3). 

Du Yémen, les habiles trafiquants de la Mecque ramenaient les pro- 
duits de la Perse, de l’Inde et de l’Extrême-Orient, emmagasinés dans 
les emporia de l'Arabie heureuse. Mentionnons les soieries de la Chine, 
les étoffes diaprées, appelées ‘adami (4), du nom de ‘Aden, le port yéméni- 
te (9), où venaient les débarquer «les marchands des pays situés au-delà 


(1) Moäwia, loc. cit. On a continué à oindre de parfums la Ka‘ba. L'oncensoir 
5 ex, interdit aux funérailles ; Malik, Modarwwanu, I, 180; Samhoüdïi, loc. cit. Mez, 
Die Renaissance, 411. | 

(2) Azraqi, W., 373, bas ; 374. Éloge du sené par lo Prophète ; Tirmidi, op. cit. II, 
29 ; Baÿawi, If, 91. Baume do la Mocque ; Sprenger, Alte Geographie, 38. 

(3) Speck, Handelsgeschichte, II, 863, etc. 

(4) Vendues sur le marché do ‘Okäüz ; AJ., HI, 105, bas ; XIX, 75, 10 ; Ibn Hisäm, 
Sira, 282, 10 ; cf. Taif, p. 96; Ibn al-Atir, Nihüia, I, 178. 

(5) Sur son trafic cf. Kornemann, op. cit., 61, 67, 70; Sprenger, Alle Geogr. p. 79, 
n° 92. Luxe dos vêtements au Yémen ; Ibn Sa‘d, Wu/foüd, (éd. Wellh.), nos 110, 124, a. 
Mentionnons encore los étoffos « Sohäris », originaires do Sohär (voir ce nom dans 
Yäqoüt, op. cit., HI, 368-369); Fatima, 70. M. Gaudefroy - Demombynes, Pélerinage, 
172, n. 5, transcrit cahari ot traduit « vêtements bédouins ». I] a dú ponsor à Sahri’ 
dont le relatif no saurait étre Suhüri. Il no peut donc être question du «costume ar- 
chaïque et traditionnel du paysan oriental », comme pense M. Gaud.-Doemombynes. 
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de la mer de ‘Aden », ùs o4 +15 o (1). Outre la poudre d’or, l'Afrique 
livrait surtout de l’ivoire et des esclaves (2). Parmi eux, la Mecque recru- 
tait ses hommes de métier et aussi ses milices mercenaires, appelées A /adis 
ou Abyssins (3). 

En Égypte, on Syrie, le commerce qorai$ite se pourvoyait des arti- 
cles de luxe, produits variés de lPindustrie du monde méditerranéen. Le 
choix se fixait de préféronce sur les étoffes: les gasyya — dont le nom 
rappelait la ville d’origine, Kasios, sur la frontière syro-égyptienne (4). 
On les appelait encore gabäfi, parce que fabriquées par les «Coptes » gE- 
gypte (5). C'étaient des tissus légers, mi-soie et lin, parfois garnis d’une 
fourrure. La présence de la soie et de la fourrure les fera plus tard voir de 
mauvais œil par les puritains de Pislam (6). On paraît les avoir égale- 
ment imités en Syrie (7). De ce dernier pays, on importait les ölsz)» 
étoffes teintes en vives couleurs de pourpre avec bordure de soie (8), les 
tuniques de Safoüry ya, Sephoris en Galilée (9), les manbayānyya, tissus 
en coton de Manbig (10). 

Malgré la surveillance exercée par la police et la douane byzantines, 
les Qoraisites trouvaient moyen d'acheter des armes à Bosrä, ensuite 
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(1) Kanz al-‘ommaäl, II, p. 304, n° 6362. 

(2) Fraonkel, op. cit., 177; Noldeko, Neue Beitr. sur semit. Sprachiwiss., 46 ; Pline, 
Hist. nat., VI, 173. 

(3) Cf. nos Ahübt$, passim. 

(4) Cf. Clédat dans Bull. Inst. français archéol. du Cairo, XXII, 162. 

(5) Fātima, 70-71; Aboñ Däoüd, Sonan, “If, 125, 3; Ibn al-Atir, Nihaia fil-hadit, 
Ill, 34 ; (Ain al-wadoüd (en margo d'Aboü Däoüd}), II, 116. Sur l’industrie linièro d'E- 
gypte cf. Mez, op. cit., 432-433. 

(6) Bohäri, Kr., I, 84, n° 28, Voir début du chap. : los cottes d'armos on cuir. 

(7) Cf. Abou Däoüd, loc. cut. 

(8) Fatima, loc. cit. 

(9) Fatima, loc. cit. 

(10) Lo hadit orthographio fréquommont ambayänyyu (Fütima, 10-71); Moslim, Sahth?. 
[, 208-209 ; [bn al-Atir, Nihüia, I, 46; Nasi’i, Sonan, E. I. 126 ; Motahhar Maqdisi, 
(éd. CI. Huart), V; 68, 4. D'après Bakri, Mo'gaun, 543, la nisba de Manbiz ost man- 
bagāni ot non manhyänt. Jusqu'au XIXe siècle, la Syrie exporte du, coton on: Égypte. 
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dans les Sarât(1)ou pays d’Edom, encore appelé pli 51e où fl SA (2). 
Car nous trouvons des dépôts d'armes àla Mecque. Mahomet y puisera, 
avant la bataille de Honain. À Badr et à Ohod, les contingents qoraisites 
comptaient des cavaliers portant cuirasse ; non pas sans doute par centai- 
nes, comme le prétendent les textes (3) ; ou bien ce n'étaient que des 
cottes d'armes en cuir (voir plus haut p.191). Il est difficile d'admettre que 
Mahomet ait recueilli à Badr une cuirasse, « la Sogdienne » (4), pour la 
raison que la Sogdiane ne fut connue en Arabie que plusieurs décades 
après la mort du Prophète, C’est dans la Syrie transjourdaine et dans le 
Haurän que les marchands de la Mecque s’approvisionnaient de céré- 
ales (5) ct surtout d’huile, très appréciée des Bédouins. Ceux-ci se figu- 
raient la Syrie comme une immense oliveraie (6). Elle était, à leurs 
yeux, «le pays du vin, du levain et des étoiles de soie pts ils à 
als (T). 

Pour ce qui est de la soie, la sérieiculture, introduite sous Justinien, 
commençait à donner des résultats appréciables pour Pindustrie syrienne. 
Elle l’affranchit en partie de sa dépendance de la Chine, d’où lui venait la 
majeure parte de la soie brute, L’invasion perse vint tqut compromettre. 
Le gouvernement sassanide surveillait jalousement le transit de la 
soie d Extrême - Orient, dont ses douanes tiraient d'énormes revenus. 
Tout porte à croire que, maîtres de la Syrie, les Perses n'ayant pu fermer 
les fabriques de soie, établies en Phénicie, n'auront pas hésité à arra- 
cher les jeunes plantations de müriers. Le trafic des céréales parait 
avoir été spécialement concentré à Médine, plus voisine de la Syrie. 


(1) iv pas confondre avec lo mont Surat ; cf. Taif, 18 otc. 

(2) Azraqi, W., 61; cf. Schwarzloso, Waffen, 131, 132. 

(3) Wāqidi, Kr., 27, 3 : 33, 1 ; 202, 5 ; cf. Ahähiï, 476. | 

(4) Wäqidi, Kr., 180, 3 ; cf. Schwarzloso, op. cil., 334. 

(5) Ibn Hagar, op. ct., I, 317; Osd, Il, 383 ; IV, 263, 7; LS. Tubay., 1!, 44,1; 
Tirmidi, Sahih, H, 172-173. Uno caravane do 700 chameaux amène du bió à Medine ; 
Osd, IUH, 313; Naqüul (tarir, 526 ; Hanbal, V, 191. 

(6) Ag. XVIL, 113,9, XXI, 146, 3-4: Tab., Annales, 11, 463, 19 ; 1297, 3. 

(7) Ağ., S. IL, 4, l; XIV, 156 ; Azraqï, W., 55, 1. 
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Elles y étaient importées par des chrétiens (1) et monopolisées sur place, 
semble-t-il, par les Juifs médinois. Exceptionnellement on signale, à la 
Mecque, un hannät, marchand de blé (2). Pour des raisons, très imparfai- 
tement connues, la Mecque ne chercha pas à les concurrencer (3). Elle 
préféra se borner aux importations nécessaires à la consommation locale. 
Elle compta sur le ravitaillement de Taif et du mont Sarât, véritables 
régions frumentaires pour le Tihämna, quand la nécessité n’obligeait pas 
aller chercher des suppléments dans le Yamäma plus lointain. Les plus 
riches Qoraisites étaient propriétaires dans le pays taqafite (4). Ils ont dû 
juger' cette combinaison plus conforme à leurs intérêts. Elle a pu leur 
être dictée par les engagements pris envers les Bédouins de ces ré- 
gions. 

Quoi qu’il faille penser de ces calculs, les disettes (5) forment des in- 
cidents, revenant périodiquement dans les annales de la cité. Pendant les 
années immédiatement consécutives à l’hégire, la Sira veut y reconnaître 
le châtiment de linfidélité des Qoraisites (6) ; nous ajouterons: de leur 
imprévoyance. 

La caravane de Badr avait emporté, on s’en souvient, des marchan- 
dises évaluées par nous à un million de notre monnaie (7). Or, observe 
von Kremer, «avec les procédés primitifs et économiques du trafic par 


(1) tal Jal las Où Lt LUS je bis); Bohäri, Kr., Il, 7 ; 45, 5 ; 46. 

(2) Aj., XV, 7, 10. | 

(3) À cotto époque, le grand commerce do Médine parait so limiter au „lb = 
céréales, Bohäri, op. cit., Il; 23—24 otc., 29. Commerce des céréales et Juifs médinois ; 
tbid., II, 9, bas ; 10, 1; 35; Wähidi, Asbāb, 229. Un des centres de ce trafic, à Médine, 
était lo kyd) Syw ; Ibn Müga, Sonan, E, Il, 16, 5 ; Ibn Hisäm, 146. Il s'intensifia sous 
les Sofiünides, avec l'extension de la cité ; Ag., VII, 188, bas. 

(4) Cf. Taif, 45 etc. 

(5) ; cf. notre Chronologie de la Sira, p. 222; Hanbal, I, 441 : Wähidi, Asbab, 
235 ;: [Ibn Hisäm, 104, 1. , 

(6) Fasi, Chroniken, W., Il, 309 etc. ; Balädori, Ansāb, 34, a ; Ya‘qoübi, Hist., I, 
279, 5; IH, 9, 1; 11, bas (traits dostinés à glorifior Häsim). 

(7) Voir le chap. XI; Wäqidi, Kr., 21, 1 (éd. Wellhausen p. 39) ; I. S. Zabag.e 
II, 25. 
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caravanes, le bénéfice doit s'élever au moins à 50 pour cent » (1). De nos 
jours, les progrès de la vapeur et de l'électricité, leur intrusion dans l'in- 
dustrie des transports contribuent à fausser les anciens points de compa- 
raison. Par contre ces progrès ont décuplé les frais d'exploitation. Rien de 
pareil dans l’organisation et l'équipement des caravanes mecquoises. Le 
montant des dépenses représentait un chilfre dérisoire, eu égard à la va- 
leur des marchandises transportées. 

En revanche on n'allait pas vite. Les Bédouins de l’escorte, les mar- 
chands, accompagnant la caravane, n'étaient pas tous montés, Beaucoup 
ne disposaient que «d’un chameau pour deux, pour trois ou même pour 
quatre ; ils montaient à tour de rôle», Vis SAIA AIN SIG sil 158 (2), 
Lenteur et perte de temps ; ces inconvénients étaient médiocrement res- 
sentis par les Arabes. Voilà pourquoi ils se montrèrent toujours des chro- 
nologistes superficiels (3). À bon droit, le Qoran (17, 12) blâme Pimpa- 
tience des humains dans les vœux inconsidérés qu’ils forment. Car, ajou- 
te-t-il, « l’homme de sa nature est pressé » y g oly oK. Les organisa- 
teurs des caravanes mecquoises ne méritòrent pas ce reproche. Allah — 
c’est encore le Qoran qui parle (10, 5) — «avait déterminé les phases du 
soleil et de la lune pour initier au nombre des années et au comput » (4). 
Dans ce comput, le calcul chronologique laissait fort indilférents ces cal- 
culateurs de profession. Dans le cycle annuel, ce qu’ils apprécièrent, 
c'était, non la succession des mois, mais le retour régulier des saisons : les 
nomades, pour la subsistance de leurs troupeaux, les citadins du Higāz, 
pour la circulation de leurs caravanes. Le Qoran, lui aussi, indique les 


deux grandes saisons de l’Arabie, l'hiver et l'été, quand il s’agit de leur 
départ, desg Lu des (5). 


En 


(1) Culturgesch. des Orients, I, 25. 

(2) Waäqidi, Kr., 15-16. Au lieu de di lire oti. 

(3) Cf. Chronologie de la Sira, 210 etc. Pour les ères anciennos do Qorais, voir Ay., 
S, I, 286. | 

(4) Chronologie de ia Sira, p. 221 etc. 

(5) L'hiver alimentait les points d’eau ot ranimait los steppes. La mousson ramo- 
nait los vaisseaux aux ports du Yémen et aussi la période des pluios. 
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Les articles transportés, cuirs, métaux, bois de senteur, ne redou- 
taient ni avarie ni les retards des longues traversées. On profitait de 
Phiver pour prendre la direction de la Syrie. « C’est le meilleur moment, 
déclaraient les caravaniers, pour passer les steppes arides ; la période des 
pluies diminue autant notre besoin d'eau, ‘lt JI els GS sad dhall Ll 
JË ps3» (1). Cette saison permettait également de réaliser une impor- 
tante économie sur les fourrages. Les chameaux retrouvaient partout 
leurs aliments favoris, le Lam et la holla (2). Arrivés à l'étape, ils étaient 
laissés libres de pâturer. Au besoin, on prolongeait la halte (3), pour leur 
permettre de se refaire complètement, après des marches forcées. 

Les débours se réduisaient donc aux frais d’escorte, de hafir, de 
péages et de gratifications aux chefs des tribus (4). Parfois ces sayyd se 
trouvaient eux-mêmes intéressés dans la caravane. A des titres divers, ils 
devenaient les alliés, les associés des grands banquiers de la Mecque (5). 
La diplomatie de la république marchande excellait dans ces combinaisons, 
où éclatait le Am de ses dirigeants, par tempérament hostiles aux coups 
de force.Ces esprits réalistes se virent amenés, et réussirent habituellement, 
à résoudre pacifiquement le problème qui domine les relations entre le 
capital et le travail, Au désert, il consistait à mointenir les bons rapports 
avec les Bédouins, au prix de quelques sacrifices. 

Dans ces conditions, un bénéfice de 50 pour cent représente donc un 
minimum habituellement dépassé. Si nous pouvons en croire nos auteurs, 
les gains de cent pour cent devenaient ordinaires dans le commerce par 
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(1) Wäqidi, Kr., 196: Il n'était pas considérable, au désert, lo nombre des puits 
capablos d'abrouver plusieurs cantainos de chameaux. Cf. Berceau, I, 40. Puits suf- 
fisants pour « doux cavaliors » ; Ibn Hisām, 904, 4 ; Moslim, Sahih”, II, 98. 

(2) Berceau, L, DE; all ad oye 3 Tab., Annales, 1, 1458, T ; 1459, 10. 

(3) Les chameaux pâturont le jour , Burckhardt, Voyages. I, 73. 

(4) Voir plus haut, chap. XI. De nos jours appelés syära ; Sprenger, Ale Geogr., 


(5) Voir Ya‘qoühi, ist, I, 282, 8, comment s'y prond Häsim, D all SE en OS 
dpt 5 Vs Cond 9 Jews : il 80 fait gratuitoment le commissionnaire dos sayyd. 
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caravanes (1). À son premier voyage en Syrie, le jeune Mahomet aurait 
réussi à « doubler ou peu s’en faut, GS 31 ml le capital engagé par Ha- 
diga » (2). Ce fut du moins le cas pour la caravane de Badr, chaque action 
«d’un dinär ayant rapporté un dinär » (3). Deux ans après cette brillante 
opération, les Compagnons du Prophète, réfugiés à Médine, réalisèrent 
une opération analogue et dans les mêmes parages, témoins de la première 
grande victoire de l'islam. « Badr était une foire, un rendez-vous commer- 
cial pour les Bédouins ». Les musulmans quittèrent Médine, « emportant 
des marchandises variées », blés 4 ls (4). Vu la modicité de leurs 
ressources financières, il avait fallu réduire à un dirhem le montant des 
actions souscrites. « Allah n’en bénit pas moins leurs spéculations. Non 
seulement ils n’énrouvèrent aucune déception » (5); mais «chacun de 
leurs dirhems gagna un second dirhem » Ca rail 1443 (6), soit de nou- 
veau un bénéfice de cent pour cent. 
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(1) Hamis, I, 419, 465 ; Wäqidi, Welh., 101 ; comp. Speck, UHandilsyeschichte, I 
48 ; Wäqidi, Kr., 198, OLS ou él À om y LS 

(2) Ibn Hisäm, Sira, 120, 5. 

(3) Wäqidi, loc. cit. ; I. S. Zabay. 11, 25 ; Balädori, Ansäb, 195, b. 

(4) Cf. I. S. Tabag., Il!, 42-43. 

(5) Qoran, 8, 168. Ibn Sa‘d, loc. cit., rapporto au « second Badr » co vorsot. Co 
fut, non une razzia, mais un voyago de commorco. Voir plus haut p. 163= 259, 

(6) I. S. Zabag., loc. cit. Comp. Tab., Annales, I, 1460 :%s,5 „AJA Ipko : chaquo 
dirhem de la mise primitive se trouva doublé. 
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XII. 


LES FORTUNES A LA MECQUE (*) 


Réputation d’opulenco des Mecquois. Jalousés par les Médinois. — Pline l'Ancion et 
le tribut payé au commerco arabe. — Les Omayyades et la caravano de Badr. — Béné- 
ficos promis aux souscriptours. — Chasse aux actionnaires. — Tous s'enrichissent. — Los 
Moecquois et la « bosse » dos affaires. — Après l'hégire, ils transforment Médine. — 
Abdarrahmän ibn ‘Auf. — Les métaux précieux, l’art dentaire ot la chirurgie. — Les 
règloments somptuaires de la Sonna : or, cuir, fourrures. — L'architecture domostique 
à la Mocque ; sa simplicité — Richesso de l’aménagomont intérieur. — Le luxo : faux 
chovoux, tointures, toilettes féminines. — Millionnaires à la Moecquo. — Fortune des 
Mahzoümitos. — Origine légendairs de cortaines forlunos mocquoises. — La classe 
moyenne, les petits commorçants. — La fortune d’Abou Bakr, do ‘Abbäs. — Ya‘qoübi 
ot la glorification dos Häsimites. — Le syndicat qoraisito ; sa richosse, sos initiatives, 
son osprit de solidarité, sos sacrifices financiers pour sauver [a Mecque. Économie des 
marchands mocquois. — Hind et « la ladrerie » d'Aboù Sofiän. — Comment était gou- 
vernéo une famillo omayyado. 


Dans une plaquette consacrée à la numismatique orientale, feu le 
prince Philippe de Saxe-Cobourg a consigné cette remarque : « Les mar- 
chands de la Mecque étaient aussi riches et puissants dans leur genre que 
ceux de Gand et de Bruges ou d’Augsbourg et de Nuremberg.» (1). Les 


= rennes 
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(*) La substance de ce chapitre a paru dans L'Égypte contemporaine (VIII, pp. 17-80) 
sous ce titre : Les grosses fortunes à la Mecque, au siècle de l’hégire. Voir plus haut l'Avant- 
Propos. 

(1) Curiosités orientales de mon cabinet numismatique, p. 33 (extrait de la Revue belge 
de numismatique, 1901). Pour, le capitalisme dans la Flandre médiévale, voir Archives so- 
ciologiques (Institut Solvay), 30 avril 1914, pp. 642 etc. 
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Bédouins, contemporains de l’hégire ne pensèrent pas — el pour cause — 
à établir ces rapprochements, Mais tous se laissèrent impressionner par la 
puissante organisation du crédit et du capitalisme mecquois. Nous J’avons 
vu précédemment. 

Les Juifs de Médine, eux-mêmes enrichis dans l’orfèvrerie, dans le 
commerce des céréales et dans l’exploitation de leurs florissants domaines 
agricoles, comparaient à des roës les trafiquants et financiers mecquois (1) 
que par ailleurs ils ne portaient pas dans leur cœur (2). Ils refusèrent 
d’abord de croire que de tels hommes se fussent laissés battre, à la journée 
de Badr, et par une poignée de cultivateurs, les Ansiriens médinois ! 
Quand il fallut se rendre à la réalité, un de leurs chefs principaux, Ka'‘b 
ibn al-Asraf, s’écria : «mieux vaut descendre dans la tombe que d'assister 
au désastre de ces patriciens, de ces rois de l'Arabie», p#lts Ml Sa 
y 3 5 (8). 

Comme il arrive fréquemment entre voisins, cette étonnante prospé- 
rité des Mecquois avait fini par exciter la jalousie (4), surtout parmi les 
agriculteurs de l’oasis de Médine. «Gros ventres, disaient-ils, en parlant 
des Qorai$ites, mais peu ou prou de cervelle », pe 2 «& J hi sb px HS (5). 
L’embonpoint des financiers (6) ; une malice facile et pas inédite ! A Médi- 
ne, elle servait de réplique aux insinuations malveillantes des Mecquois. 
Ceux-ci manquaient rarement de plaisanter l’apathie, l’inintelligence des 
lourds « Nabatéens de Yatrib», vA LU, lesquels n’arrivaient pas à se 
débarrasser de l’hégémonie juive. Non moins suggestive nous paraît la 
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(1) Ils sont considérés tous comme Ju 35 U 15 ; Ibn Hisäm, 462, 10. 

(2) Et méprisaient, on lour qualité do « gentils », onmyyoun. 

(3) Wäqidi, Kr., 115. Exclamation dégagéo — de more — du vors attribué au mémo 
Ka'b : chid., 185, 5 d.l. Ainsi on a recueilli chez los poètes los noms des phylarques pas- 
sänides ; Nôldeko, Ghassän. Fürsten, 56 ote. 

(4) Et celle des Mohäyrr qoraisites réfugiés à Médine ; Wähidi, Asbīb, 108. 

(5) Hanbal, Mosnad, 1, 442. 

(6) Et des sayyd ; cf. Berceau, 1, 242 ; T@if, 130; Halq an-nabt (ms. Leiden), ,842- 
843 ; Aĵ., XX, 136, 11. .,#, gros-chef (en poésie) ; Ibn Hisäm, Sira, 273, à. 1. 
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mauvaise humeur de Pline l’ancien (1). Son stoïcisme s’indigne en pen- 
sant aux millions de sesterces, tribut annuel payé par l'empire romain au 
commerce arabe. Et comme, depuis notre premier père Adam, l’égoïsme 
masculin a pris habitude de chercher un bouc émissaire, l’écrivain latin 
rejette la responsabilité de cette servitude humiliante sur le luxe et les 
caprices des femmes. « Minima computatione miliens centena millia sester- 
tium annis omnibus... poeninsula ista imperio nostro ademit; tanti nobis deli- 
ciae et feminae constant ! ». Par ailleurs Pline (VI, 28) exagère quand il 
affirme que les Arabes importent et «vendent perles et parfums, sans rien 
acheter en retour», nihil invicem redimentibus. Retenons que la balance 
commerciale était en faveur de importation arabe. 

Dans les pages précédentes, consacrées à étudier l’organisation, l'ex- 
tensitéñ du commerce et de la finance qorai$ites, certains chiffres doivent 
sans doute être réduits. Malgré ces réserves — nous aurons à y revenir — 
notre esquisse permettra de se représenter d’une façon assez approximati- 
ve les richesses accumulées au soin des grandes familles mecquoises, où 
tous étaient marchands de père en fils. Rappelons de nouveau leurs parts 
dans la grande caravane de Badr. La seule maison d’Aboù Ohaïha s’y 
voyait engagée pour la somme d'environ 30 000 dinärs (2). Dans ce to- 
tal, se trouvaient englobées, nous le savons, les souscriptions des action- 
naires de la banque, y compris les nasś ou demi-dinärs du petit peuple. 
Quant au clan principal des Omayyades — celui des Banoû Harb ou d'A- 
boù Sofiān — sa mise se montaità 10 O00 dinärs, également obtenus par 
souscription. De pareils chitfres donnent à réfléchir. Ils inspirent confian- 
ce, quand on pense à la souplesse, au développement des institutions de 
crédit, à la Mecque. 


TER 


(1) Hist. nat., XII, 84; AJ., XIV, 122, SÅ Jala mb ; comp. Ag,, XUI, 120, 6 (un 
apocryphe, mais ancion). | | 

(2) Wüqidi, Kr., 20-21 ; voir ch. Map. XI. G. Forrand, Voyage du marchand . 
arabe Sulaymän en Inde et en Chine (Paris 1922) p. 81, assigno au mitqäl d'or une valeur 
«d'environ 2 francs ». [l faut maintenir la synonymio ot l’équivalence entro dinär ot 
mitqäl. 
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Et nous n’avons parlé que de la participation d’un seul clan mecquois, 
celui des Omayyades, par ailleurs une des grosses firmes commerciales de 
la cité. Mais ne l’oublions pas. Cependant que la caravane de Badr reve- 
nait des marchés syriens, d’autres caravanes, où les mêmes Omayyades 
avaient engagé de largent, s’apprêtaient à prendre le chemin du Yémen, 
de la Perse, de Abyssinie. Feu Winckler (1), qui voyait toujours colos- 
sal, n’exagère qu’à moitié, quarid, pour mieux comprendre la capacité 
financière de la Mecque, il propose de nous représenter la Palmyre de 
Zénobie, la splendide cité du désert syrien, où les marchands arabes deve- 
naient rois et balançaient la fortune militaire de l’empire romain. Les dé- 
bris conservés de l’épigraphie palmyrénienne nous ont suggéré la même 
comparaison. À la Mecque, les Omayyades n'étaient pas les seuls riches. 
La fortune des Mahzoûümites (2) — nous aurons l’occasion de nous en con- 
vaincre — ne le cédait pas en importance à celle des Omay yades. 

Nos textes parlent d'intérêts, de bénéfices énormes, jusqu’à 50 »/, 
promis par les banquiers dans le but d’allécher le capital mecquois, les 
Souscriptions des actionnaires et des commanditaires, appelés pour ce mo- 
tif all je l >, «commanditaires pour la moitié» du bénéfice à réaliser, 
N’allons pas nous scandaliser de ces taux soi-disant usuraires. Ce serait 
donner dans le piége que, inconsciemment peut-être, nous ont tendu, par 
leur doctrine outrancière, les anciens traditionnistes de Médine. Peu fa- 
miliarisés avec les procédés de la grande banque, imbus en outre de tena- 
ces préjugés talmudiques, qu’ils avaient puisés dans le milieu juif de lo- 
asis, ils n’ont pu comprendre qu’un prêt Targent se confondait avec « une 
opération commerciale » (3). C'était la thèse soutenue par les financiers de 
Qorais. À Médine, le Prophète a lui-même emprunté aux Juifs (4). Ces 


(1) Mitthe:l. Vorderasiat. Gesellschaft, 1901, p. 47. 

(2) Antériourement à la débâcle de Badr ; [bn Doraid, Jftigay, 60 ete, 92 ; cf. Wā- 
qidi, Kr., 23. « Les plus considérés do Qorais » ; I. S. Tabaq., XII!, 41, 22. 

(3) Qoran, 2, 276. | 

(4) Ibn Mäga, Sonan, E., II, 22; Fātima, 112. 
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derniers ont dû exiger des intérêts, et même élevés. «Ils prétendaient que, 
vis-a-vis des «ommyyoün», gentils, ils n'étaient tenus à aucune restric- 
tion» (1), de Ge VI à Le o (2). Un hadit, vraisemblablement inspiré 
par les banquiers, affirme que le dernier en date des versets révélés était 
celui relatif au ra. Le Prophète serait mort avant d’en avoir fourni l'in- 
terprétation définitive (3). 

Au XIII et XIV® siècles, en Flandre, en Italie, alors les principaux 
pays commerçants de l’Europe, l'intérêt de 50 v/, était, à certaines épo- 
ques, considéré comme légal et consacré par des édits officiels (4). Le taux 
élevé de l’intérêt, d'autre part la prime extraordinaire promise par les 
banquiers à la Mecque, tiennent — nous l’avons déjà dit — aux risques 
éncmes courus par le capital et par le commerce de caravanes au désert. 
On entrevoit une concurrence acharnée entre les banques, une véritable 
chasse à l’actionnaire et aussi les exigences des petits rentiers qoraisites. 
Ceux-ci se montraient pour le moins aussi âpres au gain que les banquiers. 
Etant donné l’organisation du marché mecquois, le nombre des spécula- 
teurs, la dispersion des capitaux, les banquiers devaient découvrir le 
moyen de se compenser, s’ils voulaient se prémunir contre la prespective 
d’une faillite. Il faut croire que le taux de l’argent n’était pas trop exagé- 
ré, puisque l’équilibre ne tardait pas à s'établir, puisque actionnaires et fi- 
nanciers finissaient par s'enrichir. On voit au moyen de quelles industries 
les compatriotes du Prophète s’entendirent à transformer la «stérile val- 
lée » de la Mecque #9 $> 515, en une oasis, où venaient «s’accumuler les 
ressources les plus variées », "5 E SI 4) oÈ (5). Cette constatation leur 


(1) Donc libres de les oxploitor, de les gruger en lour qualité de gentils. 

(2) Qoran, 3, 69. Ibn Abbäs recounaissait le r6bä dans Qoran, 2, 282 Si Jel di g> 
Safi i, Kitāb al-Omm, Ili, 80-81. Wollhauson, Skizsen, 1V, 173, reste à moitié chemin: 
quand il traduit omm? (of. no 119 du texte arabe, ibid.) par nichtùdisch ! 

(3) Ibn Müfa, II, 21. Tentative des grands capitalistes musulmans de l’Iraq, au I° 
siècle H., pour tourner la rigide législation du Qoran. 

(4) Cf. Archives sociologiques, loc. cit. 

(5) Qoran, 28, 57. 
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rendit moins amers les désavantages, les désagréments physiques de leur 
cité (1). Eux-mêmes les détaillèrent, un jour, dans une de ces discussions 
avec le Prophète sur lesquelles la Sira s'étend avec com plaisance . « Nous 
ne connaissons sur la terre, lui dirent-ils, aucune ville plus à l'étroit, pri- 
vée d’eau et des facilités de l'existence, à l égal de la nôtre» (2). En une 
autre circonstance, les Mecquois incrédules lui demandèrent de changer 
en un monceau d’or la colline de Safä, à tout le moins, de leur obtenir du 
Ciel des sources et des rivières, comme en Syrie (3). Leurs indiserètes de- 
mandes n’ayant pu être exaucées, ils se contentèrent des flots d’or du Pac- 
tole commercial, qui enrichissait leur cité. 


Dans les sourates mecquoises, les infidèles harcèlent le Prophète 
d’incessantes objections Ils insistent pour qu’il leur fournisse les preuves 
matérielles de sa mission. Reprises plus tard par les Sahih, ces discussions 
ont été transcrites et détaillées en une série extrêmement variée d’anec- 
dotes pittoresques. On y voit à quel point les Mecquois possédaient la Josse 
des affaires et poussaient la manie de la spéculation. «Ton dieu —ainsi au- 
raient parlé à Mahomet les Qorai$ites mécréants — ne te renseigne-t-il pas 
sur les articles de commerce, destinés à renchérir ? Nous aimerions à le 
savoir, afin de règler nos commandes et d'assurer nos gains en temps op- 
portun » (4). Leurs insistances provoquèrent, assurent les exégètes, la ré- 
vélation du verset suivant : «je ne puis me garantir, à moi-même, la pos- 
session d’aucun avantage. Si je connaissais l’avenir, je me verrais maltre 
d'immenses richesses » (5). 


(1) Voir les données traditionnelles dans Wähidi, Asbab, 206, 218, 222. 

(2) Ibn Hisäm, Stra, 188 : voir précédemment chap. VI et VII ; Gäühiz, Opuscula, 
61-63 ; lo ler chap. de Snouck Hurgronje, Mekka, Í 

(3) Broderie aneodotique sur Qoran 17, 92. 

(4) Wähidi, Asbüb, 171. 

(5) Qoran, 7, 188. Le Prophète ne renonçait donc pas à spéculer, lui aussi. 


312 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH |216 


Jusqu’à la veille de l’hégire, la ville de Médine végéta dans le ma- 
rasme. Toute l'activité s’y limitait à l'exploitation des palmeraies et à des 
échanges avec les tribus voisines. Le passage incessant des convois et des 
marchands de Qorais ne réussit pas à suggérer à la population l’idée de 
rivaliser avec leurs voisins du sud et d'utiliser commercialement le voisi- 
nage de la Syrie et de l'Égypte. Les Arabes indigènes — les futurs Ansä- 
riens —se bornaient à cultiver leurs domaines agricoles et demeuraient 
sous la dépendance économique des Juifs médinois, détenteurs de l’unique 
marché de l'oasis, le soug des Banoû Qainoqä (1). A peine les Mohägir, 
émigrés qoraisites, ont-ils pris pied au milieu des ‘Ansärs indolents qu’un 
esprit nouveau commence à tout bouleverser. Le bazar mourant se ranime: 
il retentit des bruyantes transactions engagées par les «Compagnons» 
mecquois, 3-1 pé&lie (2), Ils en établissent bientôt un second, au cœur 
même de la cité, pour se soustraire à la concurrence juive. En vrai Qorai- 
Site, le Prophète, en personne, les y ira relancer. Il tenait à suivre de près 
les fluctuations du commerce local (3). Jusque-là les Médinois avaient at- 
tendu patiemment l’arrivée des convois de céréales, d'huile et de vin. Dé- 
sormais les Compagnons iront se ravitailler directement en Syrie. Ils or- 
ganiseront, à Médine, et pour leur compte, le commerce des caravanes. Ils 
y déployèrent même tant de zèle que le Maître dut les rappeler à l’ordre, 
l'assiduité à la prière ayant notablement diminué parmi eux. 

‘Abdarrahmän ibn ‘Aufétait un des plus intimes amis d’A boù’l Qäsim. 
Il l'avait suivi dans son Aégire. Si les dirigeants de la Mecque n’avaient pu 
empêcher le départ des Compagnons de Mahomet, ils semblent bien avoir 
réussi à prévenir l'exode des capitaux (4). À son arrivée à Médine, 


(1) Bohäri, Kr., II, 5, 2. 

(2) I. S. Zabag., IV?, 56 ; cf, Fâätima, 40, 55. 

(3) Fülima, 96: Ibn Māga, Sonan, R. II, 14-16 ; Qoran, 25, 8, 22; Samhoüdi, Wafi’, 
1, 539-540 lui attribue la création du marché de Médine. 

(4) Ainsi Sohaib ibn Sinän doit los abandonner, avant d'obtenir son exeat de la 
Mecque. ‘Otmän, lo futur calife, fut plus houroux. Petit nombre de ceux qui émigrent 
«avec leurs biens » (Ibn Hisäm, Sira, 339, 3 etc.), évidemment des capitaux. Il ne peut 
être quostion de biens-fonds. Quant aux troupeaux, les Mecquois n’en possédaient point. 
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‘Abdarrahmän ne possédait done pour toute ressource que son intelligence 
et la volonté de réussir. Un ami, Ansärien, lui offrit alors de partager avec 
Jui son toit et son avoir ;il se contenta de lui demander le chemin du 
marché (1). Sur ce théâtre, tout vrai Mecquois ne doutait pas du succès : 
assurance tranquille, cette entière confiance en soi-même, voilà encore des 
caractéristiques de la mentalité qoraisite qu’ils déploieront bientôt dans la 
fondation de l’empire arabe. Au bout d’un petit nombre d'années, ‘A bdar- 
rahmän se vit en mesure d’équiper des caravanes de 700 chameaux. L’é- 
vènement produisit sensation dans la paisible oasis de Médine. A la Mec- 
que, c’est à peine si l'opinion publique s’y fût intéressée. L'habile Compa- 
gnon put ensuite, sans s’appauvrir, abandonner tout le gain réalisé dans 
cette merveilleuse opération « à la cause d'Allah », ál Je à (2). Moins de 
dix ans après la mort de Mahomet, il devenait riche à millions. « Sous 
chaque pierre, disait de lui-même ‘Abdarrahmän, je me serais fait fort de 
découvrir un trésor. ». On voit de quels hommes décidés s'était entouré le 
Prophète, et combien l'histoire gagne en clarté, à replacer dans leur 
milieu le Maître et ses disciples. D'un autre de ses compagnons, ce dernier 
disait : « il réaliserait une fortune, rien qu’en vendant du sable » (3). 

Si, pour Taboük, il n’est pas prouvé que Mahomet mobilisa environ 
30 000 hommes, il est certain que cette expédition représente l'effort le 
plus considérable tenté jusque - là par l'islam. Le futur calife ‘Otman 
put couvrir, à lui seul, la majeure partie des frais de cette campagne (4). 
Les dents du même ‘Otmän, ainsi que d’autres Compagnons, étaient fixées 
par des ligatures en or (5). Dans une de ces razzias, si communes dans la 


(1) Voir plus haut. XI p. 164—260 

(2) Hanbal, Mosnad, VI, 117. 

(3) Aboü Dāoŭd, Sonan. If, 55. Voir plus haut, p. 125:=221. 

(4) Tab., Annales, I, 1694 ; Hamis, Il, 123, 254. 

(5) Les exemples ont été multipliés pour la démonstration dont nous parlerons 
plus bas : Hanbal, V, 23, bas ; Ya‘qoübi, Hist., II, 205 ; LS. Tabay., HU, 40, 10 ; V, 
74, 28 ; 152,17; VI, 147, 15 ; Tirmidi, Şahīh, I, 328. Noz coupo dans uno bagarre ; 
Hätim Tayy, Divan (Schulthess), p. 30, 6-7. 
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Sarracène, un Sahāhi avait laissé le nez sur le théâtre de la lutte. Acci- 
dent presque banal au désert ; témoin le nombre de Bédouins portant les 
surnoms de Flutim et Y Aslat; appellations perpétuant le souvenir d’un nez 
écrasé ou diminué, au cours d’une rixe. Chez le Compagnon en question, 
on s'était empressé de le remplacer par un nez d’argent. Peu après, la 
plaie mal soignée — on ignorait lantisepsie — se mit à suppurer, répan- 
dant une odeur insupportable. Le Prophète, très délicat sur l’odorat (1), 
conseilla de substituer un nez en or (2). D’autres Bédouins contemporains 
portaient des doigts artificiels en cuir (3). Nous ignorons s'ils étaient 
articulés. 

Il faut se garder d'appuyer avec insistance sur cette prolixe docu- 
mentation, extraite des Suhih et des Mosnad, de supposer que cette litté- 
rature pittoresque représente les progrès réalisés par la chirurgie et l’art 
dentaire, dans le 1Hgaz contemporain de l’'hégire. Nous y découvrons des 
traits manifestement antidatés, qui se rapportent en réalité à la période 
du califat. La conquête des pays les plus civilisés développa alors le luxe 
et permit de recourir à habileté professionnelle des chirurgiens spécia- 
listes et des praticiens les plus renommés de l’Orient. À cette époque éga- 
lement, on commença à recueillir les matériaux destinés à combler les 
lacunes de la législation qoranique, à former le Corpus de la Sonna cano- 
nique. Dans cette œuvre laborieuse, il devient difficile de méconnaitre 
une inspiration Judaïque (4), le souci incessant de rivaliser avec les minu- 
ticuses prescriptions des recueils talmudiques. Leur influence, celle des 
prosélytes juifs de Médine, expliquent l’origine des scrupules, inconnus 
aux Arabes préhégiriens, contre l’usage du cuir et des fourrures (5). La 


(1) Voir plus haut, p. 202 = 298 

(2) gdt, IH, 406, 10 ; Hanbal, IV, 342, 4-5 ; V, 28 ; Tirmidi, loc. cit. ; Margo- 
liouth, Mohammed‘, p. 72. Voir toute la discussion dans Sfr, Kitab al-omm, I, 7, bas; 
46. 

(3) 54» ss mot ; Ibn Qotaiba, Poesis, 293, 2 ; 448, 8. Pour l'emploi du cuir, voir 
plus bas. D'abord il s’agit d’une opération médicale et puis, le tannage « purifio tout, 
oxcepté les peaux du chien et du porc »; Ibn al-Atir, Nha ft'i hadtt, IL, 144, bas. 

(4) Dents et rateliers dans le Talmud ; Krauss, Tulmud, Archaeol , II, 240. 

(5) Voir plus haut. On peut prior avec des sandales « sans poils », donc en cuir 
tanné ; Bobärī, Kr., II, 40 ; 87, bas ; Hüzimi, op. cit., 54-55. 
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dépouille des bêtes mortes ne communiquait-elle pas la souillure atta- 
chée aux cadavres, à la maita (1)? Contre Por, employé à titre de parure, 
la réprobation de la Sonna s'élève non moins énergique. L/usage des vases 
d'or se trouve sévèrement proscrit ; défense de porter des anneaux d’or (2). 
sans se soucier de les situer chronolo- 


Voilà pourquoi on a mis en av: 
giquement, avant ou après l’hégire,—les exemples du troisième successeur 
du Prophète et de ses Compagnons. Ils étaient destinés à apaiser les seru- 
pules des croyants (3), puisqu'il s'agissait, non d'objets de luxe, mais 
d'opérations chirurgicales. Dans ces derniers cas, emploi de Por deve- 
nait licite. Quantau cuir, soumis préalablement au procédé du tannage (4), 
il était entendu que cette opération lui avait enlevé tout caractère d'im- 
pureté légale. Encore a-t-on voulu assurer à cette conclusion l'approbation 
au moins tacite du Maitre ; ce qui entraînait l'obligation de tout antida- 


ter. 


Dans notre monographie de Taif (5), nous avons signalé la simplici- 
té architecturale des maisons, à la Mecque (6). Pendant lPadolescence du 
Prophète, quand il fut question de relever le très primitif édicule de la 
Ka'ba, il fallut recourir à la main d'œuvre étrangère (T). Jamais il n’est 


(1) Interdite commo nourriture ; Qoran, 5, 6 ; 6, 146 ; 16, 116. 

(2) Moslim, Sahih?, 11, 202, 203, 213 ; Nasä’i, Sonan, E. I, 294 ; Ibn Maga, 
Sonan, E. lM, 201. Pour los hadit en sons contraire ; cf. {äzimi, op. ett., 234-235, Han- 
bal, IV, 92, 93. On y pout suivro l’évolution do la Tradition ot son adaptation aux 
nécessités pratiques. Au début do Pislam, dos puritains auraiont également protostó 
contre l'usage des coupes en vorre ; Baläüdori, Ansäb, 105, b. 

(3) Ainsi dans Ibn Hanbal, loc. cit. lo Mosnad du mêmo Compagnon réunit los hadit, 
relatifs au nez ot aux ligatures d'or. Cotto méthodo a économisé dor frais d’invontion, 
celle de l'isnüd, souvent laboriouse ot où la suporcherio ost plus apparento, 

(4) Ibn Mäga, E. Il, 198 ; Safi, op. cit.. À, 47; Fläzimi, op. eil., 54-58. 

(5) Täif, pp. 71 etc. 

(6) Pour la période moderno, voir Burckhardt, voyages, I, 138 otc. 

(7) Tab., Annales, I, 1135 : AJ., Ill, 85. 
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fait mention de donjons, de tours, comme à Médine, à Taif et dans les oasis 
juives du Iligäz (1). L'étroite crevasse du Batha’ (2), le quartier aristo- 
cratique, ne se prêtait guère au dévelopement d’une demeure seigneuriale. 
Celle même d’Aboñ Sofiän située dans la partie haute de la cité, semble 
avoir été à peine plus spacieuse que les autres (3). Au jour du fath, le 
chef omayyade annonça à ses concitoyens qu’elle leur servirait d'asile. 
Celte assurance provoqua les ricanements des Qoraigites : ls Le ri Lo, 
« beau refuge, répliquèrent-ils ; il nous sera d’un mince secours » (4). 
Tous les mots arabes, désignant des matériaux de construction, ceux 
indiquant les subdivisions architecturales de la maison sont des vocables 
d'origine étrangère (5). Les demeures des banquiers qoraisites paraissent 
avoir racheté leurs dehors, leurs proportions modestes par la richesse de 
l’amenblement intérieur. On n’y voit que «divans surélevés, (crédences) 
supportant des coupes, coussins alignés, et tapis étendus », toute la décora- 
tion enfin que le Qoran a transportée au Paradis, ~! Fe pp) hè 
À pee los w id giae Glisse àe p ga (G). Ce contraste se retrouve de nos jours 
encore dans la plupart des pays musulmans. rs lol, «dissimulez vos 
demeures», a dit le Prophète (7). «La maison du Ture, écrit M. Victor Dé- 
rard (8), cachée, retirée, le plus souvent de biais sur la rue, ne vaut que 


ne 2 eaaa 


(1) Intérieur d’un ALosn juif à Haibar : vastes ct multiplos salles : Tab., Annales, 
1, 1376, 1379. 

(2) Montion du «dār» d’Ibn God‘än — à propos du hilf al-foloul — mais sans aucun 
détail doscriptif : AJ., XVI, 65, 66. bas (vors sûrement apocr yphes), 67 ; Ibn Hisäm, 
Sira, 85. On pouvait so coucher à l'ombro du chaudron d'Ibn God'‘än > lon al- Atir, 
Nihä:a, 11, 270. 

(3) Tab., Annales, 1, 1635, 4. 

(4) Jbid., I, 1633, 17. Maison où s'abritont les Banoû Hozä‘a ; pout-être lour quar- 
tior à la Mecquo ; sbid., I, 1621, 4. 

(5) Fraenkol, op. cit., 4 oto ; 11 etc. 

(6) Qoran 88, 13-16. Cf. Jos. Horovitz, Das korunische Paradies, 15, extrait do Scri- 
pta Universitatis atyue bibliothecae ILierosolymitanarum, 1923. 

(7) Jo ne retrouve plus l'original do cotto citation empruntée, je crois, à une com- 
pilation do basse époque. 

(S) La Turquieet l'hellénisme contemporain, p. 142. Pour lo musulman, «le confort 
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par les divans cerclant toutes les chambres. La maison du rec, toute en 
façade, en portes, en fenêtres, peut être mal commode à son propriétaire, 
mais paraît si grande, si belle, si enviable au passant». Avec l’entassement 
de leurs coussins, la profusion de leurs tapis, les vieux intérieurs musul- 
mans rappellent, à s’y méprendre, le décor qoranique cité plus haut. 

En étudiant, dans Fäfima (pp. 69 etc.), la garde-robe du Prophète, 
nous avons retrouvé ce luxe d'intérieur, la profusion des tapis, des ten- 
tures, couvertes de figures, qui ornent les logements des riches compatriotes 
de Mahomet. Nous avons décrit leurs vêtements somptueux, leur goût 
pour les étoffes exotiques du Yémen, de Syrie et d'Egypte. Parmi les mar- 
chands qoraisites, le nombre des 3! >, vendeurs d’étolfes, prédomine sans 
conteste (1). De nouveau dans ces textes — comme précédemment à pro- 
pos des progrès réalisés par la chirurgie (2) — il devient malaisé d'opérer 
la discrimination chronologique. Certains de ces renseignements, tout en 
prétendant se rapporter à l’époque du Prophète, décrivent manifestement 
des mœurs contemporaines des grandes conquêtes arabes. 

A la Mecque, on n'aurait pas seulement porté des dents aurifites et 
des nez postiches. Les hommes connaissaient dòs lors la mode des perru- 
ques et les femmes celle des faux cheveux (3). Favorisée par le port imees- 
sant du turban, la calvitie était fréquente chez les Qoraisites (1). Certaines 
fièvres, principalement la malaria de Médine, #4 >, (5) amennient chez 
les femmes la chute des cheveux, au grand désespoir des mamans, inquietes 


signifie posséder de beaux tapis lo long dos murs ot gur los parquots» ; Moz, Die Renais- 
sance, 431, cf. 365. Description d’un appartement orné de tapissories à figures ; Mofad- 
dalyyät (éd. Thorbecke), p. 37, v. 70-78. 

(1) Qotaiba, Ma‘ärif, E., 193-194; Ibn Rosteh, Géogr., 215. 

(2) Voir p. 218=—314. 

(3) AJ., 1, 97; I.S. Tabag., VII, 344, 352; Därimi, Wosnal, (ina. de Leiden), 225, a; 
Nasñ’i, Sonan, KE. II, 296 etc. 

(4) Qotaiba, op. cit., 196; AJ., XX, 136, 11. Calvitie, distinctivo dos chofs : Ber- 
ceau, I, 272. 

(5) Mo‘awta, 240-241. 
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sur lavenir de leurs filles. Aussi assiègent-elles le Prophète (1), récla- 
mant l'autorisation de recourir aux postiches et aux chignons d’emprunt. 
La teinture de la barbe et des cheveux se voyait l'objet de soins mi- 
nutieux. La flore désertique produit des matières colorantes variées, al- 
lant du noir jusqu’au roux le plus ardent. En ce genre, les hommes se li- 
vraient à une véritable débauche de couleurs. La vue des cheveux blancs 
déplaisait à Mahomet (2). Chacun de ses Compagnons avait adopté une 
teinture particulière (3). Son poète favori Hassān ibn Tābit arborait une 
barbe rutilante, rappelant l'éclat d’un buisson en feu. Le Prophète aurait 
dit : «elles ne respireront pas le parfum du Paradis les femmes recherchant 
les nudités dans la toilette, prenant des attitudes, une démarche langou- 
reuses, agitant sur leurs têtes une bosse, comme celle du chameau », d 
BU LAI Lt Je opt) (4). Que pouvait bien contenir cette bosse ? Un 
jour, le futur calife Mo‘äwia monta en chaire. Se faisant remettre par un 
de ses gardes du corps un paquet, il en sortit des touffes de faux cheveux, 
bourrées d'étoupes pour en grossir le volume. « Voilà, s'écria-t-il, les 
modes damnables inventées par nos femmes ! » (5). Nihil novi sub sole. 


* 
y y 


IL devait être millionnaire, Ibn God'‘än, pour qu’à un poète l’idée soit 
venue de le comparer à César (6). Millionnaires encore les grands orga- 


(1) Bohäri, Kr., H, 101-102. Il s'agit do faire sanctionner — de more — dos usages 
postériours au Prophôto. 

(2) Moslim, Sahih?, II, 218 ; Ya‘qoubi, Mist., II, 19, bas ; I. S. Tabaq., III, 239 
ot passim. 

(3) Ibn Māga, IT, 199, 200 ; Bohārī, Kr., II, 95-96. Tointuro rouge du Prophète : 
ibid., IL, 96, 7. Nuances variéos : jaune, rougo, «couleur du tibr »; Qotaiba, Ma'rif E., 
40 ; 99, 10. 

(4) Hanbal, II, 356, 416 ; Moslim, op. cit., II, 225 etc. ; Tirmidi, Sahih, 1, 107. 

(5) Moslim, op. cit., IH, 227, 228 : Gi se a ut LU g À Le ÿ»- Dans ce hadit, 
la montion des Banoù Israël trahit do nouveau l'influence talmudique (cf. Krauss, Tal- 
mud. Archaoolog., I, 195) ; Bohäri, Kr., I, 102; Hanbal, IV, 93, 94, 95, 101. D'après 
Ibn al-Atir, Nihāia, II, 186, 3, coiffuro des courtisanes, des musicisnnes. 

(6) BakrT, Mo‘gam, p. 4, bas. 
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nisateurs de la caravane de Badr, les Abo Ohaïha et les Aboñ Sofiän. 
Les 30 000 dinärs, souscription d’Aboû Ohaiha(l ), ne représentaient pour- 
tant qu'une partie de son avoir. Ses filles passaient pour les plus riches 
héritières de la Mecque (2). Ni lui ni Aboû Sofiän n’ont pu confier toute 
leur fortune aux risques d’un convoi, traversant un territoire, infesté par 
les bandes de Médine. En outre une partie de leurs fonds se trouvait à 
Taif, à Médine, ou chez les chefs bédouins. Une autre était engagée dans 
diverses spéculations minières ou commerciales (3). 

Millionnaires également Walid ibn Mogira (4) et ‘Abdallah, le père 
du poète ‘Omar ibn Abi Rabia, tous deux de l’influente famille des Mah- 
zoûmites. Cette influence, ils en furent redevables, avant tout, à leurs 
grandes richesses ; car ils n’appartenaient pas à la lignée aristocratique de 
Qosayy. Antérieurement à l’hégire, ils occupèrent le premier rang à la 
Mecque. La population avait pris habitude de jurer «par le double habit de 
Walid» (5). A Walid la Tradition attribue nombre d'institutions, sanction- 
nées ensuite par l’islun(6).L’opulence proverbiale des Mabzoümites semble 
avoir été principalement acquise dans le trafic des essences et des parfums 
de l’Arabie heureuse (7). Ces riches négociants peuvent, sans se gêner, 
prendre à leur charge le soin de renouveler les précieuses étoiles, voilant 
la Ka‘ba ; charge généralement supportée par l’ensemble de la commu- 


(1) Wägidi, Kr., 21, 2-10. Antérieuroment an fath et pour 50 dinärs, ffakim ibn 
Hizäm acquiert la tunique do Doù Yazan ; Hanbal, IT, 403, 1. 

(2) Qotaiba, Ma‘arif, E., 46. 

(3) Voir précédemment, chap. XH. 

(4) AJ., XV, 11. Lui et I. God‘än figuront sur la liste des hakam des Arabes ; 
Ya‘qoübi, Hist., I, 300 ; rivaux de l'insignifiant häsimite Zobair pour la hokouma do la 
Mecque (tradition ‘abbāside !); tbid., MH, 13; P. Schwarz, ‘Umar tbn Abi Rebha, etn 
arab. Dichter der Umajjadenzeit, pp. 9-10 ; Leipzig, 1893. 

(5) Qotaiba, Ma‘ärif, E., 186. | 

(6) Qotaiba, Loc. cit. Comp. Aĵ., XV, 8-9 (panégyrique ancien). ; loge des Mahzoü- 
mites, de leur noblosse par Mahomet ; I. S. Zubaq., I, 41, 21. 

(7) Ağ., 1, 81 ; Azraqi, W., 175 ; P. Schwarz, loc. cit. 
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nauté qoraisite (1). Cette générosité constituait une adroite réclame pour 
les tissus de valeur (2) qu’ils importaient du Yémen (3). 

Les razzias des bandes médinoises avaient occasionné, on s’en sou- 
vient, une redoutable crise financière à la Mecque. Ces revers ne semblent 
pas avoir atteint le crédit du mahzoümite ‘Abdallah. Il paie d’abord 500 
dinärs pour coopérer aux frais destinés à préparer l’expédition de Badr, 
puis 12000 dirhems, rançon de trois prisonniers, ses parents. Presque 
contemporainement, il organise une caravane, aussitôt capturée par les 
musulmans à Qarda (4). Pour tout autre, cette série noire eût marqué 
la ruine. Mais lorsque, cinq ans après, Mahomet pénétra à la Mecque, 
‘Abdallah se vit en mesure de souscrire 40 000 dirhems pour lem- 
prunt plus ou moins forcé, lancé par le Prophète (5). Le fameux Ibn God- 
‘an s'était enrichi dans le commerce des esclaves. Les plus singulières 
rumeurs circulaient (6) sur l’origine de sa fortune, tant elle paraissait 
extraordinaire, surtout chez un membre du modeste clan taimite. Un 
autre qorai$ite, Howaitib ibn ‘Abdal'ozzä se serait, affirme-t-on, soudai- 
nemeut enrichi, en recueillant la succession globale de cinquante mem- 
bres du clan mecquois des Banoû ‘Amir ibn Lo’ay, morts dans un accident 
de voyage (7).Salwän ibn Omayya était propriétaire d’un important dépôt 
d'armes ; il exportait en outre de l’argent brut et travaillé (8). Deux de 
ses caravanes, chargées de métaux précieux, furent interceptées par Ma- 
homet. Ces pertes ne l’obligèrent pas à restreindre le cercle de ses spécu- 


dre ten n ah ee E pe. sm 


(1) Ag., loc. cit. 

(2) Coux, employés à ensevolir “Abdalmottalib, auraient coûté jusqu’à «mille mit- 
qāl d'or ». Vorsion ‘abbäsido, dociloment enregistrée par Ya‘qoübi, Hist., Il, 18, 7. 

(3) AJ., Azvaqi, loe. cit. ; 

(4) I.S. Zabag, I, 25; Wäaidi, Kr., 26 ; 196. 

(5) Iinnbal, IV, 36; cf. P. Schwarz, Der Diwan des ‘Umar ibn Abi Rebi'a, 4° fasc. 
pp. 9-10 ; Leipzig. 1909. 

(6) Gühiz, Opuscula, 110, 11 ; Ag., VIH, pp. 1-5. Au futur calife ‘Otmän, l'expédi- 
tion do Taboük aurait coûté 10 000 dinärs. 

(7) Azragi. Wüst., 268. 

(8) I. S. Zabag., Ili, 25, haut ; 68, 6; Wäqidi, Kr.. 198, bas. 


225] LES FORTUNES A LA MECQUE 321 


lations. Lui et Howaitib participèrent, chacun pour la somme de 40,000 
dirhems, à Femprunt conclu par le Prophète avant la bataille de Ho- 
nain (1). Il devait être, lui aussi millionnaire, dès avant l'hévire, le futur 
calife ‘Otmän. T réussit du moins à emporter à Médine la majeure partie 
de ses capitaux. Le lendemain de son arrivée en cette ville, il achòie à 
un Juif, au prix de 40 000 dirhems, le puits de Roüma at le cède aussitôt 
au profit de la communauté islamite (2). Avec la même aisance, huit 
ans plus tard, il donnera 10 000 dinärs (3) pour l'expédition de 
Tabouk. | 

Après ces représentants de la haute finance qoraisite—ils appartien- 
nent principalement aux clans omayyade et mahzoumite — venaient les 
Mecquois aisés. Tel ‘Abdarrahmān ibn ‘Auf, possédant une fortune Q'en- 
viron 8,000 dinärs (4). Il ne tardera pas à décupler son capital et pourra, 
avec ses seuls moyens, équiper de grandes caravanes (5). Citons encore 
Al-Hārit ibn ‘Amir, puis Omayya ibn Halaf. Ils avaient respectivement 
engagé, le premier milie, le second deux mille mtgal d'or dans la cara- 
vane de Badr (6). 

On comptait enfin les modestes commerçants, boutiquiers et détail- 
lants, formant la petite bourgeoisie de la cité. A leur commerce plusieurs 
joignent la surveillance d’une industrio manuelle (7). Ils s'occupent de 
menuiserie, de ferronerie ; ils sont vétérinaires, bouchers (8). Les écouo- 


(1) Hanbal VI, 465 ; Osd. IL, 75 : Tab., Annales, MI, 2329, 2357. 

(2) Samhoüdi, Wafà al- Wufa, I, 138-154, 

(3) Ou seulement 1000 (Dahabi, Afisan, I, 83), chiffro déjà très honnête ! 

(4) Tab., Tafsir, X, 122. Il est malaisé de décider si cetto fortuno avait ét6 acquiso 
antérieurement à l’hégire. 

(5) Voir plus haut, p. 216—312. . 

(6) Wäqidi, Kr., 21. 

(7) Où ils emploient la main d'œuvre sorvile. Chez les Arabes, les métiors manu- 
els étaient abandonnés aux esclavos. 

(8) GĜāhiz, Mahäsin, 165 ; lba Rostoh, Géogr., 215. Des So‘oübites ont dû contri- 
buer à rédiger cette liste des.« métiors exorcés par les afri/f (patricions) qoraisites». Ils 
y ont introduit des détails grotesques, dostinés à rabattro lo chauvinismo arabo ; par 
ex. Ibn Rostoh, 214, 13, 14, 17 etc. Il ne peut s'agir que de l'exploitation, non de 
l'exercice, de ces métiers. | 
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mies de cette classe, de beaucoup la plus nombreuse à la Mecque, avaient 
lentement enflé le bas de laine qoraisite ; élles y avaient accumulé les di- 
nārs et les demi-écus d’or, les naśś, qui avaient permis aux Omayyades 
d’équiper le convoi de Badr. Les petits ruisseaux alimentent les grosses 
rivières. C’est un curieux spectacle de voir lempressement, l'agitation de 
ces modestes capitalistes autour d’Aboù Sofiän, quand le chef omayyade 
ramène sa caravane de Syrie. Plusieurs, dans leur impatience, ont pris 
les devants pour le rejoindre à la prochaine étape. Les autres sont là, 
homnes et femmes, encombrant les venelles, près du Där an-nadwa et 
du parvis de la Ka‘ba. Il semble que c’est sur ce forum de la Mecque, lu- 
nique place de la cité, que, en présence des « patriciens de Qorais, réunis 
en leur nädi », le chef de la caravane faisait un rapport sommaire et pro- 
clamait le résultat global de expédition. 

Dans cette foule bigarrée, on rencontre même des esclaves (1). Et 
maintenant, avant même que les chameaux ne fussent déchargés, qu’on 
n’eût terminé les comptes, établi le bilan complet de l’entreprise, tous 
venaient constater ce qu'avait produit leur mise de fonds, en attendant de 
toucher leur coupon, d’encaisser leur part de bénéfice. 

Le type le plus représentatif de cette classe nous est fourni par le 
futur calife Abo Bakr, un Vazzüz, détaillant d’étoffes. Il appartenait au 
groupe des Banoü-Taim, clan plébéien (2), mais riche en hommes et aussi 
en femmes d'initiative. Contentons-nous de rappeler Ibn God‘än et les 
deux ‘Aisa, la fameuse fille d’Aboù Bakr et sa nièce homonyme, la reimu- 
ante ‘Aisa (3), elle - même fille du Mobassar, Talha ibn ‘Obaid, lequel 
devint lui aussi millionnaire, à partir du califat d’ Aboù Bakr (4). 

L'histoire de la primitive église chrétienne insiste avec complaisance 
sur humilité de ses fondateurs, les douze pêcheurs de Galilée. /nfirma 


è 


LS 


(1) Ils pouvaient capitaliser ce qui leur restait en mains, après l'acquit à leurs pa- 
trons de la dariba, taxe pécuniaire. 

(2) CF. Gähiz, Mahäsin, 138, 4. Voir précédemment, p. 60 = 156. 

(3) Cf. notre Zif, 51 etc. 

(4) Auparavant il n’est jamais question de sa fortune. 
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mundi elegit Deus. La tradition musulmane ne saurait adopter ce point 
de vue. Nous la surprenons constamment en train d'embellir les antécé- 
dents historiques des ancêtres du Prophète. Après avoir affecté le dédain 
pour les illustrations « païennes », gāhilyya, de l’ancien patriciat mec- 
quois (1), elle s'empresse de les revendiquer en bloc pour ses favoris häi- 
mites. Cette tendance devient surtout sensible chez Ya‘qoübi. Il n’a com- 
posé son histoire que pour l’exaltation des Hisimites ; il s’attarde À détail- 
ler leurs prérogatives, non seulement égales, mais supérieures à celles des 
Omayyades (2). L'auteur a pris soin de se documenter auprès des « repré- 
sentants de la famille hâkimite, pl & ¿4^ » (3). La rivalité de ‘Abdsams 
et de Hä$im, c’est l’histoire d’Esaü et de Jacob transportée dans les an- 
nales préhégiriennes de la Mecque (4). Dans la république qoraisite, Hä- 
Sim et ‘Abdalmottalib occupent une situation royale (5), laissant dans 
l'ombre les rivaux omayyades. 

Des préocupations analogues poussent la tradition orthodoxe à re- 
hausser la condition sociale des successeurs immédiats du Prophôte, des 
a deux ‘Omars», et tout d’abord celle de son beau-père, celui qui eut le 
privilège d’être caïl db, «le second de deux» (6), à savoir le socius de 
Mahomet dans la Caverne. Pour prendre les devants, elle a déjà procla- 
mé À boù Bakr titulaire d’une des prétendues charges municipales,onéreuse 
entre toutes, celle de Pzsnāg (T). La fortune d’un Ibn God‘än et d’un Aboñ 


(1) Cf Gähiz, op. cit., 164-165. 

(2) Un Omayyade commande au Fiisär. Ya qoübi placo les Häsimites sous Jes ordres 
de Zobaïir, fils de ‘Abdalmottalib ; II, 15. L'islam a sanctionné los institutions établies 
par ce dernier ; IT, 9. 

(3) Op. cit., II, 3, bas ; done dans les milioux officiels du califat ‘abbüaide. 

(4) Ibid., I, 279, 10 ; c’est la copio de (renése, XXV, 25. 

(5) Ibid., I, 281, 293. Préoccupation d’accaparor le Prophète au profit des ‘Abbäsidos 
(cf. Fatima, 23, 24, 137). Hamza, Ga‘far, Mahomet ont sucé le même lait ; Ya‘qoubi, 
I, 7. Morte infidèle, la femme d'A. Tālib devient chez lui une fervonto musulmane ; Il, 
13 ; cf. Fatima, 23 etc. 

(6) Qoran, 9, 40. 

(7) Pas mentionnée dans la liste dressée par Balädori, Ansäb, 39, a. Voir plus haut 
chap. V. Azraqgïi l'ignore égalemont. 
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Ohaiha y eût à peine suffi. Que dire alors des 4 à 6 000 dirhems, capital 
possédé par le père de ‘Aisa ? I luj permettait de continuer, au bazar de 
la Mecque, son négoce de petit drapier (1) et de «pourvoir sans trop de 
peine — lui-même en conviendra — à la subsistance de sa famille » 
Jel äga Le je SG l &> ol (2). Aussi nos auteurs se sont-ils donné du 
mal pour arrondir cette somme par l'addition d’un zéro. Certains, allant 
plus loin, laissent volontiers entendre qu’il s’agit de dinärs au lieu de dir- 
hems (3). IL y a lieu de soupçonner ici l'intervention des Zobairides. 
Nous connaissons, par Zobair ibn Bakkär et son oncle Mos‘ab, l’activité 
déployée par leurs généalogistes, tous intéressés à glorifier le grand- 
père maternel de l’anticalife lbn Zobair. Il est digne de remarque que Ibn 
Ishäq et Ibn Hi$äm (4), quand ils tracent le portrait et énumèrent les mé- 
rites d’Aboñ Bakr, ne soufflent mot de ses grandes richesses. 

La Sira vante celles de ‘Abbäs, l'oncle du Prophète. Ce zèle me pa- 
rait à peine moins suspect que pour Aboï Bakr. Après avoir dépeint la 
situation exceptionnelle, presque royale, occupée à la Mecque par Hä$im 
et ‘Abdalmottalib (5), restait à prévenir une objection. Elle naissait spon- 
tanément, à la vue du dénuement (6), où l’on voit végéter leur descen- 
dance, aux environs de l'hégire (7). Pour y répondre, Vansêtre des califes, 
‘Abbas, sera choisi. En sa qualité de père de “AT, Aboñ Tab intéressait 
beaucoup moins les astucieux souverains de Bagdad, 2énés qu’ils étaient 
par les tenaces revendications politiques et les révoltes incessantes des 


(1) Ibn Rosteh, 215, 1-2. 

(2) Bohäri, Kr., H, 10 ; à la p. 59, 6, on lui attribue des générosités princièros,. 

(3) Zobair ibn Bakkäür, Nasub Qorui$ (ms. Kuprulu, Cple), 84. á. Balällori. Ansäb, 
166 a, parle de 40 000 dirhems, réduits à 4 ou 5 000 dirhems, au moment de l'hégire ; le 
resto ayant été déponsé äl Je~ 3. Dahabi, Tārīk (ms. Paris) 120, a, donne, sur l'au- 
torité do ‘Orwa ibn Zobair, le chiffro do 40,000 dinärs. Comp. plus haut [os 10 000 ou 
1 000 dinärs do ‘Otmän. 

(4) Sira, 161. 

(5) Zobair lour aurait succédé ; Yacqoübi, Hst.. IT, 12. 

(6) at pe Cet Elles G i Lie Of 3; Ya‘qoübi, I, 13, bas. C'est la révision, ligne 
par ligno, do la Sira, dans le sons des Häsimites ot des « gens de la maison ». 

(7) Cf. Falima, 30, 37. 
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descendants de Fâtima. Voilà comment ‘Abbäs s’est vu transformé en 
grand argentier de la famille hä$imite (1). Au début du T° siècle, il ne 
pouvait être question — nos auteurs lont senti — de lui remettre « les 
destinées de la Mecque», ce zl, les affaires de son gouvernement, & yæl 
comme on avait procédé en faveur de Hāsim, de ‘Abdalmottalib at même de 
l'obseur Zobair (2). Pour rendre plus plausible leur assertion, pour écarter 
le soupçon d'apocryphe, la tradition ‘abbäside n’a pas craint de souligner 
avec insistance l'accusation d'usure et d’avarice, articulée par le Prophè- 
te contre ‘Abbās (3). «Mieux vaut une mauvaise réputation que de comp- 
ter pour rien», disaient les Bédonins. 

Les tenants de la primatie ‘abhäside ont raisonné de même. Usu- 
rier, soit ; mais grand financier, ‘Abhäs, ont-ils pensé, acquérait le droit 
de figurer à côté d'Aboû Sofiñn et d’Aboñ Gahl, parmi les régents de la 
Mecque. L'absence des Hä$imites de ces cercles dirigeants cadrait mal 
avec les prétentions dynastiques des califes de Bagdad. Pour les étayer, 
Les écrivains à leur dévotion (4) avaient lahorieusement remanié les an- 
nales préhégiriennes de la Mecque, montré partout, depuis Qosayy jusqu’à 
Zobair, la métropole qoraisite tenne en main par leurs ancôtres, Ils ont, 
pied à piel, disputé le terrain aux Om :yyades ; à chaque privilège de ces 
derniers, à chacune de leurs actions d’iclat, opposé une prérogative ma- 
jeure, revendiqué un service plus éclatant à l'actif des Häsimites. La com- 


EEE trente 


(1) Tab., Annales. I, 1339, 5, if Ju 15 aS; Wähidi, Asbūb, 180-181; I. S. Zabay., 
IVi, 5. 1. 17. Avant do partir pour Badr, il cache «os capitaux ; bid., p. R. 

(2) Ya‘qoübt, If, 13 et los textos de cet autour, cités plus haut. A cetto époque, et 
pendant la lutte contro Mahomet, Aboû Sofiäün occupe le devant do la scène politique, 
à la Mecquo. 

(3) Därimi, Mosaad (ms. cité). 215, a ; ahiz, Bayān, 1, 163; lbn Hisām, 968, 
12; L S. Jubaq., IVi, 8. 

(4) Ya‘qoübi se trahit dans los moindres détails. Après l'iarñ, Borāq dépose son 
cavalior dans la maison de la fille d'Aboü Tālib ; Hist., I, 25. Aboü Darr converti avant 
Aboü Bakr! ind., I, 22, bas. A tout prix, il fallait exaltor ce partisan des Häsinit-s 
et subsidiairement contester la « priorité », sähi9a d’Aboùü. Bakr, à tout le moins joter 
le douto. 
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plicité tacite de opinion musulmane leur était acquise. Dans ces manœu- 
vres, les croyants retrouvaient la glorification du Prophète et des « gens 
de la maison ». Guerre, gouvernement, commerce, finances, rien n’a été 
oublié. Häsim, ‘Abdalmottalib ouvrent des voies nouvelles au trafic (1), 
comme on le raconte des Omayyades. Pendant la guerre du Figär — pé- 
riode critique pour la Mecque — la famille häsimite ne déploie pas moins 
de valeur que ces derniers. La seule présence d’Aboû Talib amène la vic- 
toire sous les drapeaux qorai$ites (2). | 

À partir de l’hégire, la silhouette d’Aboû Sofiän occupe tout le devant 
de la scène historique. Si l’on en excepte un intermède, la trève de Hodai- 
byya, on aperçoit que lui, à la tête des affaires. À ce personnage enva- 
hissant, tenant tous les premiers rôles : financier, diplomate, capitaine, la 
tradition hāsimite a imaginé d’opposer ‘Abbäs pour la richesse ; de même 
que pour le courage guerrier elle a jeté son dévolu sur Hamza, «le lion 
d'Allah et de son Envoyé » (3). La fiction n’expliquait pas pourquoi Popu- 
lent ‘Abbäs ne risqua jamais un dinär dans les caravanes qorai$ites. Mais 
elle offrait l'avantage d’atténuer le scandale que devait causer sa très 
tardive conversion. Son émigration prématurée aurait compromis le suc- 
cès de ses spéculations financières ! Elle aurait exposé ses capitaux, placés 
à intérêt chez les Tüifites (4). Ne lui incombait-il pas de veiller sur Te pri- 
vilège de la sgäya, de couvrir de sa protection, d'assister les O2, les 
descendants besogneux d’Aboû ‘fâlib. Car eux aussi demeurèrent à la 
Mecque, au lieu de rejoindre à Médine le Prophète, leur parent. 
Autant de thèses chères aux califes de Bagdad (5). Rien n'oblige à 
les accepter, les yeux fermés. ‘Ahbäs a vraisemblablement partagé le 


te Eee aa Pme ere e A dd coment - 2eme ere éme One 


(1) Ya‘qoübi, I, 280, 281, 2R2 ; Ibn Hisäm, 87. Häüsim aurait établi los deux grandes 
caravanes annuelles. 

(2) Ya‘qoübi, Hist., 11, 15. 

(8) Paladin ‘abbäside, daatiné à controbalanca: “AIT, l'idole des St'ites. 

(4) Cf. Zaif, 137; I. S. Tabay., IVi, 5,1. 17: spg Sa Ju. Le Prophète lui au- 
rait conseillé de demeurer à la Mecque : Dahabi, op. cit., I, 114, haut. 

(5) Cf. Fàtima. 41 ; Dahabi, loc. e:t., les conteste. 
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dénûment, SX, (1) d’Aboû Talib (2), de Hamza, de ‘Aqil, de ‘Ali, comme 
il avait imité la tiédeur religieuse de la majorité des Hāšimites. Quoi qu’il 
en soit, nulle part nous n’avons pu découvrir des chitfres, permettant d'é- 
valuer la fortune de ‘Abbās (3). A l'époque qui nous occupe, à savoir les 
trois premières décades du VIT siècle, la famille des Banoû Hakim, sans en 


excepter ‘À bbäs, se trouvait être plus riche de visées ambitieuses que d’écus. 
Elle pouvait attendre : Pavenir devait lui appartenir. 


\ 


Riches, ils l’étaient sans doute ces commerçants qui, au lendemain 
de Badr, payèrent, sans sourciller, à Mahomet les énormes rançons récla- 
mées pour le rachat de leurs parents prisonniers. Le Mahzoümite “Abdal- 
lah, cité plus haut, s'était vu taxer à 12 000 dirhems. Quand il s'agit de 
‘Abbäs, la tradition häsimite élève à la somme exorbitante de «mille di- 
nârs » le chiffré de sa rançon, plus « vingt oùqyya d’or » dont, sur l’injonc- 
tion du Prophète, il dut, bien à contre-cœæur, «faire cession à Allah » (4). 
Toujours la fiction des énormes richesses de l'ancêtre ‘abbâside ! Le rachat 
des prisonniers de Badr n’a pas dû coûter àla République moins de 
200 000 dirhems. Après ces sacrifices, les chefs mecquois cèdent à la com- 
munauté qoraisite leur part de bénéfices dans la caravane de Badr — soit 
un demi-million — afin de préparer la future revanche de Ohod (5). Hs 


», | | | 
exécutent ce geste, 8Y s~, «avec l'élécance aisée» d’opulents finan- 


(1) Ya‘qoübi, Hist., IT, 13. 

(2) Demeuré «le grand patron de la Mecque » ; los sermonts en son nom sont los 
plus inviolables ; Burckhardt, Voyuyes, I, 172. Aboü Tālib cèdo à “Abbäs la siyäya pour 
acquitter une dette ; Balädlori, Ansab, 33 a. 

(3) Pour les chiffres donnés dans I. S. Tubag., IV!', R. voir plus bas. 

(4) I. S. Tabaq., loe. cit., Somme énormo. si l'oügyya d'or valait quatre diuürs, 
voir plus haut, p. 224, n. 5. 

(5) L S. Tabaq., Ht, 25, 12 ete. 
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ciers, habitués à courir les risques des grosses spéculations (1). Détail plus 
touchant et d’une pratique plus rare dans le passé de la haute banque, ils 
puisent exclusivement dans leur propre caisse et s’interdisent de toucher 
aux mises modestes des petits rentiers. Nouvel exemple attestant leur es- 
prit de solidarité et de saine démocratie (2). À la veille de reprendre la 
lutte contre un ennemi redoutable —- l’humiliante défaite de Badr avait 
révélé les ressources dont il disposait — le syndicat des financiers mec- 
quois croit devoir prêcher d'exemple, afficher son dévouement à la chose 
publique. Il comprend la nécessité de ménager les humbles, de maintenir 
«l'union sacrée». Étant «les forts», 3 sil Jal (3), ils décident de ne pas 
abuser de leur force. 

Sans se laisser décourager par les menaces de crise économique, loin 
de s'effrayer du blocus, barrant la route à leur trafic, ils s'appliquent in- 
continent à étudier des itinéraires moins exposés (4), à découvrir d’autres 
débouchés pour remplacer éventuellement les marchés syriens interceptés 
par les bandes médinoises (5). Quelques mois après le désastre de Badr, de 
nouvelles caravanes partent de la Mecque. Nous les voyons de la sorte 
prolonger la lutte, avec des alternatives de succès et de revers ; ils s’obs- 
tinent à sauver une organisation politique et sociale à laquelle ils attribu- 
aient la prospérité de leur cité. Ces financiers, nous les connaissons, com- 
me des personnages très avisés, médiocrement belliqueux. En revanche 
«des scribes, des calculateurs émérites », =b 4&1 $3. (6) On se les re- 
présente habituellement abrités derrière le guichet de leurs banques, pen- 
chés sur leurs registres, soupesant dans leurs balances les dinärs et les 
espèces métalliques, plus portés à négocier qu’à mettre flamberge au vent. 


(1) Wäqidi, Kr., 198, 8-12. 

(2) Wüqidi, Kr.. 25-26, 199. 

(3) Wäqidi, 25-26. 

(4) Voir plus haut, p. 173=—269. 

(5) Wäqidi, Kr.. 196 : Tab., Annales, I, 1374. 

(6) Qotaiba, Oyoun al-ahbür, 292, C'est le cantrepied de l’autre hadit : « nous igno- 
rons l'écriture et lo calcul » (Mahomot) ; Aboŭ Däoüd, Sonan, I, 232. | 
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Leurs troupes, les fameux AüGbif, se composent de bédouins et de nègres, 
et volontiers ils envoient ces mercenaires se battre à leur place (1). Pas 
autrement enfin que nous apparaissent les Phéniciens, les Carthaginois, 
-es Palmyréniens (2), la plupart des hommes de finance, à toutes les épo- 
ques de l’histoire. L’acquisition de leur opulence leur avait coûté trop de 
travail pour leur permettre de verser dans la prodigalité. Leur parcimonie 
avait même passé en proverbe (3). La plus stricte économie réglait leurs 
affaires et aussi leur train de maison. Nous l’apprenons par l’histoire do- 
mestique d’Aboü Sofiän, le mieux connu des contemporains de Mahomet. 

C’est au 2° siècle H., simultanément avec le triomphe de la dynastie 
‘abbäside que la rédaction de la Sÿra commença à se fixer. En dépit des 
retouches hä$imites (4) qu’elle a subies, le portrait que cette compilation 
trace d’A boù Sofiän nous révèle un chef à la hauteur de la plus ingrate 
des tâches : celle de diriger les destinées de la république dqoraisite, à la 
veille de sa chute. Patriote ardent, il n’a garde de sousévaluer ses adver- 
saires, le Prophète surtout. Il se montre ennemi des vaines bravades. Une 
fois sa caravane hors de danger, il conseille à ses concitoyens, marchant 
tumultueusement vers Badr, le retouren leurs foyers. Il ne professe 
qu’une médiocre confiance dans les talents militaires de ces commerçants. 
Le mensonge lui répugne (5). 

Si nous pouvions en croire la Tradition, ce personnage se serait mon- 
tré moins remarquable dans son intérieur. Au lieu de racheter son fils 
‘Amrou, fait prisonnier à Badr, il attend de pouvoir l’échanger contre un 
captif médinois (6). Cétait non seulement ménager son trésor, mais déro- 


(1) Cf. Ahābīš, 439 etc. 

(2) Ceux-ci n'élèvent pas de statues à leurs généraux ; ils les résorvont aux chefs 
aux conducteurs de caravanos. 

(3) Qotaiba, ‘Oyoun, 425, 1. Les Mooquois modernes dépensiors ; Ibn Gobair, 129, 
182 ; Ibn Battoüta, I, 344 otc.; Burckhardt, I, 268 etc. 

(4) Sous la plumo d'Ibn Ishäq et de Wäqidi, dévoués aux ‘Abbäsidos. 

(5) Tab., Annales, I, 1563 ; Lie LH Main ont IS. 

(6) Qotaiba, Ma'‘ärif, E. 117. 


Lauuens, La Mecque, — 30 Mélanges, 1X. — 42 
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ber à Mahomet le secret de la détresse qui étreignait les Mecquois. Mais 
il exercera sur sa comptabilité domestique ùne surveillance si serrée, que 
sa femme Hind l’inculpera de ladrerie (1), en présence du Prophète. À en 
juger d’après les garants, cités dans l’ésnäd de ce hadit, le trait, d’origine 
zobairide, semble vouloir répondre à l’accusation de sordide avarice, portée 
contre l’anticalife Ibn Zobair (2). Quelle qu’en soit l'inspiration, nous ne 
devons pas perdre de vue les procédés de la casuistique musulmane. lem- 
me du « grand cheikh de Qoraié », eats 5 D ġo, Hind a été choisie pour 
amener le Prophète à résoudre un cas de conscience délicat, aussi ancien 
que l'institution du mariage : quelle somme l'épouse peut-elle discrète- 
ment prélever sur la fortune de son mati, pour subvenir aux dépenses 
communes du ménage ? Aux yeux des mohaddit, traditionnistes, limpor- 
tant c’est la conclusion pratique ou doctrinale. Le choix des personnages, 
mis en scène pour la faire valoir, n'offre qu’un intérêt secondaire. Hind 
doit à cette méthode d’avoir été placée en évidence. Des variantes du 
hadīt en question lui font même accorder carte blanche par le Prophète 
d’abord, ensuite par Abo Sofiän (3). Les traditionnistes ont pu égale- 
ment se souvenir d’un autre trait attestant avec quelle autorité le chef 
ommayyade régissait sa famille et comprenait l’étendue du pouvoir pater- 
nel, conformément au vieux droit arabe (4). 

C'était à la veille de Badr. À la Mecque, on préparait fiévreusement 
l'expédition militaire chargée de dégager la riche caravane. Tous les ban- 
quiers venaient de souscrire, chacun selon ses moyens (5). Sollicités à leur 
tour de contribuer aux dépenses communes, les fils d’Aboù Sofiän (6), 


A m End penae qe + A — A nu 


(1) Moslim, Sahih?, Il, 54, 17; I. S. Tabay., VII, 4 ; Ibn Haÿar, op. cit., IV, 
425, 426 ; Bonürt, Kr., I, 36, 37 ; Ibn Mäga, Sonan, II, 24. 

(2) Cf. Yazıd, 196-197. 

(3) Hāzimī, op. cit., 228 ; Tab., Annales, I, 1613. 

(4) Qoran, 16, 60-61. Il s'agit d’une « fille » et pourtant los régimes verbaux sæmt 
masculins. | 

(5) Wäqidi, Kr., 25-26. 

(6) Absont avoc la caravane de Badr. Mahomet appolle lo jeuno Motäwia « un 
guoux sans fortune», 4 JUY 4 ; Aboü Däoüd, Sonan, 1, 288. 
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Hanzala et ‘Amrou durent s'excuser. « Nous ne possédons rien, avouèrent- 
ils; toute la fortune se trouve entre les mains de noire père », JU Y3 JL tL 
Dhia QY YI (1). Un autre de ses fils, le célèbre Mo‘äwia dut renouveler, 
quelques années plus tard, la même expérience. I venait d’entrer, en qua- 
lité de secrétaire, au service du Prophète. D’aussi brillants débuts nem- 
péchèrent pas Aboü Sofiän de laisser, alors même, le jeune homme courir 
pieds-nus dans les rues de Médine (2), sans se soucier du qu’en dira-t-on. 
Parcimonie, austérité ? Nous ne savons à quelle explication accorder 
la préférence. Notre embarras grandit encore quand il s’agit d'évaluer 
l’exacte fortune d’un membre aussi représentatif du puissant syndicat 
qoraiéite, à la fois financier, homme d’État, propriétaire foncier à Tāif, 
au [Migäz, dans la Transjordanie (3), celui dont les califes omayyades 
perpétueront, pendant près d’un siècle, les traditions politiques, ou comme 
on aimait à dire, le Aim d’Aboùü Sofiän (4). Pour pouvoir remplir, pen- 
dant une décade environ, les premiers roles dans sa cité natale, ce person- 
nage a dù posséder des biens considérables. Chez les Arabes c’était la pre- 
mière condition du prestige (5). 

[l nous faudrait des précisions numériques. Or, le seul chiffre allégué 
par nos auteurs, c’estcelui de 10 000 dinärs (6), montant des actions sous- 
crites par les Banoû ‘Abdmanät dans la caravane de Badr. Mais, dans cette 
somme globale, versée par la famille des Omayyades (T), nous ignorons la 
quote-part d’Aboû Sofiän. Qu'elle ne fut pas négligeable, sa présence à la 
tête de la caravane suffirait à l'indiquer. Notre documentation se trouve 


(1) Wäqgidi, Kr. 26. Azraqï, 451, 11, assigno pourtant uno maison à Hanzala dans 
la cité, pour son spé privé. 

(2) Osd, V, 81 ; Hanbal, VI, 399. Cf. Moñwia, 102. Un trait combiné pour mottro 
en relief le kilm . grand Omayyado. Los rédacteurs du hadit do Hind ont pu s'ou sou- 
vonir. 

(3) Voir précédemment, p. 197—293. 

(4) Cf. Mo‘awta, 79, RR. 

(5) Cf. Berceau, I, 241 etc. 

(6) Wäqaidi, Kr., 21. 

(7) A l'exception do la famille d’Aboù Ohaiha ; ; voir plus haut, p. 188—2R4, 
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malheureusement limitée à cette donnée de la Sira. Nous ne pouvons 
pourtant admettre qu’à partir de Badr (1) toute l’activité du chef oma y- 
yade ait été absorbée par la lutte contre Mahomet ni que son patriotisme 
incontestable l’ait amené à oublier ses intérêts particuliers. Un tel hé- 
roïsme dépasse de loin la capacité de l’âme arabe ! 


(1) La vorsion d'lbn Ishäq le fait participer à la caravane capturée à Qarda ; (Tab., 
Annales, I, 1374, 8) à tort, je crois. Il dovait être pris par la préparation de la revanche 
do Badr. Ces mentions de noms propres perdent beaucoup do leur signification ; trop 
souvent los räwiu choisissent au hasard dans la liste des asrāf qoraiéites. Le nom d’Aboü 
Sofiin se présontait toujours le premier à leur souvenir. Comp. la réfloxion de Nôldeke, 
Ghassin. Fürsten; 38, no 1 : « mit don Namen gehon diose... Geschichten noch leichtsin- 
ni gorum als mit don Sachon ». Voir notro remarquo p. 234= 330 pour le choix du nom 
de Ilind. 


XIV. 
LES COMPETITIONS DES PUISSANCES. ÉTRANGÈRES 
DANS L’ARABIE PRIISLAMITE (*) 


Fascination exorcée par l’Arabie sur los pouples do l'antiquité, — Trajan ot l'Ara- 
bie. — Lo port d’Aïila. — Lutto entro la Perso ot Byzanco. — Les phylarquos passà- 
nides. — Lours rivaux, les ómirs lahmides : importanco do lour capitalo Hira ; sa foiro 
ot son port. — Intervention dos Lahmides on Arabio ot dans lo désort gyrion ; lours 
relations avec les chofs arabos. — Gassinides et Lahmides chorchont à los gagnor. Lours 
cadeaux aux poètes. — Appol des Arabos à l'intorvontion de César. — Lo protectorat 
chrétion de Byzanco on Arabio. — Sujots byzantins au Ilif;äz. — Los moines. — Lo phy- 
larcat gassānide, instrument do la politique byzantine, on Arabio.— Los « Mosta‘riba », 
tribus chrétiennes du Hiÿäz. — Expéditions militairos dos Gagsänidos au désert. — 
Les Banoŭ ‘Odra. — Prestige des Gassäuides choz les Bédouins. — En so ruinant mu- 
tuollement, la Porse ot lo Bas-Fémpire préparont l’avènomont do l'islam. 


Les pages précédentes nous ont montré la fascination exercée sur 
les nations de l’autiquité par l'Arabie, pays de lor, productrice des aro- 
mates, voie d'accès, porte des merveilleuses contrées de l'Inde. Pour 
nous, elle représente «le royaume de la soif, de la stérilité», g sæl3 all >A 
des mornes solitudes ensevelies, depuis les derniers bouleversements 
de l'écorce terrestre, sous un épais linceul de sables. La conquête 
nous en paraît à peine moins désirable que celle des glaces du Pôle 
Nord. 


(*) Chapitro résumé dans une conféronco à la Société de Géographie du Cairo, le 
11 Février 1916, publiée dans lo Bull. de la Société Sultantch de (Giéographie, nouvelle 
série, T. VIII, 301—323 : Les Compétitions des Puissances en Arabie, à la veille de L'hégure. 
Voir plus haut l'Avart-propos. | 
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Tributaire des riches produits de PArahie, le monde gréco-romain sut 
apprécier plus objectivement importance économique de l'étrange Pénin- 
sule, Il lui suffit de la mesurer d’après les millions de sesterses, montant de 
son tribut annuel au commerce arabe. Tel est apparemment le sens de 
cette assertion de Pline l'Ancien: Aralia gentium nulli postferenda ; 
(l'Arabie peut soutenir la comparaison avec tout autre pays » (1). L’es- 
poir de s'approprier, un jour, ces trésors fabuleux, de participer, à tout le 
moins, aux bénéfices qu'assurait leur exploitation, de devancer, d’évincer 
des rivaux sur ces marchés lointains, toutes ces préoccupations allumèrent 
de bonne heure les convoitises des Puissances asiatiques ; elles firent en- 
trer l'Arabie dans l’histoire mondiale, plusieurs centenaires avant l'ex- 
pansion islamique. j 

Rappelons les caravaniers ismaélites du patriarche Joseph, vendeurs 
d'aromates et acquéreurs d'esclaves, ensuite les pillards madianites. Ils 
accourent, sur leurs dromadaires, harnachés de larges colliers d’or, s’a- 
battre sur les campagnes palestiniennes, au temps des Juges hébreux, Leo 
commerce et la razzia (%).! Voilà les deux pôles entre lesquels oscillera 
depuis Ismaël toute la vie arabe. Impossible de peindre en traits plus 
vigoureux que no Pa fait notre vieille Bible ce peuple extraordinaire, À 
sa suite, représentons-nous le sage Salomon, les reines, les rois d'Ophir 
et de Saba, dames et seigneurs des régions aurtfôres, des oasis embaumées 
d’aromates, souverains mystérieux et magnifiques. Des profondeurs in- 
sondées des steppes arabiques, leur file processionnelle surgit, avance, se 
déronle—tels les Mages de l’Epiphanie—les mains chargées de promesses. 
Ces tableaux prestigieux évoquent devant notre imagination éblouie la 
question économique, comme elle se posa, il y a 3000 ans, dans l'Asie 
Antérieure. Omnes reges Arahiae comportabant aurum et argentum Salo- 
mont (3). Voilà en quels termes exubérants la Bible atteste lo succès de 


(1) Hist. natur., VI, 28 

(2) Transcription française do uje; Bagawi, op. ct., I, 54, 1; Ibn al-Atir, Ni- 
hūia, ILE, 161 ; Aboùü Dâäoüd, Sonan, I, 248; Moslim, Sahth°, Il, 140 ; Ibn ‘Asäkir (Ba- 
drän) V, 24, 2. 

(3) Paralipoinènes, lI, 9, 14. 
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la politique commerciale du sage roi, le triomphe de sa diplomatie, le jour 
où il réussit à détourner sur la Palestine une modeste portion des trésors 
arabes. | 

Il ne saurait être question de suivre dans le détail ces compétitions 
internationales, les péripéties de cette « pénétration pacifique ». Autant re- 
faire un chapitre de l’histoire économique du vieil Orient. Nous aurions à 
commanter l'apostrophe d'Ezichiel (XXVII, 21,22) à la fastueuse ville 
də Tyr : Arabia et universi principes Cedar, ipsi negotiatores mainus tuae... 
venditores Saba et Reemi... cum universis primis arom tibus et lapide pre- 
tinsa el auro quod proposuerunt in m'reutu tus. Il nous faudrait montrer 
Alexandre le Grand obsédé, lui aussi, par le mirage arabe et expirant 
avant d’avoir tenté la conquête rêvée. Le projet allait être repris, en Occi- 
dənt, par Auguste, Le poète Horace en saluait d'avance la réalisation (1). 
«Ces peuples enrichis par le com nòree des aromates et des pierres préci- 
euses — ainsi s'exprime le contemporain Strabon (2) — l'empereur promit 
de s'en faire des amis opulents ou de les réduire sans peine à sa merci», 
Dans ce programm > si lestement esquissé, qui nə reconnait les procédés 
impératifs de «la pénétration prcifiqu 3» ? Choisir entre un vasselage mal 
déguisé et une amitié, aussi obligatoire qu'intéressée, 

Au point de vue militaire, la campagne d’Aelius Gallus aboutit à un 
échec. Il ne découragea pas le pouvoir romain. L’Arabie continua à fas- 
ciner les Césars, comme plus tard l'Italie les Valois et, comine aux débuts 
des Temps modernes, Inde sollicitera les nations entreprenantes de l’Eu- 
rope. Les navires romains continueront, après Aelius Gallas, à sillonner 
l'Erythrée, mais avant de pénétrer dans l’Océan Indien, ils «embarquent 
une escorte d’archers», sagittariorum cohortibus impositis (3). Pour les af- 
franchir de cette humiliante servitude, Néron ou l’un des emporeurs fla- 
viens rêvera de conquêtes, à la fois en Arabie et en Ethiopie (4). Ainsi, à 

(1) Voir précédommont p. 194=—290. 

(2) Geogr., XVI. c. 4, n° 22. 

(3) Pline, Hist. nat., VL, 101. 

(4) Cf. Kornemann, op. cit., Schur, op. cit., ponse à Néron. 
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la veille de l’expédition de Bonaparte, Volney préconisera occupation de 
l'Egypte. Par ce pays, écrit-il, « nous toucherons à l’Inde, nous en dérive- 
rons tout le commerce dansla Mer Rouge, nous rétablirons l’ancienne 
circulation par Suez... Par les caravanes d’Abyssinie, nous attirerons à 
nous toutes les richesses de l'Afrique intérieure, la poudre d’or, les dents 
d’éléphant, les gommes, les esclaves ». Par delà l'Arabie et l’Egypte, c’est 
toujours l’Inde qu'il s’agit d'atteindre (1). 

Au début du 2° siècle, Trajan supprima l'Etat nabatéen, apparem- 
ment dans l’espoir de prendre sa place en Arabie. Auguste s’en était servi 
dans sa campagne (2) contre les Sarrasins. Trajan pensa pouvoir s’en pas- 
ser. Ce fut une erreur de tactique gouvernementale. Ses successeurs cher- 
cheront à la réparer, en créant un phylarcat arabe, chargé de la surveil- 
lance et de la défense du Zmes syrien. Trajan alla plus loin : il érigea 
en province d'Arabie, Provincia Arabia, les régions au midi de Damas, à 
l'Orient du Jourdain jusqu’à la Mer Rouge. 

Le nom de la nouvelle circonscription administrative n’avait pas été 
choisi au hasard. Assurément il pouvait avoir été suggéré par les attaches 
ethnographiques des populations, occupant la Provincia Arabia. Mais 
Rome entendait bien y établir la base de la future pénétration, de la mar- 
che vers le sud, vers les pays de Por et des aromates. Si nous pouvions en 
douter, la construction de la voie romaine de Bosrà à la Mer Rouge achè- 
verait de nous détromper. Depuis les empereurs juliens, un contingent ro- 
main tenait garnison à Leucecome (Haura’). Plus au sud, sur la même 
côte arabe de l’Érythrée, des postes de douanes furent établis, entr’autres 
à Muza (Mohä). Il faut y ajouter l'occupation d’Adana (‘Aden), encore ap- 
pelée ’ Abix ’euéprov. | 

Dans l’intérieur, à savoir au Nord du Higäz, la pénétration se pour- 


(1) Voir le livre de François Charles Roux, Autour d’une route. 279, etc. | 

(2) L'opinion romaino demeura persuadée que la trahison dos Nabatéens l'avait fait 
échouer. 

(3) Cf. Speck, Handelsgeschichte, I, 495, 515, 561. 
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suivra par l’annexion d’oasis dont la garde fut confiée à des auxiliaires 
sarracènes (1). 

Au nord de la Mer Rouge, à l’extrémité de l’étroit cul-de-sac, qui 
forme le pendant oriental du golfe de Suez, végète de nos jours la bour- 
gade de ‘Aqaba, l'antique Aila (2) ; un nom fréquemment nommé au cours 
de ces études. Il apparaît également dans le badit (3). Ce recueil en utili- 
Sant Aila, comme point de repère pour apprécier les fortes distances, nous 
permet de deviner l'importance du site pour les Arabes préhégiriens (4). 
Elle n'avait pas davantage échappé à l'attention de l’empire romain. Il y 
établit le quartier-général de la X° Legio Fretensis. Aila deviendra le 
centre où s’organiseront désormais les principales missions à destination 
de l’Arabie occidentale (5). D’après Sprenger (Alte Geographie, 16), dont 
l’imagination toujours en travail trouve parfois des rapprochements sug- 
gestifs, Aila «était pourla Syrie ce que Trieste devrait être pour l’Alle- 
magne». Théodoret atteste que de son temps c'était le port d’embarque- 
ment pour le commerce indien (6). C’est le rôle que lui réservait un des 
plus extraordinaires chefs Croisés. Renaud de Châtillon voulut faire V Ai- 
la-‘Aqaba le Trieste du royaume latin, lorsqu'il s’empara de ce port et 
y créa une marine franque. Beaucoup plus qu’un coup de main contre les 


eee e de. EEE RE 


(1) Par ox., “Ainoüna (cf. Berceau, 1, 102) ; Balädorï, J'otouh, 129. Pourrait être 
Ovvn de Ptolémée. Autres identifications en cette région proposées par B. Moritz, MFOB, 
H, 412 etc ; cf. Lammens. L'ancienne frontière entre la Syrie et le Hiaiäz dans Bull. 
Inst. franc. archéol. orientale, Le Caire, XIV, p. 81-82 ; Kornemann,” op. cit., 61-62. 

(2) Mo‘äwia, 434. 

(3) Moslim, Sahth!,1, 85, bas ; 86, 5 ; II, 208, 210 ; Lammens, L'ancienne frontière, 
93 etc. 

(4) Yäqout, W., I, 422, Bohäri, Kr., Il, 141 bas; 218, 1 ; AJ., X, 62, 5; Gähiz, 
Haiawän, VI, 33, haut ; Ya‘qoübi, Géogr., 340-341 ; I. S. Tabaq., V, 75, 10 ; Cactani, 
Annali, 11, 255, note. 

(5) Cf. MFOB Ill, ‘418 ; Pauly-Wissowa, Realenz., I, s. v. Aelana ; Baudrillart, 
Dict. d'hist. et géogr ecclés., I, 8. v. Aela. A l'extrémité occidentale de la péninsule sinaï- 
tique, l’Empire fortifie Clysma-Qolzom ; J. Maspéro, Organisation militaire de l'Égypte 
byzantine, 11, 20 ; Paris, 1912. 

(6) P. G. (Migne) T. 81, col. 736. 
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cités saintes de l'islam, le seigneur de la « Terre d’oultre Jourdain» entre- 
vit, lui aussi, la conquête des marchés indiens. 

Jusqu'à la fin du 6° siècle, la vie, le mouvement ont animé ce golfe 
aujourd’hui désert de l’Erythrée. A l'entrée méridionale du goulet, sur- 
gigsail lecueil de lotabe (1), autre station du trafic maritime. [angle 
nord-est abritait la ville d’Aila, terminus de Ja route de Trajan et tête de 
ligne pour la navigation de la Mer Rouge. «Sur la côte orientale, les né- 
gociants byzantins allaient chercher les précieux produits de l'Arabie, 
l’encens, l’aloès, la myrrhe... Sur le rivage occidental, ils entretenaient ' 
des relations encore plus profitables avec le puissant royaume éthiopien 

d’Aksoum » (2). 

| Parfois les hardis navigateurs syro-byzantins se glissaient, le long 
de la côte arabe à travers les bancs de récifs et les primitives embarcations 
des pirates, lesquels, sur des radeaux, les attaquaient à coups de flèches 
empoisonnées, tnfestunt sagittis venenatis (3). Le plus souvent les navires 
d’Aila mettaient directement le cap sur les ports éthiopiens (4). Ils y en- 
traient résolument en concurrence avec les marchands du Yémen, avec 
ceux de Tail et de la Mecque, pour l'acquisition des productions du conti- 
nent africain, l'ivoire, les esclaves et la poudre d’or. Enfin par Pintermé- 
diaire des Yéménites et des Ethiopiens, ils s’efforcèrent d'atteindre les 
marchés de l'Inde. On voit de quelle i importance devenait pou l'Empire la 
possession de ce débouché sur l’Érythrée. 


Dans l'Orient classique des Anciens —celui que nous appellons le Pro- 
che-Orient — trois Etats faisaient alors figure de grande Puissance: By- 
zance, la Perse, lÉthiopie, Tous les trois, nous les voyons, pendant le 


neo + eme es CAS moon co US PAM mu A mnt Ge 2 aeea a M ce 


(1) Voir ce mot dans Pauly-Wissowa. 

(2) Ch. Diohl, Justinien, 390. 

(3) Pline, Hist. nat., VI, 29 

(4) Surtout À lulis. D'où los ‘Adaulyya (voir plus bas), vaisseaux commerçant avec 
Adulis. 
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6° siècle, se disputer l’hégémonie politique et commerciale en Arabie, 
manœuvrer pour s’y assurer, chacun pour soi, le bénéfice exclusif de «la 
porte ouverte ». Le Bas-Empire et l’Éthiopie, rapprochés par une commu- 
ne foi, entretenaient des rapports habituellement amicaux, sans aller 
pourtant jusqu'aux relations de vasselage que Byzance prétendait impo- 
Ser au royaume d’Aksoum. Avec la Perse, elle était sur le pied de guerre. 
La rivalité des Iraniens, leurs luttes avec les Gréco-Romains, remplissent 
les six premiers siècles de l’ère chrétienne. Les Perses barrent la route à 
l'expansion des Impériaux. 

La politique enveloppante de Byzance ne pouvait les laisser indiffé- 
rents. Sur les rives du Tigre, dans les palais de Ctésiphon, on suivait d’un 
œil inquiet les démarches, les progrès de cette souple diplomatie, cher- 
chant à s’introduire en Arabie. Ces manœuvres visaient moins un agran- 
dissement territorial immédiat qu’une participation de plus en plus directe 
au commerce indien dont on voulait arracher le monopole à la Perse. De 
nos jours, antérieurement à la (trande Guerre, cetle campagne aurait 
rappelé la lutte autour du Bupdadbahn, entre PAlemagne et l'Angleterre. 
Aux deux époques, l'enjeu demeure le même: la route des Indes. Drame 
ancien repris par des acteurs modernes. Daus la seconde moitié du 6° siè- 
cle, PEmpire entama des négociations avec les Turcs de l'Asie centrale 
pour recevoir la soie de Chine (1), sans passer par les fourches caudines 
de la fiscalité douanière perse. La sériciculture indigène en était à ses 
débuts et ne pouvait suffire aux besoins toujours croissants des marchés 
byzantin et occidental. | 

À maintes reprises, les Gréco-Romaius avalent essayé d'intervenir 
militairement en Arabie. Depuis Aelius Gallus, aucune de ces tentatives 
n'avait réussi (2). Instruit par la faillite de cette politique, le gouverne- 
ment impérial semble avoir compris qu’on était allé trop vite en besogne, 
en supprimant dans le désert de Syrie la barrière qu’avaient formée les 
États de Pétra et de Palmyre. Pour les remplacer, il jeta les yeux sur un 


(1) Tentative analogue sous Néron ; Schur, cp. cit., 62 etc. 
(2) Pour l’empereur Néron, voir Kornemann, cité plus haut. 
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clan syro-arabe, celui des émirs de Gassän, qu’il se flatta de tenir en 
main. On connaît le vers de Hassän ibn Tābit : 
Joi Gleby At des 55 à 
Ah ! la noble famille ! l'hospitalité princière qu’elle m'a octroyée jadis, 
à Gill 19, au bon vieux temps! 


Gillig, dans le Haurān méridional, était une résidence des Gassā- 
nides. L'empereur leur conféra le titre de patrice, qui les hissait au som- 
met de la hiérarchie byzantine. Il créa pour eux la dignité de phylarque 
ou commandant des tribus. C'était rattacher au phylarcat gassänide tous 
les Bédouins, placés sous la mouvance plus ou moins directe de l’empire, en 
Syrie et dans les déserts limitrophes. Représentants officiels de César 
auprès de leurs compatriotes, les émirs assumaient la surveillance du 
lames, de la frontière syro-palestinienne. Ils devaient favoriser la péné- 
tration de l'influence romaine, derrière la ligne de fortins et de castella, 
tendue depuis le Nord de la Palmyrène jusque vers Aila, pour protéger 
les agglomérations de sédentaires. Cette institution du phylarcat gassä- 
nide, mécanisme souple et peu coûteux, fut une des plus heureuses inspi- 
rations de la pénétration pacifique. Elle garantissait à la fois la sécurité 
des frontières, le prestige de l’Empire, tout en ménageaut lamour propre 
ombrageux des Bédouins. 

Nous en trouvons la preuve dans l'attitude de la Perse. A l'extré- 
mité orientale de la Péninsule, vers le confluent du Tigre et de Euphrate, 
l’État, rival de Byzance, avait établi une organisation analogue. Il ne 
pouvait ignorer les efforts de la diplomatie impériale pour s'assurer les 
sympathies et la coopération du monde arabe. Ctésiphon résolut d’y obser- 
ver et d'y suivre, pied à pied, les mouvements de l'ennemi héréditaire. 
Lui aussi s’'appuya sur une famille sarrasine, celle des Lahmides. La poli- 
tique sassanide dressera les émirs lahmides, en émules des Gassänides, 
inféo dés aux intérêts grecs. Ne pouvant directement frapper le commerce 
de la Perse, lui arracher le monopole des marchés indiens, Byzance voulut 
se servir des Arabes, en attendant de se substituer à eux. Comme réponse 
a cette menace et pour mieux protéger leur monopole, les Iraniens, par 
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l'entremise des Lahmides, travailleront à s'assurer le trafic de l'Arabie. 
Pas plus que celle de Byzance, la pénétration perse ne pouvait se passer 
de la coopération indigène. Ils leur confièrent donc la protection des riches 
convois marchands visitant régulièrement, pour le compte du gouverne- 
ment perse, les foires de l'Arabie centrale (1). Tout Arabe est un trafi- 
quant, a observé le vieux Strabon. 

Non moins que leurs suzerains perses, les dynastes lahmides s’inté- 
ressalent aux questions commerciales et suivaient de très près les fluctua- 
tions des marchés de l’Asie Antérieure. Cette activité n’était pas du goût 
des Bédouins, leurs voisins et très indociles sujets. Ils se plaignaient sur- 
tout de la fiscalité lahmide. Les doléances du T'aglibite Gäbiribn Honayy 
en sont un écho : 

Dans tous les marchés de l'lrag foisonnent les impôts; tout ce qu'on 
peut vendre y est taxé à prix d'argent. 

Pourquoi les rois nous refusent-ils tout égard, ne respectent-ils pas nos 
droits? Le sang wefface pas le sang ! 

Nous nous soumettons aur rois lunt qu'ils nous traitent équitablement. 
Sinon nous ne croyons pas interdit de les tuer (2). 

Hira, la capitale des Lahmides, paraît avoir succédé à Vologesocerta 
où nous avons déjà rencontré les caravanes de Palmyre. En passant sous 
le régime des Lahmides, la vilie s'était contentée d’arabiser son nom. 
L'ancienne certa de Vologèse (syriaque kerta, camp) était devenue la Aira 
des No‘män et des Mondir. Située sur la rive droite de l’Euphrate, à l’orée 
du désert, Hira commandait à la fois une des routes du commerce indien 
et les principales voies de pénétration dans l'Arabie orientale. Aussi les 
allusions à la navigation maritime et fluviale, .si rares dans lancienne 
poésie, se multiplient-elles chez les poètes qui ont fréquenté la cour des 
Lahmides : les Näbiga, les Tarafa, les Labid, les Hassān ibn Täbit. 
« L’ nu ie si ba au phylarque » (3), s'écrient-ils ; Euphrate, où 


(1) Ağ., XVI; 78, 79 ; XIX, 75 ; Rothstein, Die Luhmiden, 138. 

(2) Mofuldalyyat (Lyall) p. 426, (Thorbecke) p. 41. 

(3) C’est le sens do hi à que H. Dérenbourg n’a pas compris, pas plus que lo sco- 
liaste arabe. 
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se balancent les gros navires, pesamment chargés et les légères felouques 
des Nahatéens » (1). Pour donner une idée de la munificence des émirs de 
Hira, ils ve trouvent rien de mieux que de la comparer (2) à «P Euphra- 
te, soulevé par la tempête, grossi par Papport des torrents... !» (3) 

Hira était devenue le centre de foires assidûment visitées, nous 
Pavons vu, par les Qoraisites ct les Taifites (4). On y fabriquait des tapis 
et des selles très recherchées par les Rédouins (5). A l'extrémité orienta- 
le de la vaste Péninsule, [ira s'était acquis l’importance économique de 
Bosrä et de Gazza pour les Arabes du Migāz. Avant tout, grand marché 
des céréales ct des productions de la fertile région du Sawäd. Les noma- 
des s’y sentaient moins dépaysés que dans les cités-frontières de la Syrie, 
très imparfaitement arabisécs. Hira pratiquait non seulement le négoce : 
mais les chrétiens ‘Ibädites, l'énéficiant d’une double culture arabe et 
araméenne, jouaient auprès des tribus le rôle de banquicrs, comme les 
financiers qorai&ites dans les provinces limitrophes de la Mer Érythrée. A 
Hira, le capital et le crédit avaient la même importance ; ils étaient sou- 
mis aux mêmes lois, aux mêmes fluciuations que dans les villes de Taif et 
de la Mecque (6). Le monde arabe demeure identique à lui-même. 

La notice du poète ‘Adiibn Zaid atteste Pactivité intelligente le cette 
industrieuse population ainsi que le développement pris par le commerce 


(1) Nübiga, Divan (Déronbourg), 29, 18-19. 

(2) Comparaison souvent repriso ainsi que lo tour de phrase; Aus ibn Hagar, D:- 
van, 32, 11-12; Lammens, Chantre, TO. 

(3) Nübi£a, Divan, 1, 44-47 ; cf. 7, 21. Plus haut nous les avons vu notor le pas- 
sage des vaisseaux de l'Inde, Tarafa, Divan (éd. Seligaohn) 14, 28, noto la navigation 
sur Jo Tigro ; 4, 4; autres allusions à la navigation ; Nôldeke, Fènf Mo‘allaqät, I, 49. 

(4) Ag., XVI, 99,9 ; 100 ; cf. XV, 99 ; Ilätim Tayy, Divan (él, Schulthoss), pp. 297 
50; cf. Diohl, Justinien, 536; Tüif, 118; notro Badia, 104 ote. Au rôle économique de 
Iira, Rothstein, op. cit. p. 138 ne consacre que quelquos lignes très insignifiantos. 

(5) Näbiga, Drvan, 1,29 ; Mez, Die Renaissance, 437. 

(6) Mèmo situation chez les Nagränitcs. Incompréhansion ou parti-pris? ‘Omar les 
aceusera do sa livrer à l'usure, L 11,161 (Ibn Sa'd, Wofoùd, Wellh. p. YY) pour trou- 
ver l’occasion do les expulser ; cf. Yasid, 351-352. 
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de largent et les opérations de banque, à Hira (1). Les phylarques lah- 
mides n'auraient pas été de leur pays, si, contents de prélever de lourdes 
taxes sur le commerce local, ils étaient demenrés étra ngers aux manifes- 
tations variées de la vie économiqne. Quand donc nous les voyons travail- 
ler à asscoir leur domination ou à étendre leur influence dans la direction 
du Couchant, on s'illusionnerait, en les supposant uniquement poussés par 
le désir d’humilier, d’atfaiblir l'adversaire de (iassän (2). Dans leur rivali- 
té — elle remplit toute la période préislamite — les chroniqueurs arabes 
mont soupeonné que cette étroite préoceupation. Les Lahmides tinrent non 
moins à conquérir les postes, à s'assurer des oasis, qui les séparaient 
des marchés syriens (3). 

Cette politique explique leurs efforts pour occuper les riches palme- 
raies de T'aimä’ (4), situées au carrefour des routes du Higāz et de la Pa- 
lestine, ensuite leurs entreprises contre les Etats de Zénobie que la lé- 
gende arabe a revêtues de couleurs romanesques. On comprend la recon- 
naissance des Palmyréniens pour les conducteurs de caravanes, ramenant 
sans encombre leurs convois de la Babylonie... Sur leurs pas, des razzias, 
parties des districts lahmides, ont dù s'élancer pour venir piller les riches- 
ses de Tadmor. A la veille de la conquête arabe, nous trouvons des colons 
de Hira, établis dans l'oasis de Doümat al-(andal, à moitié chemin entre 
la Syrie et la Babylonie (5). C'est la course vers la Méditerranée. Nous 


EE UE et 
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(1) AJ., I, 18-42, surtout p. 26, 10, ote. 

(2) Invasions on Syrie dos Lahmides ; AJ., If, 49 : los Gassänides pillont Ihra : 
Aj.. Il, 27 : Näbiga. Diwan, 26, 35. 

(3) Aj., XV,99. Ils disputent aux Gassänides la Strata, la région où passait la voie 
militaire Palmyre-Damas ; Nôldoko, Ghassin. Fürsten, 17. 

(4) Aĵ, XX, 99, 20 ; Larnmens, L'ancienne Frontiére, 82. 

{5) L'occupation do ces positions stratégiques prévenait du mêmo coup les invarions 
des Gassänides. Pour l'i nportanco du Qasr de Doûüma, voir Hassän ibn Täbit, Divan, 
13, 15. Pour son marché, voir plus bas. Namära est nommée à la suite do Doïma dans 
Aus ibn Hagar, Divan, 12, 1-2. Rion ne prouve que co soient des toponymes ryrie a. 
Yüqoût, op. cit., 1V, 813 attribuo les vers à Näbia. 
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la voyons commencée, dès les premières décades du 4° siècle, alors que les 
phylarques de Hira, après avoir soumis l’ Arabie du Nord et du Centre, 
réussissent à prendre pied sur le versant oriental des monts du Haurān. 
Cette conclusion ressort de l'inscription protoarabe, découverte à Namāra 
par M. R. Dussaud (1). Ils auraient même dû posséder, sinon toute la Bal- 
qà”, du moins ses cantons désertiques, s’il était permis de discuter encore 
l'origine lahmide du château de M$attä (2). Pour l’attribution de ce mo- 
nument, il ne pouvait exister d’hésitation qu'entre les califes omayyades 
Yazid II et Walid II (3). Un texte du chroniqueur égyptien, Severus ibn 
al-Moqaffa', décide clairement en faveur de ce dernier (4). 


x 
T 
Malgré les échecs infligés par les Gassānides à leur politique expan- 
sionniste, les Lahmides ne renoncèrent jamais à leurs visées sur la Syrie. 
Ils y conservèrent des relations plus ou moins avouées ; ils ne cessèrent 
pas, assure-t-on, d’y entretenir des espions, “+ (5). La Sira nous a ins- 
truits sur les talents variés déployés par ces agents spéciaux ; le Prophète 
n'ayant pas dédaigné de recourir à leur habileté. Ils devaient servir d’in- 
formateurs, tenir leurs patrons au courant de toutes les nouvelles, présen- 
tant un intérêt économique ou politique. Outre ces émissaires, les émirs 
de Iira s'étaient assuré en Syrie le concours d’associés commerciaux habi- 
lement choisis. La poésie arabe nous a conservé le nom d’un de ces inter- 


(1) Les Arabes en Syrie avant l'islam, p.84 etc., Paris, 1907. L’occupation de Namā- 
ra suppose la possession de l'oasis de Doüma. 

(2) Cf. Jaussen et Savignac, Mission archéologique en Arabie, III, pp. 124-126 ; Paris, 
1922 ; Dussaud, op. cit., 54. 

(3) Voir notre Bädia,p. 110 etc. ; E. Horzfeld, Afshattä dans Jahrbuch der preuszis. 
Kunstsamlung, 1921, p. 104 etc. 

(4) Lammens, La Syrie, I, 97. J'avais précédemment signalé co texte important 
dans L'attitude de l'islum primitif en face des arts figurés, cf. Journal Asiatique, 1915?, 
p. 278 n. 5. 

(5) Ag., S. I, 177, 178 ; XI, 27, 8. Eux-mĉmes soupçonnent la présence d'espions 
gassänides, en leur voisinage. 
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médiaires, un Damasquin X 5 al où Théophile, lequel cumula, pendant ses 
séjours à Hira, l’exercice de la médecine (1) avec les opérations du négo- 
ce (2). Cette profession libérale, très estimée dans le désert, recouvrait 
d’un voile discret d’autres initiatives de son activité (3). Le trait atteste 
une fois de plus la souplesse des Syriens et leur merveilleuse aptitude au 
rôle d’intermédiaires, sur les confins de la civilisation. 

Parallèlement au triomphe de leur politique dans le désert syrien, 
les Lahmides travaillent à développer leur influence, dans le centre et à 
l’ouest de la massive et inhospitalière Péninsule. Nous les voyons, eux et 
leurs puissants suzerains (4), entretenir des relations suivies avec les chefs / 
du Nagd, avec les afir de caravanes les plus influents, ensuite avec les’ 
princes de la finance, à la Mecque et à Taif. Dans ces prévenances, ils 
n'oublient pas même les sa'/ou} ou écumeurs du désert ; tel Barräd (5). 
Tant ils ont à cœur la sécurité de leurs riches convois lancés à travers les 
steppes ! Rappelons les noms d’Ibn (tod‘än, d’Aboñ Sofiän, de (ailän ibn 
Salama, de Moğīra ibn So‘ba (6). Nous rencontrons ces personnages non 
seulement à Hira, mais à la cour de Perse, ou pour parler plus exactement, 
dans les bureaux des agents perses, préposés aux postes-frontières (7)- 
Dans une partie aussi serrée, où Ctésiphon et [ira entendaient marcher 
d’accord (8), aucun expédient n’était réputé indifférent. De nos jours, des 


(1) Aÿ., XIV, 94, us ; ibid. lire Lékeau lieu do él . 

(2) Ağ., XIV, 94 : LH G > O8 : ibid. lire Pp (au liou de J3’), apocopo nécossitéo 
par le mètre, pour A3 5, forme araméenno. Comp. XIV, 95,24d.1,; XVI, 22 ; 24, a. 

(3) Zacharie, médecin de l’empereur Tibère II (2° moitié du VIe siècle), lui sert d’am- 
bassadeur à la cour de Perse. 

(4) Pour ceux-ci, voir dans ‘qd, le chap. des wofoud. 

(5) Aÿ., XIX, 75. Corriger dans Rothstein, Lahmiden, 138, « hartf » en « hafir », 
protecteur de caravane. 

(6) Cf. Tarif, 72, 118 etc. 

(7) Ağ., VHI, 4; XIL, 48-49; XVII, 106 ; Tab., Annales, I, 1537. 

(8) Les Lahmides gardent pourtant leur libortó d'action ; ainsi ils traitont avec 
Byzance et en reçoivent des pensions. Le fait ost caractéristique pour le monde arabe. 
Dans les traités de paix entre les deux grands Etats, los vassaux Sarrasins étaient gó- 
néralement passés sous silence ; cf. Güterbock, op. ctt., 79-80. 


Lanumens, La Mecque. =e 32 Mélanges, 1X, — 44 


346 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH [250 


instructeurs militaires (1)ont été à maintes reprises considérés comme des 
intermédiaires de la pénétration pacifique ! Combinaison dangereuse : elle 
n’a pas toujours répondu à l’expectative de ses partisans. Plus prudents, 
les Perses préférèrent utiliser des architectes et les charger d’édifier les 
demeures des grands say yd à Täif. Byzance recourait à des méthodes ana- 
logues dans l'intérêt de son influence (2), parmi les sociétés barbares. 
Ainsi nous la voyons édifier des églises au Yémen. 

De cette politique, on a voulu inférer que l’autorité des Lahmides 
s'étendait jusqu’au Sarät (3). Souscrire à cette conclusion (4) témoignerait 
d’une connaissance superficielle du Bédouin, déterminé à tout sacrifier 
pour conserver son indépendance. Assurément nous constatons l'existence 
de rapports constants entre Hira et les tribus du centre de la Péninsule. 
Dans ces relations presque cordiales, les avisés nomades ne demeuraient 
pas en reste et on les voit se disputer la faveur des phylarques et de leurs 
puissants suzerains. Ainsi les Banoû ‘Amir offrent des cadeaux aux Lah- 
mides, tout spécialement des chevaux (5). Ceux-ci paraissent tout parti- 
culièrement avoir ménagé les Hawäzin et le puissant groupe des Qaisi- 
tes (6); ils introduisent dans leur harem des femmes qaisites (7). 

Lahmides et (tassänides connaissaient leur pays et leurs compatrio- 
tes, Ils savaient que le désert se ferait toujours le complice des Bédouins 
contre toute action militaire de grand style. Cette leçon — les Romains 
l'avaient apprise à leurs dépens — leur révéla la nécessité de se gagner 


So ose aa 


(1) L'exportation des armes était intordite ; voir plus haut p. 33—129 etc. 

(2) Cf. Diohl, Justinien, 872 otc. ; comp. Tüif, 72. 

(3) Rothstein, op. cit., 131 ; pièco apocryphe (cf. Ag., XVIII, 161, 4 d. l.) citée 
dans Aĵ., XVIIL 161, 4, 15; cf. Tūif, 18 n. 1. 

(4) Recevable pour la période contemporaine de l'inscription de Namära : of. Täi/, 
18, 95. «Tout Ma'‘add obéit au roi No‘män» : Il s'agit d'un poète, de Labid, Divan (éd. 
Huber), 41, v. 13. 

(5) AJ., X, 17, bas. Aus ibn Hagar, Divan, 81, 9 leur accorde le titre de y js, 
celui de Joseph dans Je Qoran, 12,78, 88. 

(6) AJ., XVI 22 ; cf. Tūif, 95. 

(7) Aj., X, 9. 
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des sympathies et des auxiliaires éventuels dans la patrie du manus om- 
nium contra omnes. Le descendant d’Ismaël est né démocrate, égalitaire, 
individualiste. Mais, par contre, ila conservé des préjugés aristocratiques ; 
il demeure sensible aux distinctions, aux avances. Il professe Ouvertement 
que, si Allah a créé les riches, les puissants, c’est pour procurer aux heu- 
reux de ce monde la satisfaction de présider à la dispensation de leur for- 
tune. Jamais les dehors solennels du Bédouin ne lui ont désappris le geste 
de la main tendue (1). Il faut savoir la remplir à propos et de bonne grå- 
ce, si on veut l’arracher à la tentation de lever le poing et de croiser la 
lance contre tout étranger à sa tribu. | 

Aussi voyons-nous les phylarques perses et syriens s’elforcer d’enve- 
lopper les solitudes arabiques dans un réseau serré de relations amicales. 
Aucune catégorie de nomades ne se voit oubliée : les chefs du Nagd à lat- 
titude majestueuse, au verbe ronflant sous leurs pittoresques guenilles, 
les rahhäl, directeurs et convoyeurs de caravanes. Les largesses de ces 
émirs vont prévenir jusqu'aux «alt, aux fatik, redoutables outlaw, dan- 
gereux chefs de bandes, dont l'hostilité dans la mer de sable ne causait 
pas moins de terreur aux caravanes que los embûches d’un sous-marin 
sur la route de nos navires. De toutes façons les phylarques s’etforcent de 
garantir la sécurité des opulents convois, confiés par eux à la loyauté des 
Bédouins ! 

Entre les Lahmides et les (rassänides, on constate une constante ri- 
valité. C’est à qui atlirera, retiendra à sa cour, les poètes, maîtres de 
l'opinion publique, arbitres de la renommée dans l'Arabie préislamite, 
journalistes du désert : les Näbiga, (2) les A'sa, les Labïd, les ‘Amir ibn 
at-Tofail, (3), les Hassän ibn Tābit. Ces avances attestent chez ces prin- 
ces, non seulement le goût des beaux vers, mais une intelligence pratique. 


—— a 


(1) Cf. Berceau, 1, 235-236. 

(2) Je ne cite pas la poésie apocryphe (Aÿ., XXI, 100) du légendaire Zohair ibn 
Ganäb. Voir l'introduction au divan do Näbiga de Dérenbourg, 17, ote. 

(3) Son divan, éd. Lyall, p. t64. Ajoutez ‘Abid ibn al-Abras ; cf. son divan publié 
par le même éditour. 


348 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ 8. JOSEPH [252 


Les Asma‘i, les Aboülfarag et consorts n’y ont vu que le dilettantisme 
littéraire, Postentation des Härit et des Mondir. La fastueuse hospitalité 
accordée aux poètes par les émirs visait un but moins désintéressé. La 
retentissante réclame de ces aèdes grandiloquents devait les signaler aux 
habitants du désert, non seulement comme des seigneurs magnifiques, 
dispensateurs de la fortune. mais atténuer, chez les Bédouins, chez «les 
loups des Arabes » (1), toute velléité de résistance aux desseins de ces 
potentats, « véritables lions, ramassés sur leurs griffes, s’apprêtant à fon- 
dre sur la proie »: 


(2) slalla «tte de aie el ©] 5 L LB 

Cet avertissement de Näbiga à ses contribules montre comment les 
poètes se trouvèrent amenés à collaborer au programme politique de leurs 
Mécènes princiers. A-t-on raison de les comparer aux Journalistes (3) de 
notre époque ? En exaltant la puissance des Lahmides (4), les déclama- 
tions des poètes signalaient leur principauté mésopotamienne comme la 
grande voie enrichie par le commerce indien. Cette réclame facilitait les 
relations pacifiques qu’ils tenaient à entretenir avec les nomades. Je crois 
découvrir la même intention dans les égards que les émirs de Hīra con- 
tinuent à manifester pour les sanctuaires du Higäz—même après leur con- 
version au christianisme — dans leurs efforts pour entretenir la concorde 
parmi les tribus voisines de leur capitale, les turbulents Bédouins de Bakr 
et de Taglib (5). 

Ces résultats compensaient largement, aux yeux des phylarques, les 
‘charges de blé et de dattes, généreusement cédées à leurs panégyristes, 
ensuite le sacrifice de e centaines de chameaux «à la robe, aux 


(1) oyd ohy. 

2) So‘ara’ an-nasräanyya (éd. Cheikho), 675 ; Näbiga, Divan, 9, 2. 

(3) Mo'awia, 253-254, 333-334, 

(4) Comme Labid, cité plus haut : Nübiga, même remarque. 

(5) Réconciliés par eux à Dou’l Magāz ; (49., [X, 178, 11), encore un marché visi- 
té par leurs caravanes. | 
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prunelles noires» (1). Cette variété de dromadaires était une spécialité des 
haras et des troupeaux lahmides. « Dans toute la terre des Arabes, on wen 
trouvait nulle part ailleurs » (2). En quoi consistait la valeur particulière 
du dernier cadeau ? Quelle supériorité avaient les «sombres » dromadaires 
de Hira, sur les chameaux ordinaires, «au pelage roux»(3),les sil + 
des textes arabes ? Nous l’ignorons au Juste. Toujours est-il que la pers- 
pective d’une telle récompense continuera à exciter au plus haut point les 
convoitises des Arabes, même quand ils seront devenus les maîtres de PO- 
rient. Nous le savons par l’histoire du calife Yazïd I. Le fastueux et pro- 
digue Ibn Ga‘far, neveu de ‘Ali (4), sortait de l'audience du prince omay- 
yade, comblé de cadeaux. À la porte du palais, il aperçoit une chamelle 
noire appartenant au souverain. L'lipicurien hägimite ne put cacher son 
envie de la posséder et le calife ordonna de lui céder toutes les chamelles 
noires, renfermées dans son étable ; on en trouva 700. Après quoi, il man- 
da à l'agent de Adra‘ät, au [aurän, de les lui charger de blé, à son pas- 
sage par cette ville (5). 

attacher, tenir constamment en main les mobiles nomades, voilà 
l'objectif poursuivi par les Labmides et par leurs rivaux de (assan, Bien 
plus que lamour du faste, la politique y trouvait son compte. Politique 
dispéendieuse, nous n’en disconuviendrons pas. « Mais la guerre, dira plus 
tard le calife Mo‘äwia, coûtait encore plus cher » (6). C'était apparemment 
l'avis du roi de Perse. À légal de son vassal lahmide, lui aussi dépendait 
du bon vouloir des chefs arabes. Pour assurer la sécurité de ses cara- 


pee mme mm Mer a + ameme eee e enen 


(1) Hätim Tayy, Divan (éd..Schulthess), 30, 19; Ag., IX, 176 ; XIV, 134, 12 ; XVI, 
99, bas ; 101 ; XIX, 7, bas ; Salhani-Hafinor, Addad, 121, 4-7 ; Bakri, Mo'gam, 610, 8 
d. 1. Ils sont « donnours de cont» chamoaux : Näbiïa, Divan, 4, 28. 

(2) Qotaiba, Poesis, 71: il s'agit d’un Lahmide, 4 agal ou gydi zou Ra J (sic)! 
A l'époque moderne, nombreux chameaux noirs choz los B. Qahtän ; Burckhardt, Voya- 
ges, III, 312; Nôldeko, Fünf Mo'allagüt, Il, 26. 

(8) Ou rougo ; comp. «lo chameau rouge» ; Wäqidi, Kr., 55, 8. 

(4) Cf. Yasid, 218 ; Mo‘awia, 365, 442. 

(5) Balädori, Ansāb, ms. cit., 401-4102. 

(6) Cf. Mo‘äwia, 223. 
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vanes, Chosroës, devait recourir à la complaisance d’un sayyd, décidé à 
accomplir loyalement sa mission de afir. Le moindre froissement, la plus 
légère blessure d’amour - propre, obstination d’un Aalt mettaient en 
question ces accords laboricusement conclus. Le fougueux poète, ‘Amir 
ibn aț-Tofail, ayant dù céder le pas à un chef de Rabr'a, Bistäm ibn Qais, 
porta ce defi insolent au roi No‘män de Hira : 

Si jamais Allah permet que la fortune te trahisse, nous te laisserons 
seul et tu pourras en appeler au clan de Bistäm. 

Ft maintenant, parmi les Modarites, cherche un chef qui ne l'ait pas 
défendu. Le trouveras tu chez Rabia, si tu renonces à notre protection ? (1). 


Depuis les débuts de Père chrétienne, le Yémen, affaibli par sa cons- 
titution féodale, s'agitait en proie aux guerres civiles. Elles provoquèrent, 
à plusieurs reprises, l'intervention armée des Abyssins (2). La dernière 
eut licu dans la première moitié du VI siècle. Impuissants à se libérer, les 
Yéménites résolurent d'appeler à la rescousse les Perses pour les aider à 
secouer le joug éthiopien. A la cour des Chosroës, cette demande, chaleu- 
reusement appuyée par les Lahmides (3), finit par trouver un accueil favo- 
rable. La perspective des trésors de l'Arabie heureuse, l'espoir de combat- 
tre en ces parages l'influence politique et la pénétration commerciale des 
Byzantins (4), décidèrent à risquer l’aventure. On ne voulait pas les lais- 
ser maîtres, eux et leurs alliés africains, de la route maritime de l'Inde. 
L’occupation du Yémen permettrait de fermer, du moins de surveiller, la 
sortie de la Mer Rouge. 
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(1) Divan, p. 10A, 16-17. 

(2) Conti Rossini, Expéditions et possessions des Llubašit en Arabie dans Jour. Asiat., 
1921, 5 ete. T | | 
~ : (3) AJ., XVI, 73, bas. ’ 

(4) Nôldoke, Perser-Araber, 224. 
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L'empire romain n'avait jamais —on a pu s’en convaincre—perdu de 
vue les contrées arabes. Les nomades — si l’on peut se fier à la tradition 
littéraire — auraient été parfois les premiers à provoquer l'intervention de 
César dans leurs affaires intérieures. Le cycle fabuleux, formié'autour du 
nom d’Amroulqais, «le roi-errant» de la légende, suffirait pour en tå- 
moigner. Rappelons ce distique du prince-poète, improvisé à l’occasion de 
son voyage vers Constantinople et de la traversée des Pyles, les redouta- 
bles défilés séparant la Syrie de l’Anatolie : 

Mon compagnon pleura lorsque, laissant derrière lui les passes des Py- 
les, il s'aperçut que nous allions rejoindre César. 

Trève de larmes ! lui criai-je ; “nous voulons reconquérir un trône ou 
mourir en hommes d'honneur. 

L’Asadite ‘Abid ibn al-Abras en appelle au même souvenir dans ce 
vers où il est censé interpeller émir kindite ; 

Et quoi! tu menaces d'aller trouver César ; mais tu périras, sans di- 
passer la Syrie. 


Nous ne pouvons suivre ici, depuis le Grand Constantin, les efforts du 
gouvernement impérial pour activer en Arabie les progrès de la propagan- 
de chrétienne (2). Il faudrait étudier en détail les missions envoyées par 
les basileus à Hira, à Nagrân, dans le Yémen (3). Le zèle pour la foi ne 


ment à th € Mann a A éd me 


(1) Divan, IV, v. 19. A signifie septentrional (par rapport à l'Arabie). Ainsi lo 
vent du Nord ost appolé FG. On pourrait donc comprendro égalemont : «tu périras pon- 
dant ton voyage dans lo Nord »; vorsion que je préfèrorais. Fou Lyall traduit : then 
shalt thou die a Syrian, (subject to Rome), «tu mourras comme un Syrion (sujot romain)»: 
(Alqama ibn ‘Oläta va trouver César et lui demando des nouvellos de “Amir ibn at- 
Tofail (récit évidemmont légendaire): voir le Divan do ‘Amir (éd. Lyall), p. A+, 8-10. 
Dahia ibn al-Kalbï revient, lui aussi, de «chez Cèsar »; Tab., ÀAznales, 1, 1555, 17: com- 
prenez de la Syrie byzantine. Prestigo du nom do César chez los barbares ; Ch. Dichl, 
Justinien, 368 etc. Un poète compare Ibn God‘än à César ; Bakrï, Mo‘jam, p. 4, bas. 

(2) Pour cette politique cf. Diohl, op. cit., 376. 

(3) Caussin de Porceval, Essai, I, 143-143. Mèmo les Yéménitos non-chrétiens s'ad- 
dressont d’abord à Byzance : Aĵ., XVI, 73, bas: Tab., Annales, 1, 927; Conti Rossini 
dans Jour. Asiat., 1921°, p. 33. 
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demeura sans doute pas étranger à ces légations. Mais il s’y joignit une 
pensée réaliste : le désir de compléter le programme de la pénétration pa- 
cifique, d'amener graduellement les populations nomades à graviter dans 
la sphère d'influence byzantine. Depuis que l’Empire avait dû abandonner 
l’importante position de ‘Aden et les postes jadis occupés sur la côte arabe 
de l’Erythrée, il lui imporisit plus que jamais de se conserver des amis et 
des protégés dans les États himiarites. | 

Par les rapports de leurs agents, les ministres de César connaissaient 
l'importance des transactions arabes, Chaque année, les statistiques com- 
merciales et douanières révélaient les millions de drachmes payés par le 
luxe romain aux trafiquants ismaélites (1). L'histoire des légations byzan- 
tines en Arabie nous fournit un des plus anciens exemples du protectorat 
chrétien, dans cette région inhospitalière de l'Orient médiéval. Elle attes- 
te, d'autre part, chez le gouvernement impérial, la perception très nette 
des avantages matériels attachés à l'exercice de ce patronat. En dehors 
des frontières de l’Empire, César paraissait le protecteur - né du christia- 
nisme (2) et, pour ce qui est du pays des Arabes, leur tradition historique 
atteste avec quel sérieux il envisageait cette mission. Nous avons eu loc- 
casion de Pobserver, à propos de la ville libre de Nagrän (3). Quand les 
Yéménites implorent son assistance contre les Abyssins, il répond que ses 
sympathies vont à ces derniers, «ses coreligionnaires et ceux de ses sujets », 
ge Jel css go Je Lt (4). Nagranites et Éthiopiens appartenaient à la 
confession monophysite. Nous les trouverons pourtant en relations cordia- 
les avec les «très orthodoxes » empereurs de Constantinople, lesquels «com- 
blent de cadeaux, de distinctions les prélats jacobites de Nagrän et leur 


(1) Diehl, op. cit., 371, 379 ; Pline, list. nat., XII, L8. 

(2) Cf. Sprenger, Mohammad, IT, 529. Les Sassganides affoctent de considérer leurs 
sujets chrétiens, comme partisans de Byzance. Intervontions diplomatiques du basileus en 
leur faveur : Güterbock, op. cit., 93 etc. 

(3) Cf. Yasid, 338, 342. 

(4) AJ., XVI, 73. Los Abyssins sont Jacobitos ; Ya‘qoübi, Hist., I, 219, 8. 
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bâtissent des églises » (1). La politique étrangère des basileus estimait tout 
progrès de l'idéal chrétien comme un gain pour l'influence romaine. Quand 
on connaît la situation de l'Orient, on ne saurait blâmer cettę& conception 
libérale. L’attitude des Sassanides envers leurs sujets chrétiens devait 
suffire pour leur en révéler les avantages. 

A la Mecque, à Médine —dans le premier quart du VII? siècle— nous 
rencontrons des marchands byzantins, vraisemblablement originaires de 
Syrie (2). Ils approvisionnaient de vin, d’huile, de céréales les marchés 
du Higäz. Quelques - uns même paraissent s'être établis, à la Mecque, 
dans l'intérêt de leur commerce. Nommons leæélèbre et riche Compagnon, 
Sohaib ibn Sinän. Le banquier qoraisite Safwän ibn Omayya (3) comp- 
tait, parmi ses maulās, un étranger du nom de Nastäs (4). Ce nom dénote 
un chrétien, un sujet byzantin, comme le titre de naulä, synonyme de 
halif dans l’ancienne langue, suggère l'hypothèse d’un associé commer- 
cial (5). Le favori et fils adoptif de Mahomet, Zaid ibn Häārita (6), Dahia 
ibn Halifa (7), son homme de confiance à Médine, se rattachaient à la tribu 
syro-chrétienne de Kalb. Le gouvernement de Constantinople n’a pu per- 
dre de vue ces modestes et lointaines colonies nise désintéresser de leur 
sort. 

Dans le long couloir de Wādrl Qorä, conduisant à l’oasis de Médine, 
s’échelonnaient, cachés dans les palmeraies, des ermitages chrétiens (8). 
Les Banoŭ ‘Odra, les Banoû Ćodām leur durent la première initiation à 
la religion de PEvangile. Les occupants de ces asiles pieux venaient par- 


(1) Wäbhidi, Asbab, 68 ; Yusid, loc. cit. 

(2) Wähidi, 58-59. 

(3) Voir précédemment p. 173—269. 

(4) Tab., Annales, I, 1437, 4. Sohaib = blondin ; le nom fuit allusion à son extrac- 
tion non - arabo. Les Mecquois ont le teint foncé. 

(5) Cf. Tüif, 117 etc. Sur le sens de mauli, cf. Mo‘ñwiu, 892-393. 

(6) Cf. Fâtima, 27, 40, 55, 95. 

(7) Voir plus haut p. 162. Il est son agent diplomatique en Syrie ; Bağawi, op. cit., 
II, 58, bas. Arabe syrien, il y peut circuler en liberté. 

(8) Lammens, L'ancienne frontière, 80. 


Lauuens, La Mecque, =— 33 Mélanges, IX, — 45 
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fois, pendant les mausim, foires, se mêler à la foule des visiteurs (1) et se 
montrèrent toujours accueillants aux nomades de passage. De jour, ils 
partageaient avec eux l’eau de leur citerne, Phuile et le vin de leur cel- 
lier. De nuit, la lampe du solitaire, prolongeant ses vigiles pieuses, gui- 
dait la marche des caravanes. Les poètes ont consacré des vers émus à ces 
bons Samaritains du désert, leurs hôtes et aussi leurs infirmiers, comme 
celui de l'Evangile. Ces vers, ces souvenirs ont inspiré l’auteur du Qoran, 
quand il célèbre humanité, la tendresse de cœur de « ceux qui se proela- 
ment chrétiens et ne s’enorgueillissent pas, parce qu’ils ont des prêtres et 
des moines » (2). Sur ces coafins de la civilisation et de la barbarie, tout 
chrétien — sans distinction de confession —, tout sujet ou protégé de 
l'Empire devenaient des pionniers de l’idée, de la civilisation byzantines. 

À défaut de consulats, l’organisation du phylarcat £assänide a dû 
être utilisée pour assurer à ces clients aide et protection. Les émirs gafnides 
se prétaient avec empressemment à ces interventions. Elles leur permet- 
taient de faire auprès des nomades figure de « rois de Syrie », gl 4,L. 
C’est par leur entremise que nous voyons le gouvernement grec peser sur 
les décisions de la république marchande de Qorais. Les Mecquois se li- 
vraient, on l’a vu, à un commerce lucratif avec la Syrie et l'Egypte. Ces 
relations se trouvaient réglementées par une sorte de traité de com- 
merce (3). | 

Cet ensemble de capitulations, parcimonieusement concédées par le 
pouvoir impérial, se trouvait grevé de restrictions extrêmement onéreuses 
pour les Bédouins. Ceux-ci, de leur côté, ne songeaient qu’à éluder les 
clauses d’une législation aussi tracassière, Tous les expédients leur sem- 
blaient bons pour frauder, comme il arriva à ‘Omar, au passage des 
Sexareurhptx, postes de douane, échelonnés entre T'aboük et Bosrä, où l’on 
levait les «dîmes » sur les importations arabes, Quand donc Byzance avait 


aa 


(1) Cf: Tai, 86. 
(2) Qoran, 5, 85. Prôtres et moines médecins ; AJ., XI, 43, 3 ; 63. 
(3) Voir plus haut chap. III. 
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à se plaindre des Bédouins, à châtier une violation de frontières, les 
capitulations se voyaient retirées et l’embargo mis sur les importations 
et les caravaniers arabes. Les phylarques étaient habituellengent chargés 
de l’exécution de ces représailles (1). Elles manquaient rarement de pro- 
duire leur effet. Il suffisait d'interdire l'exportation des céréales de Syrie 
et d'Egypte pour provoquer la disette et même la famine, au Higäz. C’est 
également par le canal des émirs de Gassän que les compatriotes du Pro- 
phète traitent avec l'administration byzantine pour obtenir la levée des me- 
sures prohibitives ou le renouvellement des anciennes capitulations (2). 

A leur retour de Bosrä et de Gazza, les caravanes mecquoises tou- 
chaient, on l’a vu (3), au port d'Aila, terminus de la route stratégique et 
commerciale de Trajan. Les organisateurs de ces convois profitaient de 
leur passage par ce port de mer pour compléter leurs provisions de mon- 
naies étrangères, principalement de dinärs byzantins. Cette circonstance, 
la fréquente mention d’Aila dans les récits anciens, atteslent de nouveau 
l'importance de cette cité pour l’Arabie occidentale, C'était au midi de la 
Syrie, le point le plus voisin du 1Bgäz, à exception toutefois de Taboük, 
où stationneront longtemps des goumiers sarrasins à la solde de l'Empi- 
re (4). Ils avaient à surveiller la Zaboukyya, nom donné à la route qui 
conduisait de Taboïk en Transjordanie, ainsi que les bureaux de douane 
établis le long de cette importante voie de pénétration (5). Quand le Pro- 
phète marche contre l’oasis de Taboük, ilannonce aux siens qu’il les con- 
duit contre les Zom (6). On voit pourquoi les géographes arabes font 
commencer la Syrie, à partir de Taboûük. 


(1) Fāsī, Chroniken, Wüst., II, 144. Näübiga, Divan, 9, 1, on prévient ses contribulos. 

(2) Fäsi, loc. cit. 

(3) Voir plus haut p. 204/—337. 

(4) Cf. L'ancienne frontière, 86. 

(5) L'ancienne frontière, 87. 

(6) Ibn Hisäm, Sīra, 894, 3, 9. Un chof arabo, Aboü Karib, cèdo à l'Emporour uno 
riche oasis, lo long do l’Erythréo : Sprenger, Mohammad III, 529; Diehl, Justinien, 391. 
L'oasis de ‘Ainoüna se trouvait égalemont en teritoiro. syrien, donc byzantin. Comp. Ibn 
Sa'd, Wo/oud, no 126. Wollhauson, Skizzen, IV, 181, a ou tort de traduiro ct 5 par 
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Depuis expédition d’Aelius Gallus, aucune armée romaine ne paraît 
avoir dépassé cette dernière ligne. Quand l’Empire voulait exercer une 
pression sur les populations de la Péninsule, il n’avait garde de risquer 
ses lourds légionnaires dans le désert. Rarement ces aventures militaires 
s'étaient vues couronnées de succès. Les limitanei eux- mêmes ne pou- 
vaient guère s'éloigner de leur base d’opérations, formée par les castella 
de la Transjordanie et de l’ancienne Nabatée. 

Aux Arabes, Byzance préférait opposer d’autres Arabes, et, pour pal- 
lier l'insuffisance de son recrutement militaire, elle comptera sur le phylar- 
cat gassanide, ‘devenu, au VF siècle, le gardien officiel du limes syro-ara- 
be (2). Nous connaissons son rôle extrêmement actif, dans les guerres 
contre la Perse, où il se vit chargé de tenir en échec, d’éloigner des terres 
de la Romanie, les Arabes, vassaux des Sassanides. Son intervention mili- 
iaire dans le [ligäz, encore très imparfaitement connue, n’a pu être ni 
moins fréquente ni moins efficace. La tradition arabe me semble avoir vu 
juste, lorsqu'elle attribue au succès de leur intervention le surnom de mo- 
harrig, littéralement incendiaire, porté par un (fafnide. « Il aurait été le 
premier à brûler — comprenons châtier —les nomades au sein de leurs dé- 
seris» (3). Les phylarques pouvaient y escompter l’appui des Mosta‘riba, 
tribus superficicllement christianisées, les Godäm, les ‘Odra, les Bali et 
autres groupes de Qodä'a (4). Elles occupaient les oasis, les pâturages, les 
steppes et les points d’eau, entre Médine et la frontière syrienne et se récla- 
maient volontiers de l’alliance byzantine. Les Bédouins de l’intérieur les 


Nanpan nn eee re Adama nee nan AS none a a ae 


«Dôrfor». L'équivalent était oasis. Dans l’ancienne langue, l'expression &, M s a dési- 
gno les oasis du désert, les agglomérations de sédentaires, villos ou simples hameaux. 
Comp. dans le Qoran SA = la Mecque ; o'z M = la Mecque et Taif; Qoran, 8, 92, 
131 ; 7, 94, 95, 96, passim. 

(1) CF. Lammens, L'ancienne frontière cntre la Syrie ct le Higüzs dans Bull. Inst. 
franc. archéol. orient., Caire, XIV, RG etc. 

(2) Noldoko. (Gihassän. Fürsten, parsim. | 

(3) Qotaiba, Ma'rif, Wüst., 314: aus à © pl Ge ue Ji 

(4) Tab., Annales, I, 1611 ; notre Yasztd, 271 etc ; L'ancienne frontière, 19, 84. 


à 


* 
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traitaient de Syriens — sans en excepter les Qaisites de Dobyān — à cause 
de leurs relations incessantes avec la Syrie. Leur souplesse, la part qu'ils 
prenaient au commerce entre ce pays et l'Arabie leur valurent parfois lac- 
cusation de duplicité, Telle serait l’origine du dicton satirique, « plus per- 
fide qu'un Syrien (1) », trait qu’un poète rival décoche à Näbiza Dobyänti. 

À la journée de Moûta, les contingents auxiliaires des « Mosta'riba » 
prennent une part très importante à la grave défaite des musulmans. A 
l'époque de l'invasion arabe en Syrie, ils vont rejoindre les troupes d’Té- 
raclius. L'Empire les considérait, sinon comme des vassaux, du moins com- 
me « liés à lui par un traité de cupuxyix qui... fournissent, moyennant 
subsides, des contingents militaires, en cas d’expédition. Ils restent dis- 
tincts des troupes impériales et n’ont pour chefs directs que des compatrio- 
tes» (2). Après la destruction par les Perses du phylareat œassänide, nous 
voyons les (odäm coopérer à la défense du ‘/ünes syrien (3). Cette situa- 
tion ne pouvait être ignorée à la Mecque. Les (tassänides n’y étaient pas 
moins redoutés qu’à Médine dont ils avaient jadis envahi le territoire (4), 
malgré les liens de parenté qui les auraient rattachés, d'après la Tradi- 
tion, aux Médinois. 


* 
x x 


Dans l'Arabie préhégirienne, la délimitation des territoires présen- 
tait de nombréuses anomalies, Ainsi des sanctuaires continuaient à être 
administrés par des desservants, & 3 membres de tribus étrangères. Cer- 
tains groupes de Bédouins possédaient des points d'eau, des pâturages en 
des pays, jadis occupés par leurs ancêtres ou par les alliés de leur tribu. 

Les émirs gafnides avaient conservé la propriété d’une him, vaste 


(1) Ab gejat ; voir le acoliaste sur Näbifa, Divin (Déreubourg), 23, 3. 
(2) J. Masporo, Organ. militaire de L'Egypte byzantine, 45-46. K 
(3) Osd, IV, 178 ; Ibn Sa'd, Wofoùd (Wellh.), no 140. 


(4) D’après le vers do Hassän ibn Tabit, cité AJ., S., 1, 127. 
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terrain de pacage, à Oqor, dans le pays-des Banoû Dobyän, c’est à dire 
sur les confins du Nagd et du Higāz. Ces domaines ne constituèrent sans 
doute pas leur unique propriété en dehors du {mes syrien. Nous savons 
par le poète Näbiga, lui-même un Dobyänite, comment ile savaient impo- 
ser le respect de leurs droits à ces Bédouins (1), comptés parmi les plus 
remuants Qaisites du Nagd (2). Souvent le dernier mot reste aux noma- 
des, protégés par le désert. 

Les dromadaires des (tafnides patrouillent incessamment à travers 
les steppes, leur cavalerie aussi ; car ils disposent de chevaux qui man- 
quent aux Bédouins et aussi de contingents mercenaires, noyau d’une 
armée permanente (3): avantages, qui leur assurent une incontestable 
supériorité. « Leur marche est éclairée par des vedettes et des avant-gar- 
des », Ulis Jayi g e, conformément aux prescriptions de la tactique. On 
retrouve les vestiges de ces raids dans les directions les plus divergentes 
el sur les points les plus éloignés du territoire gassänide proprement dit: 
chez les Juifs des oasis de Taima’ et de Haibar (4), chez les Gatafin, à 
Atm chez les Banoû Solaiin (5), dans la Hismä chez les Banoû (odñm (6), 
chez les Banoû Asad (7), chez les Banoû ‘Auf (8), et même chez 
les Banoû ‘Odra, d’ordinure en bonne intelligence avec les dynastes 
syro-arabes. Le territoire des Solaimites voisinait avec celui de la Mec- 


ee -ame aaen en 
nn SE a eaae ae osé 


(1) Ainsi qu'à lours voisins, los B. Asad ; ‘Abid ibn al-Abras, Divar, XVII, 2 ; 
comp., VIH, R; XX, 8-10; XXVI, 15. Sur Oqor cf. Ibn as-Sikkit, Tuhdib (éd. Cheikho), 
p. 2, 1. Sur la paronté cntro Médinois ot Gassänidos, voir Spronger, Alte Geographie, 205. 

(2) Näbiga, Ahlwardt, 11, 1; cf. Yäqoüt, Moʻgam, W., L, 74 = E., I, 310. 

(3) Cf. Mofad lalyyat (éd. Thorbecke), 82, v. 14 ; #bid., éd. Lyall., p.416 v. 14. Nā- 
biga (Ahlwardt) est cité d'après l'édition des Sir ancient poets. 

(4) Lammens, Frontière ancienne, 83, 84. 

-(5) Nübiga, Ahlw., 27, 24 ; Yüqoûüt. E., I, 104, 105. 

(6) Näbiga, Ahlw., 27, 22, 81; cf. Nôldeko, Ghassän. Fürsten, 37. 

(7) Näübiga, Ahlw., 2. 2, 4; ‘Abīd ibn ab-Abras, Divan, VH, 8; XIV. 10, 13; XX, 
8-10: XXVI 15. | 

(R) Nübiga, Ahlw., 20, 10, 18. Do même chez los B. Tayy lesquols répondont par 
des razzias do ropr'sailles ; A7., XVI, 102, haut. 
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que (1). Ces promenades militaires constituaient un avertissement pour 
les Qoraisites ; elles étaient une menace pour leurs riches caravanes, cir- 
culant sous la protection de faibles escortes ; partant à la merci d'un coup 
de main (2). Nous l’avons constaté, à propos du blocus, établi par Maho- 
met. Ces raids d’intimidation ou de représailles se heurtaient parfois à 
une résistance inaltendue. 

Les Gassānides tenaient, on le com prendra, à la possession de l’oasis 
de Doûmat al-Gandal. C'était une des issues par où s’infiltraient les raz- 
zias de l'Iraq, mais en même temps le centre d’une foire annuelle. L’oasis 
ne leur fut pas moins disputée par les Banon Kalb, une tribu syrienne 
pourtant et, ajoute Ya‘qoûbi (3), «la maïtrise du marché de Doûma ap- 
partenait au plus fort des deux partis, tantôt à Gassän, tantôt à Kalb », 6| 
4 ohl, Gassān ne fut pas toujours le plus fort ! 

Au jour de notre rencontre, javais prévenu No mān, méditant Patta- 
quer les Banoù Honn (4), dans la steppe de Sadir (5). 

Iwite les Banon Honn, leur abord est redoutable, qand mème tu leur 
opposerais tes hommes les plus résolus (6). 

Les Banoû Honn étaient une sous-tribu des Banoû ‘Odra. La tradition 
littéraire des Arabes présente les ‘Odrites comme les types de Pamour 
chevaleresque (7), comme «un peuple chaste par excellence, chez lequel 


(1) Cf. Berceau, I, 100 : “Amir ibn at-TFofail, Divan, p. 85. 

(2) Les sarayr du Prophète ne comptent souvent qu’uno dizaine d’hommos. Dos ca- 
ravanes sont rançonn*os par doux sa‘loük ; voir plus haut, Los razzias bédouines s'éloi- 
gnent parfois à un mois de distanco ; AJ., XIII, 70. 

(3) List., I, 313, bas. 

(4) Honn, deini-frère du fameux Qosayy; Azraqi, W., 61. C'ost la donnée officiello, 
présentant Qosayy commo un Qoraisite authentique. 

(5) Cf. Yäqoüt, Mo‘jam, 8. v. lo à, Borga, steppe couverte do grossos piorros ot 
de sable sur un fond argileux. Voir le scoliaste de ‘Abid ibn al-Abras, Divan, %4, 15-16. 

(6) Näbiga, Ahlw., 13, 1-2. Autre échec chez lesB. Asad ; ‘Abiïd ibn al-Abras, XIV, 
10, 13; p. 0Y n. 4; comp. Hassän ibn Tābit, Divan, p. 79 les scolia à 107. 

(7) Cf. Berceau, I, 189-190. Leur valeur à la guorro, Näbiga, Ahlw., 13, 3 etc. : éd. 
Derenbourg, 15, 3 ote. 
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on mourrait quand on aimait» (1). Quelle que soit la valeur de cette fic- 
tion, pour laquelle on s’est décidé à choisir une tribu chrétienne (2), les 
Banoŭ ‘Odra prouvèrent à No‘män qu’ils tenaient à conserver leurs riches 
palmeraies de Wädi’l Qora (3). En avertissant l’émir gafnide, Näbiga sa- 

vait pertinemment que «les habitants des oasis, ayant à défendre maisons 
et propriétés, se montrent en général plus courageux que les Bédouins» (4). 
Le poète ne fut pas écouté et l’attaque contre les Banoû ‘Odra dans le 
Wädr1 Qorä se termina par un échec. En revanche, l'expédition contre les 
Juifs de Haibar se vit couronnée de succès. Elle revint «avec de nombreux 
prisonniers que, de retour au pays, le généreux phylarque syro-arabe 
s'empressa de rendre à la liberté» (5). La vie bédouine «est restée identi- 
que à elle-même : être maître des oasis et tenir les points d’eau, c'était 
autrefois,comme aujourd’hui,avoir les nomades à son entière discrétion(6). 
On voit comment les (rassänides ont pratiqué cette tactique : la POSER 
des palmeraies du Wädi; celie des planturenses oasis de Taim’ et de 
Haibar (T) était dèstinée à leur aplanir la route de Médine et de la Mec- 
que, la pénétration du Iigäz. 

Mahomet étant mort cinquantenaire, j'inclinerais à placer vers 580 
la date de sa naissance. Au mois de Février de cette année, le Gassanide 
Mondir, « personnalité dont l'influence était prépondérante sur la politique 
intérieure de l’Empire » (8) se voyait solennellement reçu à Constantino- 
ple et obtenait le privilège de porter le diadème. Byzance ne pouvait se 


(1) L. Massignon, Al-Hallaj, martyr mystique de l'islam (Paris 1922), p. 173, loquel 
les place «dans lo désert, au Sud de l'Arabie, aux confins du Yémen ». En réalité, les 
‘Odrites so rattachaient, par Qolä’a, aux tribus du Yémen, mais occupaiont le Wädi’l 
Qorä, ot ,La)1 051,81 (Edom); Azraqï, 61. Cf. Berceau, loc. cit. 

(2) Berceau, loc. cit. | 

(3) Gähiz. Avares, 258, 16; Taëf, 6, 33, 75, 139. 

(4) Nôldoke, Ghassän. Fürsten, 38, n. 2. 

(5) Qotaiba, Mu'ärif, Wüst., 314 (E., 216) ; Lammens, L'ancienne frontière, 84. 

(6) L. Homo, Revue des deux mondes. 15 Mars 1914, p. 409, 

(7) Voir plus haut p. 262= 358, 


(8) E. Stein, Studien sur Gesch. des byzantin. Reiches, Stuttgart, 1919, p. 92 ; comp. 
95-96. 


265] LES COMPÉTITIONS DES PUISSANCES ÉTRANGÈRES 361 


dispenser de son concours pour assurer le succès de la future campagne 
contre les Perses. | 

De tels princes devaient être redoutés dans tout le Hifäz. On com- 
prend comment l’imagination des Scénites leur a accordé le titre de « rois 
de Syrie ». A la place des modestes résidences haurâänites, Gâbia et Gilliq, 
elle leur assigna comme capitale la splendide Damas (1). Les poètes don- 
nent le ton à l’opinion. Ecoutons Hassän ibn Täbit (2) : 

Depuis le mont neigeux (Hermon) jusqu'aux deur rives du Golfe aila- 
nitique, ils règnent sur les citoyens libres et les esclaves. 

Derrière les phylarques, le Bédouin croyait voir se dresser le colosse 
romain, tout le prestige attaché au nom de César. Ce dernier ne leur avait- 
il pas décerné une couronne d’or et le titre de patrice, le plus élevé dans 
la hiérarchie byzantine (3) ? Ils disposaient des subsides de l’Empire (4), 
de l’annona ou distribution de céréales. Il leur était loisible de puiser dans 
les arsenaux de Damas et de Bosra, de s’y armer des cuirasses, des cottes 
de mailles, des fines lames d'acier — les 6ra réle décrits par les poètes(5), 
que les roitelets du désert — rappelons de nouveau Amroulqais — conser- 
vaient parmi leurs trésors de famille. Les Arabes ne se formaient pas une 
opinion moins fastueuse des émirs lahmides, représentants de Chosroëès(6), 
«le roi des rois». Témoin ces vers de leur panégyriste, le très classique 
poète Näbiga : 

Vois comment Dieu ta accordé une puissance devant laquelle pälit le 
prestige des potentats. 

Tu es le soleil et les autres rois, des étoiles. Quand le soleil se lève, les 
astres s’éclipsent (T). 

(1) Que les Arabes ont plus tard voulu identifior avec Gilliq ; Cf. Djilliq dans Ency- 
clopédie de l'islam, vol I. f 

(2) Divan, 155, 9. Sur co titre de roi donné aux Gassänides — comp. Procope, Bell. 
Persic.; I. 17 et les sources syriaques — voir Nôldeke, op. cit., 12 ete. 

(3) Nöldeke, op. cit., 12, 18. 

(4) Cf. Diehl, op. ctt., 387; E. Stein, op. cit., 92 etc. 


(5) Näbiga, Divan (Dérenbourg) 3, 21; 28, 26; Schwarzlose, op, cit., 131 ; cf. 
Ahäbis, 475. 


(6) Comme Héraclius, il représente pour les Arabes le pouvoir absolu ; AJ., XVI,94. 
(7) So'arā’, (éd. Cheikho), 656. 
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En balayant les dernières traces de cette souple organisation, laquel- 
le avait fourni, à bon compte, des contingents d’auxiliaires familiarisés 
avec le désert, en détruisant le phylarcat zassänide, l’invasion perse en 
Syrie, dans les deux premières décades du VIT siècle, ouvrira toute large la 
porte aux futures armées de l'islam. Quand ils réussirent à se ruiner mu- 
tuellement, en des luttes séculaires, Chosroès et César travaillèrent, à leur 
insu, pour le compte d’un rival, qui grandissait alors à la Mecque. Ludit 
in humanis divina Potentia rebus ! 


XV. 


LES QORAISITES, LE BAS-EMPIRE 
ET L’'ÉTHIOPIE 


Qosayy ; son origine. « César» l’aide à s'établir à la Mocque. — Les « hanif » mec- 
quois.—‘Otmän ibn al-Howairit intriguo auprès do César pour obtonir la royauté de la 
Mecque.—Discussion de la version de Fäsi.—Le Qoran, lo hadit et l'individualisme éga- 
litairo des Bédouins.— Négociations de ‘Otmän à la Mecquo.— L'opposition de son novou 
amène leur échec.—Reolations et conquêtes abyssinoes on Arabio.—La véritable campagno 
de «l’Kléphant ».—Commerce et relations des Qoraisitos, avec l’Abyssinie. — Ils ne pos- 
sèdent ni marins ni port.—Origino de Godda. — Los Bédouins ont horreur de la mer ; té- 
moignagos du Qoran et do la Tradition —La marine éthiopionne ; ses oxploits au sièclo 
do l'hégiro. — Torreur inspirée par les Abyssins ; témoignage du hadit. — La politique 
éthiopienne d’oxpansion on Arabio.—Annexion de Ja Mecquo.—Le groupe des trois «Com- 
pagnons », Sohaib, Biläl, Salmän al-Färisi, porpétue lo souvonir do ces luttes d'influ- 
ence dans la tradition musulmano. 


La Mecque est Yi Al, «la cité de la sécurité», le haram inviolé, 
demeuré à labri de la domination étrangère (1). Cette conception chauvi- 
ne a été adoptée par le Qoran (2), lequel y reconnaît une faveur excep- 
tionnelle d'Allah. Elle caressait amour-propre des Qoraisites. Ils se van- 
taient de « mavoir jamais payé tribut à aucun souverain », 

(3) 5351 S y yu ai; s 

Inutile donc de demander aux prolixes chroniques mecquoises de 

nous renseigner sur les progrès de la pénétration byzantine pármi eux. 


(1) Conviction des Mecquois à cet SEE ; Burckhardt, Voyages, I, 277, 278. 
(2) 28, 57 ; 29, 67. 
(3) Le rs Haiqatān (voir plus haut p. 85—181) ; Gihiz, Opuscula, 61, 1. 
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Nonobstant cette assurance justement suspecte, quand on se met à retour- 
ner les fragments de textes, échappés à la révision de la période impéria- 
liste, on aboutit à des conclusions nettement divergentes. L’histoire 
politique des Qoraisites débute avec Qoşayy (1). Quel était ce person- 
nage ? 

Il passe pour l’ancêtre de l'aristocratie mecquoise. Il faut regretter 
que cette légende ne repose pas sur'des témoignages plus authentiques 
que les rimes médiocres d’un Médinois, Hassän ibn Täbit (2). Les poètes 
mecquois, même ceux de la période omayyade, les panégyristes officiels 
des califes de Damas, n’évoquent jamais la mémoire de Qosayy. Dans le 
long chapitre qu’il lui consacre, Phonnête Ibn Hi$äm, toujours empressé 
à se munir de citations poétiques, n’a pas eu connaissance des élucubra- 
tions de Hassān ou a préféré les ignorer. Quand on dépouille Pimage du 
grand ancêtre qoraisite de son nimbe semi-mythologique, on découvre 
que le Qosayy, auquel la Tradition attribue l’organisation de la républi- 
que mecquoise, était originaire du nord du Iigāz, des districts voisins du 
Wädi1 Qora, c’est à dire, d’une région soumise à l'influence gréco-Sassä- 
nide, — ancien pays nabatéen, comme observe Martin Hartmann. Or, le 
nom de Qosayy, étranger à l'onomastique qoraisite, nous a été conservé 
par l’épigraphie nabatéenne ; on le retrouve jusque dans l’Auranitide (3). 
D'après l’aveu des annalistes mecquois eux-mêmes, Qosayy aurait été 
élevé au pays des Banoû ‘Odra. S'il réussit dans son aulacieux coup de 
main contre la Mecque, ilen fut redevable à l’aide de ces tribus mi-sy- 
riennes et chrétiennes (4), dont les Grafnides-avaient pu éprouver la valeur 
guerrière (9). 

| a) Cf. Mart. Harman Qosay, dans Zeitschr. für Assyriol., XXVII, 43-49. 

(2) Divan, 178, 4-6; 174, 3-4 ote. 

(3) Cf. Hartmann, loc. cit. ; Noldeke, ZDMG, XLI, 475. Qosayy serait un surnom ; 
lo nom réel Zaid ; Qotaiba, Muärf, Wüst., 56. Un sa chez los B. ‘Amir ibu Sa‘sata 
(Osd, V, 15, 1). Faut-il lire Qosayy ou Qasi? Qosayy également chez Aʻsä; Bakri, 
Mo‘jam, 489. 

(4) Azraqi, W., 61 etc. 

(5) Voir chapitre XIV. A Moüta, ils marchent avec les Byzantins; Tab., An- 
nales, I, 1611. Ils occupaiont All diè, voir plus haut. 
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La Sira explique d’une manière fort confuse comment cet aventurier 
étranger enleva aux Banoû Hozä‘a la suprématie de la Mecque. Le poly- 
graphe Ibn Qotaiba a-t-il possédé des renseignements plus précis ? On 
serait porté à la croire, à en juger d’après un texte fort laconique, auquel, 
à ma connaissance, aucun autre auteur arabe n’a fait écho. Qosayy, « dans 

; 7 a? - - L 
sa guerre contre les Hozãʻa se.vit soutenu par César », ses alela «lis Lot 
KL (1). Comment se manifesta cette assistance ? Subsides, troupes, équi- 
pement, pression ou intervention diplomatiques ? Le laconisme d’Ibn Qo- 
taiba évite de s’expliquer à cet égard. S’est-il rendu compte de la gravité 
du renseignement qu’il nous a conservé ? Dans ce cas, Ibn Qotaiba, auteur 
du Kaitäb al Arab, où il prétend établir la suprématie des Arabes, a dû 
redouter, de fournir, en insistant, une arme nouvelle aux So‘oñbyya (2), 
partisans de légalité politique de tous les croyants sans distinction de 
race. Par ailleurs, les annalistes arabes, les compilateurs de la Sira en 
particulier, abusent du nom de César et mettent incessamiment en avant 
sa personnalité (3). f 

Au lieu de Pempereur byzantin, remplaçons César, dans le texte d'Ibn 
Qotaiba, par le phylarque gassänide, «le roi de Damas», comme veulent 
les chroniqueurs arabes (4). Le fait n’en demeure pas moins significatif. 
Les (afnides étaient en réalité «les agents de César » 724 JF, Or, nous 
avons pu constater leur incessante iiumixtion dans les atfaires du Nagd et 
du Iligäz. Le vaste désert de Syrie, la surveillance du Zmes ne suffisaient 
pas à absorber leur activité. Les phylarques syriens paraissent avoir tral- 
té l'Arabie occidentale comme leur sphère d’influence. Ils se voyaient en- 
couragés par la politique byzantine. Ainsi se conduisaient, à l'extrémité 
orientale de la Péninsule, poar les confédérations de Bakr, de Tamīm et 
de Hanifa, les Lahmides, vassaux de la Perse, instruments de la politique 


es a 


(1) Marif, E., 215. 

(2) Cf. Laif, 79, 119, 175. 

(3) Ils lo supposont résidant on Syrio, à Homs ete. Souvonirs des guorros d'Hérac- 
lius avec la Perse ; Tab., Annales. 1, 1562, 1. 

(4) Cf. Tab., Annales, I1, 1568, 14. 
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arabe de Ctésiphon (1). Les raids des Gafnides avaient pénétré, au pays 
de Solaim, dans le voisinage du territoire mecquois. Rien ne s'oppose donc 
à ce que ces émirs aient pu prêter un appui militaire à l’entreprise de 
Qosayy. Ce dernier était — ne l’oublions pas— originaire du pays des 
Mosta'riba. Et ce sont précisément ces tribus, soumises à l'influence byzan- 
tine, établies à cheval sur la frontière syrienne, qui assistent Qosayy dans 
sa lutte contre les Banoû Hozāʻa. N’aurions-nous pas là le commentaire 
du texte énigmatique d’Ibn Qotaiba ? | 


Un autre épisode mieux connu se trouve chronologiquement plus 
approché de nous que les temps de Qosayy, le mythologique ancêtre des 
clans aristocratiques de Qorais. Le héros en serait ‘Otmän ibn Howai- 
rit (2). C'était un parent de Hadiga, la première femme de Mahomet ; il 
appartenait à la génération immédiatement antérieure à Phégire. Ce des- 
cendant de Qosayy, membre du clan asadite, figure parmi les prétendus 
hanif de la Mecque (3). 

On a rangé dans ce groupe un petit nombre de Qorai$ites que leur 
intelligence, leur culture, supérieures à celles de leur milieu, avaient dé- 
tachés des superstitions païennes. Pour le grossir d’une unité, on a enrôlé 
parmi les hanif de sa ville natale notre ‘Otmän, malgré le rôle antipatrio- 
tique que lui attribue la chronique mecquoise. Ibn lHisām (4), moins cou- 
lant que Ibn Ishäq, laisse discrètement, more suo, percer sa répugnance pour 
cet étrange hanïf. La Tradition les utilise comme précurseurs de Mahomet, 
en qualité d’intermédiaires, chargés de lui préparer la voie. Subsidiaire- 
ment ces personnages doivent prouver l’existence, à la Mecque, d’une ca- 
tégorie de citoyens, travaillés par des idées et des préoccupations reli- 


(1) Cf. Rothstein, op. cit., 127 etc. ; Diehl, op. cit., 388-389. 

(2) Voir ce nom à l'index de C. de Porcoval, Æssaë, ot do Spronger, Mohammad, les- 
quels ont utilisé les données traditionnelles. 

(3) Ibn Hisäm, Sira, 143. 

(4) Sira, 144, 14. 
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gieuses. « [ls se les seraient transmises en héritage (1), depuis le grand 

ancêtre Ismah et pressentaient l'avènement de la révélation qoranique. 
«Le sceau des prophètes» ne pouvait décemment se présenter sans avoir 
été annoncé. Les rédacteurs de la Sira s’en sont rendu compte. Ils ne se 
sont pas donné de cesse avant d’avoir découvert, à Täif et à Médine (2), la 
trace de ces précurseurs. Hs ont accolé à leur nom épithète qoranique de 
harūf et leur ont attribué la mission de la vor clamantis in deserto. Mais 
ils ont échoué dans la tâche de leur dessiner une personnalité nettement 
accusée, rappelant celle de Jean Baptiste. Le curriculum vitae des hanif 
mecquois, Zaid ibn ‘Amrou (3) et Waraqa ibn Naufal —lui aussi Asadite 
et parent de Hadiga — manque totalement d'originalité et a été composé 
sur un canevas identique. Figures énigmatiques, évanescentes, adhérents 
d’un vague monothéisme, ils sont auteurs de poésies apocryphes et meu- 
rent tous deux, assassinés au pays de Godäm (4). 

‘Otmän ibn Howairit finira, lui aussi, de mort violente et loin de sa 
patrie, comme les trois hunïf qoraisites auxquels la Siru a voulu l'asso- 
cier (5). Par ailleurs, il se distingue assez avantageusement de leur grou- 
pe. Sa personnalité semble relever de liustoire, beaucoup plus que celle de 
Zaid ibn ‘Amrou et même de Waraqa. ‘Otinän embrassa le christianisme, 
bien avant son départ définitif dela Mecque. Mais la Tradition répugne 
à cet aveu (6). Elle n’admet d'exception que pour Waraqa. Comme elle 
charge ce dernier de constater la mission prophétiq ue de Mahomet, ce rôle 
supposait un chrétien, « très versé, ajoute-t-on, dans les livres de sa reli- 
gion ». 

‘Otmän avait figuré avec honneur à la guerre du Figär (7). Cet Asa- 


(1) Qotaiba, Kitāb al-Arab, 290, bas : „rlo Janni 12 lg si 552 iial «2 Lu. Sectateurs 
hypothétiques du «din Ibrahim » ou „Az ile ; Qoran, 4, 124. 

(2) Cf. Chronologie de la Sira, 229. 

(3) Références dans Nôldoke-Schwally, Geschichte, I, 18. 

(4) « Par les chrétiens » ; Qotaiba, Ma‘üri/, I3. 20, 83 ; cf. Yazul, 290. 

(5) Ibn Hisäm, Sira, 143. 

(6) Ya‘qoübi, Hist., I, 298. 

(7) Aĵ., XIX, 77. 
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dite devait donc tenir de près aux cercles dirigeants de sa ville natale. 
La pénétration de son intelligence, sa souplesse et son savoir-faire, 
hiela 55 Bl ce os ( 1), achevèrent de le mettre en évidence. Il se laissa 
gagner par l'ambition. Au dire de Fäsi — nous utilisons ici ses renseigne- 
ments — il aspirait à devenir roi de la Mecque. Quelle est la portée exacte 
de cette assertion ? La royauté était un concept tellement antipathique à 
la mentalité arabe (2). Il faut avoir l’imagination d’un Sprenger pour 
prêter aux Bédouins des «tendances monarchiques » (3). Ce qui achève 
‘de nous déconcerter, c’est l’attitude adoptée par Ibn Hisäm. Obéissant, 
semble-t-il, à des préjugés patriotiques et religieux, l’honnête mais non 
moins discret éditeur d'Ibn Ishäq se refuse à nous renseigner sur «le hadit 
de ‘Otmän avec César » (4), à savoir, ses relations avec le gouvernement 
byzantin. Ce scrupule nous a donc privés d’une version qui aurait permis 
d’éclaïrer les dessous de cette affaire et de contrôler le récit de Fāsi. ‘Ot- 
män a dû viser moins haut que la royauté, mieux connaître l'individua- 
lisme de ses concitoyens. Malgré sa partialité pour les hanif mecquois, la 
tradition islamique a cru devoir frapper d’ostracisme la mémoire de ce 
Qoraisite, devenu chrétien, et que la Sira n’a pu utiliser, comme elle l’a 
fait pour son collègue, le chrétien Waraqga. Peut-être ‘Otmän rêva-t-1l 
simplement de rattacher plus intimement sa patrie au monde occiden- 
tal, principal client du commerce arabe. 

Au lendemain de l’hégire, quand le Médinois chrétien (5), Aboû ‘Amir 
ar-Rähib, méditera d’arracher sa ville natale à l’emprise des Mohāpir 
qorai$ites, il annonce son intention «d’aller trouver César et de revenir 
avec des contingents grecs pour expulser les envahisseurs étrangers » (6). 
C'est également du côté de l'Empereur que se dirigèrent les pensées de 


nue nage ver + + MS A se mt + ee ne 7 + 


(1) Fäsi dans Chroniken, Wüst., Il, 143. Il était poète satirique: Yäqoüt, W.. I, 198. 
Le Maÿrig (1923, p. 31) cite de lui un torcot poétique. 

(2) Cf. Berceau, I, 315 etc. 

(3) Cf. Taif, 197. 

(4) Ibn Hisäm, Sira, 144. 

(5) Wähidi, Asbab, 195 : lt ads as. 

(6) Wähidi, loc. cit. Il meurt on Syrio; ibid., p. 196. 
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‘Otmän. Il était le protecteur attitré du christianisme en Orient (1). Ce 
Qoraisite paraît avoir étudié merveilleusement la situation politique et 
économique de l’Asie Antérieure. Elle ne devait pas être moins bien con- 
nue d’Aboŭ Sofiän et de ses collègues du syndicat mecquois. C’est pour 
conserver l’accès des marchés Syriens que ces pacifiques banquiers, plus 
diplomates que soldats, n’hésiteront pas à se lancer dans une aventure 
militaire, dont il devenait impossible de prévoir l'issue, quand ils enga- 
gèrent la lutte contre Mahomet. ‘Otmän savait pertinemment que le 
commerce des Qorais ne pouvait se passer des débouchés grecs, 
LD Ge payes AP ele pos Si (2). D'où nécessité d'améliorer les rapports 
avec l’Empire. Il «alla donc trouver César » ou, pour parler plus protoco- 
lairement, les officiers préposés à la garde du Aimrov, des confins syro- 
arabes (3). Sur toutes ses frontières, Byzance possédait un «service de 
renseignement », intermédiaire régulier des communications avec le mon- 
de barbare (4). Ce service fonctionnait à Bosrä et à Gazza, aboutissants 
ordinaires des caravanes qoraisites. 

C’est donc devant ces bureaux que ‘Oimän décrivit la situation de la 
Mecque, son importance commerciale — celle-là même étudiée dans les 
pages précédentes. Le Qoraisite engagea ses auditeurs, les fonctionnaires 
byzantins, à s'assurer le monopole du marché mecquois. Cette conquête 
débarrasserait l’Empire du lourd tribut qu’il payait annuellement aux 
intermédiaires arabes (5). Otmān démontra la facilité de l’entreprise, 
l’imperfection de l’organisation militaire de sa patrie. Elle se trouvait 
confiée à des mercenaires nègres et bédouins, sommairement armés (6) et 


(1) L'emporeur Titus (sic siLb) présenté comme chrétien ; bid. 24. Est-ce pour 
avoir détruit le temple de Jérusalem ? 

(2) Fäsi, op. cit., 143 ; Wäaidi, Kr., 196, 6. 

(3) Ibn Hisäm, Sra, 144. Vraisemblablement le «commandant de Bosrä» de nos tex- 
tes; Waqidi, W., 309: I. S. Tabaq., Il!, 92; Tab., Annales, I, 1562, 11; cf. Nôldeke, 
Ghassän. Fürsten, 44. 

(4) Drogmans attachés à ce service; Fänai, 144, 9-18. | 

(5) Fâsï, Loc. cit. lead stay 20 5. 

(6) Qotaiba, Kitāb al Arab, 289, JAN mel JAN imdti Mes obus AS; cf. nos Ahābiš, 
passim. 
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d’une fidélité douteuse. La Mecque était remplie d'esclaves chrétiens, de 
marchands syriens et de mercantis gassänides ; partant à la merci d’un 
coup de main habilement exécuté. Il corrobora ces arguments par une 
considération de nature à impressionner les politiques du Bas-Empire, 
obsédés par la perspective du danger perse. Il rappela le succès de l’expé- 
dition perse au Yémen, la conquête de San‘&’. Ce succès militaire n'avait 
pas seulement augmenté les ressources, grandi le prestige de l'Etat 
rival (1), mais il constituait une grave menace pour le commerce grec. 

Par leur occupation du Yémen, les Perses commandaient le débou- 
ché de la Mer Rouge qu’ils pourraient fermer à leur gré. Ils ne manque- 
raient pas d’y donner la chasse aux navires grecs et de leur couper la 
route des Indes. Si les Sassanides avaient pu réaliser la conquête d’un 
pays, séparé de l'Iran par toute l’immensité des déserts arabes, pourquoi 
l'empire grec hésiterait-il devant une expédition dans une province aussi 
rapprochée de sa base d'opérations, la Syrie ? Il s'agissait d’une ville ou- 
verte et non d’un pays, occupé par une nombreuse population, comme 
P Arabie méridionale. Byzance ne pouvait demeurer en arrière ; elle devait 
acquérir, dans la Péninsule, un accroissement équivalent de territoire et 
d'influence économique (2). De la Mecque, il deviendrait aisé de surveil- 
ler les agissements des Perses au Yémen. ` 

Ce discours-programme dont nous avons développé le canevas, con- 
servé par Fäsi, posait nettement le problème de l’équilibre politique dans 
P Asie Antérieure. Il prouverait — si l’on en admet l’authenticité — avec 
quelle attention, attestée par le Qoran (3), et aussi en quelle connaissance 
de cause, on observait, de la Mecque, les vicissitudes du long duel engagé 
entre les deux principales Puissances orientales. Il révèle enfin l’existen- 
ce en cette ville d’une fraction sympathisant avec les Byzantins. Mahomet 
et ses disciples commenceront même par se ranger dans ce parti. Le «Livre 


me ae 


(1) F&aï,loc. cit. 

(2) Cf. Nôldeke, Perser-Araber, 224, note. 

(3) Sourate 80, 1-8. Lo Tufsir on a déduit que « les Qorais païens sympathisaiïent et 
correspondaient avec leurs amis, les mages de Perse » ; Wähidi, Asbäb, 167. 
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d'Allah » exprimera des vœux intentionnellement discrets (1) pour la 
victoire définitive de l’empire monothéiste, destinée à «réjouir les croy- 
ants », Osul goa eus (2), 

La faconde diplomatique de ‘Olmän n'avait pas été dépensée en pure 
perte. Byzance se décida à lui conférer le titre de roi de la Mecque. Mal- 
gré cette assertion de Fäsi, rien ne prouve que la chancellerie byzantine 
soit allée aussi loin. Même aux phylarques de Gassän, représentants offi- 
ciels du pouvoir impérial auprès des Arabes, Constantinople ne s’avisa 
jamais d'accorder cette distinction (3). Le titre de basileus étant réservé 
à l’empereur, Byzance entendait demeurer fidèle aux traditions de sa poli- 
tique avec les chefs barbares. Cette nuance a échappé à la perspicacité des 
annalistes arabes (4). La mission de ‘Otmän se réduisit à des proportions 
beaucoup plus modestes. Il partit de Syrie, muni des instructions des of- 
ficiers impériaux, pourvu aussi de cadeaux et de subsides. Des lettres a- 
dressées aux principaux personnages de sa cité natale (5), aux notabilités 
composant la Mala’, le syndicat des financiers mecquois, l’accréditaient 
parmi eux, en qualité d'agent de l’Empire. Il put exhiber «un diplôme 
impérial, muni d’une bulle d’or » ; Fäsi l’affirme du moins (6). L'Empire 
se réservait sans doute de le soutenir, au moment opportun, par une inter- 
vention plus efficace. A l’heure présente, la diplomatie grecque estima inu- 
tile, dangereux même, de se découvrir prématurément. 


(1) Gp ce PI se ms iat (Qoran, 80, 1-2) pout so lire à l'actif et au passif, 
selon la vocalisation ; Nôldeke-Schwally, Geschichte, I, 149. Aussi plus d’un autour mu- 
sulman y trouve prédite la conquêto de Constantinoplo. 

(2) Qoran, 30, 3. Commentaire anecdotique ; Tab., Annales, I, 1005 etc., où & pal 
mi  (ommï, sans livre révélé) sont opposés à LUS Jat; Wähidi, Asbäb, 269; Nol- 
deke-Schwally, I, 150. 

(3) Nôldeke, Ghassän. Fürsten, 12-12 ; Diehl, Justinien, 371-872. 

(4) Ils affirment que le titre royal aurait été accordé aux Gassänidos. Voir plus 
haut chap. XIV. 

(5) st S; Fän, loc. cit. 
(6) Fäsi, p, 144: Lau au D sw rad QUR 2e su. 
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À son retour à la Mecque, les négociations de ‘Otmän prirent une 
tournure heureuse. Il sut adroitement mettre en valeur la faveur que lui 
avait témoignée l'Empereur. À près quoi, il se prit à développer la contre- 
partie du discours prononcé en présence des fonctionnaires byzantins. Il y 
exposa la sécurité-assurée au commerce qoraisite sur les terres de l’Em- 
pire, les énormes bénéfices qu’il ne cessait d'en retirer (1). À cet endroit 
de la harangue, Fâst amène l’orateur à proclamer le titre royal reçu de la 
munificence impériale (2). 

‘Otmän n’a pu commettre cette maladresse. Elle eût tout compromis, 
soulevé les protestations de l’auditoire. Quand des personnages autrement 
importants que l’Asadite mecquois, en possession d’une situation solide- 
ment assise, s’adresseront aux Arabes — comme le phylarque lahmide de 
ira, comme plus tard les califes ‘Omar et Mo'äwia — leur langage affec- 
tera la plus grande simplicité. « Après tout, diront-ils, © də tl, je ne 
suis qu'un homme d’entre vous » (3). Les Bédouins étaient trop intelli- 
gents pour se méprendre sur le sens de ces paroles. Mais elles châtouil- 
laient délicieusement leur individualisme farouche. Mahomet le savait. 
Dans le Qoran, il adoptera des formules analogues : PSE Ul, «je suis 
un mortel semblable à vous tous» (4). Allah lui-même qualifiera son en- 
voyé de pre Je, de p=äl o Js= (5). Sans doute ces versets veulent souli- 
gner le caractère national de Mahomet, sorti «du milieu arabe » (6), mais 
ils prétendent également ménager les tendances égalitaires des descen- 
dants d’Ismaël. 


OT 


(los Ans sl arl ; Fast. 

(2) Ris Gb M . 

(3) Osd, II, 289 ; Jgdt, I, 124; I. S. T'abug., V, 251 (‘Omar Il); Balädori, (Ahl- 
wardt), 305; gel oe Js Ul; I. Se Tahag., III, 197, 25. 

(4) Qoran, 18, 110. 

(5) Voir les références dans J'äi/, p. 7. 

(6) Porteur d’une «révélation » en arabe. 
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‘Otmän évita donc d’alarmer intempestivement ses auditeurs dont il 
connaissait les susceptibilités ; il s’abstint de fournir gratuitement des ar- 
mes à ses envieux. À l’entendre, César l’avait chargé de le représenter 
parmi eux, de servir d’agent de liaison. Quant à lui, n’était- il pas leur 
concitoyen, «leur cousin, un homme sorti de leurs rangs », RS nl 

Tel (1)? En retour, l'Empereur s’engageait à respecter leur autono- 
mie ; il se contenterait de minimes présents, de cadeaux en nature. Lui, 
‘Otmän, les recueillerait pour les transmetlre en leur nom, Refuser cette 
simple marque d’égards, c'était provoquer des représailles. Ils verraient 
fermer, à eux et à leurs caravanes, l'entrée de la Syrie et de toutes les 
terres grecques , ce dont leur commerce ne se relèverait jamais. 

Telle paraît avoir été la marche des pourparlers engagés par ‘Otmān 
avec les chefs des MS clans qorsufites, l sut adroitement insister sur 
la puissance du basileus. La désastreuse compagne de Perse n’en avait pes 
encore ébranlé le prestige (2). Aux yeux des financiers mecquois, l’auto- 
crate grec incarnait le pouvoir absolu (3). Son nom resplendissait de l'é- 
clat rutilant des dinärs d’or portant son effigie (4). Au lendemain de la 
mort de Mahomet, quand ils envahirent la Syrie, les Arabes ignoraient 
encore l'épuisement militaire du Bas-lmpire (5). Auprès de ce qu’ils con- 
tinuaient à identifier avec le colosse romain, les dirigeants de la républi- 
que mecquoise se sentaient ridiculement petits. Profitant de cette illusion 
qu’il était le premier à partager, ‘Otmän montra l Empereur décidé à leur 
fermer les frontières byzantines. Ce dernier argument acheva d’impres- 
sionner ces banquiers, conscients de leur faiblesse, de leur isolement au 
milieu des Bédouins jaloux et hostiles. Leurs voisins de Hozāʻa ne pou- 


(1) Fäsi, Loc. cit. ; comp. Waäqidi, Kr.. 38, 2. 

(2) L'épisode ne peut être postérieur à la fin du VI siècle: A l'époque de Badr, Aboŭ 
Zam‘a, nominé ici, était un vieillard ; Ibn Hisäm, Stra, 461-462. 

(3) Cf. Yazid, 94-95 ; AJ., XVI, 94. 

(4) Voir précédemmont p. 133=229. 
.. (5) Formidable puissance militaire qu'ils lui supposent alors ; Tab., Annales, I, 
1611. 
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vaient oublier d’avoir été dépossédés par les Qoraisites de la suprématie, à 
la Mecque (1). ‘Toutes ces rancunes risquaient de se coaliser le jour où 
l'Empereur se déclarerait contre eux. À elle seule, l'interdiction des mar- 
chés syriens suffirait pour vider leurs coffres-forts et ruiner leur crédit. 
Abandonnés à la merci de leurs mercenaires, les Ahäbiš, comment espérer 
repousser une attaque des Grecs, les redoutables Banowl-Asfar (2)? Aussi 
les Qoraisites se déclarèrent-ils disposés à souscrire aux propositions de 
‘Otmän. 

Ce dernier pensa toucher au but, «quand Allah suscita contre lui son 


Cod 


cousin », Aboŭ Zam'a, +=° čl 4e ù) 2a (3). Au cours de ces laborieuses né- 
gociations, l’agent de Byzance avait commis une erreur impardonnable. 
Assuré de l'assentiment des À bou Ohaïha, des Harb, des Walid ibn Mogira, 
représentants des clans omayyade et mahzoûmite et arbitres du marché 
mecquois, il avait oublié de compter avec «la Jalousie, le péché national 
des Arabes », avec les intrigues de ses proches parents, avec les défiances 
des ombrageux chefs de famille asadites (4). Leur opposition se groupa 
autour de Aswad ibn al-Mottalib, surnommé Aboû Zam'a. 

J’ai signalé ailleurs (5) l’activité néfaste déployée, auprès des say yd 
arabes, par l’ambition de leurs neveux et de leurs cousins ; je les ai mon- 
trés impatients de recueillir leur héritage politique. C’est un des thèmes 
développés par la poésie préhégirienne (6). Le jeune Aboù Zam'a ne tar- 
derait pas à se ranger parmi les plus fougueux adversaires de Mahomet(7). 
Il débutera, dans la vie publique, en ruinant l’œuvre de la souple diplo- 


en 


(1) Ce ressentiment les jettera ontre les bras de Mahomet, après l’hégire. 

(2) Sur l'explication traditionnolle de cette locution voir Qotaiba, Kitīb al-‘Arab, 
276, 4. 

(3) Fäsï, loc. cit. 

(4) Le clan mecquois de ‘Otmän. 

(5) Berceau, I, 322. 

(6) Berceau, loc. cit. ; AJ., III, 7-9 ; XIV, 57 ; 140, 142. «Roi» chez les Solaimites, 
forcé do se retirer devant l'hostilité d'un neveu ; AJ., XVI, 57, 7 ete. 
(7) Ibn Hisäm, inder, 8. v. lil! g sl. Il pord trois de ses fils à Badr ; tbid., 461- 
462. 
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matie de son oncle. Pour y réussir, il lui suffira de pousser, sur le parvis 
de la Kaʻba, le cri protestataire : «un roi au Tihäma »! ‘Otmän se verra 
abandonné de ses partisans. « Ils détaleront, avec la fougue des onagres, 
en criant : non, jamais le Tihäma n’a subi le joug d’un roi»! Il ne resta à 
‘Otmän que la ressource d’aller rejoindre César pour l’informer de son 
échec. En guise de représailles, le gouvernement impérial aurait ordonné 
à l’émir de Gassän d’emprisonner les marchands mecquois assez audacieux 
pour franchir la frontière. Otmän mourut empoisonné. La guerre avec la 
Perse empêcha les Byzantins de reprendre leurs projets contre la Mec- 
que (1). L'opinion mecquoise mit du temps avant de se remettre de lim- 
pression produite par ces incidents. Sprenger (2) croit y découvrir l'origi- 
ne de l'hostilité temoignée par les Qoraisites à la mission prophétique 
de Mahomet. Derrière le prédicateur monothéiste, auraient-ils soupçonné 
l'intervention d’une puissance étrangère ? Devinèrent-ils, dès lors, 
dans l’agitateur religieux, le chef d’ Etat, tel qu’il se révèlera à Mé- 
dine ? 


Les dirigeants de la Mecque ont pu se sentir confirmés dans leurs 
soupçons par les sympathies chrétiennes manifestées . dans le Qoran (3). 
Ces réalistes n’éprouvaient aucune prévention contre le cÌristianisme. 
Jamais le chrétien Waraqa ne se vit inquiété pour ses opinions religieu- 
ses. Ils prétendaient seulement qu’on respectât la Constitution de la ré- 
publique, seule garantie, d’après eux, de sa prospérité matérielle (4). 
Les chefs de la Male’ sentiront croître leurs défiances le jour où ils ver- 


Rue 0 Rp a 


(1) Fâsi, 143-144 ; cf. Sprenger, Mohammad, 1, 89-90; à la p. 90 lire « Kuwait » au 
lieu de « Chuwayt ». Comp. aussi Sprenger, Alte Geogr. Arabiens, 37. 

(2) Mohammad, loc. cit. 

(3) Sourate 80, 1-8 ; cf. Tab., Annales, I, 1005-1007. 

(4) Cf. Qoran, 28, 57 : Les Mecquois « disont [à Mahomet] ; si nous ombrassons ta 
doctrine, nous ne pourrons tenir dans le pays ». 
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ront le Prophète nouer des relations avec l’Éthiopie chrétienne. Comme 
jadis l'intimité de ‘Oimän avec les Byzantins, les rapports de Mahomet 
avec le royaume d’Aksoum leur parurent suspects ; nous verrons pour- 
quoi, Si l’auteur du Qoran s'était décidé à y abriter ses premiers adhé- 
rents, c’est apparemment qu’il croyait s’y être ménagé des intelligen- 
ces. La Tradition va même jusqu’à faire embrasser l'islam par le 
Négus (1). | 

-Ce pays n’était pas demeuré spectateur indifférent de la lutte d’influ- 
ence engagée en Arabie, entre les deux grands empires orientaux. Depuis 
le commencement, au moins, de l'ère chrétienne, sinon auparavant, lhis- 
toire du royaume d’Aksoum se trouve intimement mêlée à celle de la Pé- 
ninsule. Les relations de parenté, de voisinage, les rapports commerciaux 
amenèrent périodiquement Abyssinie à intervenir en Arabie. 

I est admis que des émigrants partis du Yémen occidental coloni- 
sèrent les rivages africains de l’Érythrée. D'autre part, les inscriptions 
sabéennes attestent l'existence, en plein Yémen, de Æaba$ät. Ces « Abys- 
sins », groupés en principautés, se trouvèrent mêlés aux révolutions qui 
précipitèrent la décadence de l’État sabéen et provoquèrent, à plusieurs 
reprises, l'intervention armée de l’Abyssinie, dans le sud de l’Arabie. Ces 
expéditions militaires s'espacent au cours des six premiers siècles de notre 
ère (2). La plus célèbre, celle de d’Eléphant», a/-fil, aurait, d’après la Sira, 
coïnculé avec l’année où naquit Mahomet (3). Pai déjà observé (4) que le 
Qoran (105, l) «présente le fait avec tous les charmes de la fable, comme 
sil s'agissait d’un trait appartenant à l’histoire ancienne». Il y a donc 
lieu d'accueillir la suggestion de M. Conti Rossini. L’éthiopisant italien 
raltache l'expédition d’a/-f/ à la campagne sud-arabe, qui eut lieu à la 


(1) Tab., Annales, I, 1569 ote.; Wähidi, Asbäb, 103-104. 

(2) Conti Rossini, Expéditions et possessions des Habašūt en Arabie dans Jour. Asiat., 
Juill. 1921, pp. 5-36 ; du mêmo, Rivista studi orientali, IX, 378 etc. ; Kornemann, op. cé, 
64 : W. Schur, op. cit., 40 ote. 

(3) Lammens, Chronologie de la Sira, 211-212. 

(4) Jbid., p. 211, noto 8. 
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fin du I? siècle, sous le roi éthiopien Afilas. « Au cours des siècles, en pas- 
sant d’une bouche à l’autre, le nom af’il se serait altéré en a/-fil, sous 
l'effort de rendre explicable un nom qui restait obscur dans le dialecte du 
Higäz» (1). À partir du IV? siècle, le souverain d’Aksoum modifie le proto- 
cole officiel, Au titre de «roi des rois des Aksoumites, grand roi », il subs- 
titue en grec Bacihede tv ’ AEoueitov xat Ounpsitov ; il appelle « roi d’Ak- 
soum, de ITimiar, de Raidān, de Sab’ etc.». Toute la titulature des princi- 
pautés himiarites y passe (2). 

De ces expéditions le souvenir a dû demeurer vivace àla Mecque, de 
la dernière notamment, commencée en 525. La Tradition arabe y ratta- 
che — du moins dans la chronologie adoptée par la Sira—la pseudo-cam- 
pagne de l’'Éléphant, qu’elle dit contemporaine de la naissance du Prophè- 
te. Toute cette activité guerrière montrait avec quelle énergie PAbyssinie 
entendait poursuivre sa politique asiatique. Son objectif constant est de 
s'assurer la domination exclusive du golfe d'Aden ct du canal de Bāb al- 
mandeb. [’exécution de ce programme suppose la présence d’une flotte de 
guerre (3) dans la Mer Rouge, le GTOXTEUUX VAUTLAOV dont il est question 
dans le «Monumentum Adulitanum ». Le « Martyrium Arethae», ensuite 
les sources arabes (4) affirment pourtant que, pour l’expédition contre Doù 
Nawäs, le Négus aurait reçu des vaisseaux byzantins ; sans doute, le con- 
cours de la flotille impériale stationnée dans les ports d’Aïla et de Clysma. 
Dans l'intérêt de sa politique commerciale, Justinien devait tenir à être 
représenté dans l’expédition sud-arabe (5). 

Quoi qu’il en soit, entre l’Abyssinie et le Hiĝāz, séparés par un simple 
bras de mer, les rapports se maintenaient incessants. Entre eux ne ve- 
naient pas s’interposer — c'était le cas pour la Perse et l'empire grec — 


mem cn. e o E ED 


(1) Conti Rossini, £xrpéditions, 31-32. 

(2) Conti Rossini, op. cit., 25. 

(3) Pour les emprunts éthiopiens dans la langue nautique en arabe, voir Fraenkel, 
op. cit., 210-211, 214. 

(4) Tab., Annales, I, 926, 7 otc., 929, 18 etc. 

(5) Assistance que sa diplomatio ge résorvait de faire valoir. 


LAMMENS, La Mecque, — 36 Mélanges, IX, — 48 
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les différences de langue et de race (1), Des deux côtés. de l’Érythrée, on 
employait des idiomes intimement apparentés; des échanges s’opéraient 
entre les populations riveraines. Des Abyssins franchissaient l’étroite 
passe de Bāb al-mandeb pour s'engager au service des roitelets himiarites 
et jusque dans les rangs des Ahäbï$ ou mercenaires mecquois. 

Nous avons entendu les Qoraisites attester l'importance de leur com- 
merce avec le continent noir, affirmer que s’ils se sont établis à la Mec- 
que, s’ils persistent à y demeurer, c’est en vue de ce trafic (2). Ils enten- 
daient conserver la lucrative mission d’intermédiaires entre l’Afrique et 
l'Orient, entre la civilisation et le monde barbare. Ces courtiers éméri- 
tes savaient y trouver l'emploi de leurs aptitudes variées. Ils se sentaient 
à laise, parmi les noirs, beaucoup plus qu’au sein des sociétés cultivées de 
VAsie Antérieure. Sur les terres de la « Romanie », un Aboü Sofiän lui- 
même se sent impressionné par la « puissance », soltān, des Banow’l-Asfar, 
des Gréco-Romains (3). Aux premiers musulmans, mal vus, surveillés de 
près dans leur ville natale, Éthiopie apparaît comme une terre d’asile, 
comme la patrie de la liberté. Rien que cette conviction permet de suppo- 
ser une longue pratique, une connaissance intime des Etats du Négus. 
Tel était bien le cas. 

Depuis de longues années, l’activité des Qoraisites s'était tournée 
vers la terre d’Abyssinie, Ge 35 Vote Dh Lab) oi ci (4). Ils y possé- 
daient des intérêts et y concluaient des marchés avantageux, Gb l osas 
États GJ os (5). Leurs hommes d’affaires y prolongent leur séjour (6). 
Nous y retrouvonsle père du poète ‘Omar ibn Abi Rabr'‘a et le futur capitaine 


(1) Argument de la race invoqué par Saif ibn Di Yazan, auprès de Chosroës, contre 
les Abyssins : «ils sont noirs, nous sommes blancs ! »; Aÿ., XVI, 73, bas. Développe- 
ment oratoire, datant de la période impérialiste. 

(2) Wädidi, Kr., 196, 6. 

(3) Tab., Annales, I, 1565, 2-8. 

(4) Tab., Annales, I, 1181. 

(5) Ağ., VIII, 52, 5. 

(6) Mahzoümites, Sahmites, ete. Ağ., loc. cit. 
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‘Amrou ibn al-‘Asi (1). Désireuse de masquer les vides dans la Sira 
préhégirienne, la Tradition s’empare de ces fréquents déplacements ; elle 
les transforme en ambassades qoraisites, chargées de réclamer auprès du 
Négus l’extradition des fugitifs, disciples de Mahomet (2). Rien ne 
prouve que l'émigration de ces derniers n'ait pas été également 
influencée par des considérations d’intérêt et des spéculations commer- 
ciales. 

Dans ces rapports, les Abyssins sont-ils demeurés passifs ; se sont-ils 
laissés absorber par leur programme de conquêtes extérieures ? Ont-ils 
. mité leur activité au rôle de fournisseurs d'ivoire et d'esclaves ? Cette 
constatation aurait de quoi nous surprenlre chez un peuple entreprenant, 
largement ouvert aux influences de la civilisation gréco-latine et du chris- 
tiauisme et que, pendant six siècles, nous voyons lutter pour prendre 
pied sur le rivage arabe de l’Erythrée et pour s’assurer la conquête des 
lointains marchés indiens. La diplomatie romaine a cru à l'existence d’une 
marine éthiopienne. Cette persuasion explique son inquiétude, au premier 
siècle de notre ère. Rome a craint de voir le royaume d’Aksoum réussir à 
barrer l’accès de l'Océan Indien (3). 

Dans le Qoran et dans la Sira, nous trouvons multipliées les allu- 
sions à la navigation. Les auteurs de ces écrits attestent une véritable 
familiarité avec la vie, avec les voyages sur mer que seules des randonnées 
dans la mer Rouge (4) ont pu leur assurer. Par ailleurs ces recueils ne 
nous moutrent nulle part les concitoyens du Prophète ou les Bédouins du 
Tihäma exerçant le métier de marin ou d’armateur. Ils en ont abandonné 
les risques et aussi les bénéfices aux riverains étrangers de l’Érythrée (5). 
Or, la présence du pavillon assure une supériorité incontestable dans les 


(1) A7., VII, 52-53 ; Tab., Annales, I, 1189 ; 1601, 11. 

(2) Tab., loc. cit ; cf. Riv. degli studi orientali, X, 90-98. 

(3) Cf. Schur,'op. cit., 4, 40 etc. | 

(4) Certaines durent « plusieurs nuits» ; Ag., VII, 52, 5 

(5) G. Jacob, Beduinenleben, 149. La littérature classiquo ne parle que de piratos 
arabes. Voir plus haut p. 239 = 335. 
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transactions internationales. Le syndicat qoraisite ne semble pas s’en être 
douté. 

La Mecque préhégirienne ne posséda pas de port. C’est exceptionnel- 
lement que les navires étrangers jettent l'ancre dans la petite baie de 
So‘aiba (1), en face d’une grève déserte. C’est sur cette plage que viendra, 
au temps de l'adolescence de Mahomet, échouer le bâtiment byzantin dont 
le bois entrera dans la terrasse de la Ka‘ba (2). C’est encore vers So‘aiba 
que se dirigent les premiers émigrants musulmans d’Abyssinie. « Allah 
permet qu’ils y rencontrent deux bateaux marchands qui les prirent à 
bord pour un demi-dinär », chacun (3). Plus rarement on s’embarquait 
sur le rivage abandonné de Godda, plus rapproché de la Mecque (4). 
À partir du califat de ‘Oimän, Godda prendra la place de So‘aiba et de- 
viendra le port ordinaire de la métropole qoraisite (5). 

Antérieurement à l'hégire, la navigation côtière, le cabotage entre 
le Yémen et les ports de Leucecome et d’Aila étalant assurés par les gros- 
ses barques pontées des riverains sud-arabes. Leurs voisins septentri- 
onaux, les Bédouins du Tihāma, ont vu passer, à quelques encablures du ri- 
vage, les vaisseaux égyptiens et syriens, cinglant vers ‘Aden ou vers les 
ports éthiopiens. Ces derniers s'appelaient ‘Adoùlyya, du nom d’«Adoulis», 
le grand marché africain d'ivoire et d'esclaves. Le souvenir s’en est con- 
servé dans la poësie arabe (6), comme celui de bâtiments puissants et ra- 
pides (7) ; mais cet exemple n’a provoqué, chez ces terriens obstinés, au- 


(1) Un pou au sul de Golda ; cf. Spronger, Alte Geographie, 39-10. 

(2) Azraqi, W., 107 ; Yäqoüt, Moʻjam, II, 301, ; Bakri, Mojan, 184, 816. Le nom 
do Bigoum, Pacôme, somble indiquer que lo navire provonait d'un port égyptien. 

(3) I. S. Tabag., 1!, 136 ; Tab., Annales, I, 1182, 2-3. Ces båtiments no semblent 
pas avoir été arabes. 

(4) Ibn Hišäm, Sira, 825, bas. Le liou d'embarquement de ‘Amrou ibn al-‘Aai 
pour l’Abyssinie n’ost pas indiqué ; AJ., VIII, 52. | 

(5) Fäsi, Chroniken, W., II, 75. Les A$'‘arites débarquent à Ġodda ; Ibn Sad ( Woll- 
haus.), no 132. Confusion avec Yanbo‘, puisqu'ils so r'ondent à Médino? 

(6) Où il est devonu un cliché dont la valour ombarrasse les scoliastes arabes. 

(7) Tarafa, Ahlw., 4,4; AJ, L, 87, 15 ; Yäqoüut, W., I, 632, 12 ; HI, 797 ; 
Bakri, Mo‘gam, 351, bas ; 648 ; Aboù Tammäm, /lumäsa (Fr.), 470, 8 (dans le commen- 
taire); Asma'‘yyat (éd. Ahlwardt), 72, v. 3.; Näbiga, Divan (Dérenb.), 29, 18. 
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cune initiative féconde (1). Ils semblent n’avoir exploité le voisinage de la 
mer que pour la pêche et pour exercer le droit d’épave aux dépens des na- 
vires naufragés (2). Le bâtiment échoué sur la grève de So‘aiba dut en 
faire l'expérience ; un détail, discrètement voilé par la Tradition. 

Les Mecquois ne se montreront pas plus avisés que les frustes Bé- 
douins du Tihäma. Quand Mahomet leur coupa les communications avec 
la Syrie, les dirigeants qorai$ites s'adressent, non à une agence de navi- 
gation, mais à la corporation des da/il. Ils s'entendent, non avec un marin 
ou un armateur, mais avec le Aerrif Forāt. Pas un instant ils ne mettent 
en délibération le projet d'emprunter la voie de mer pour aborder à Qol- 
zom où à Aila, à savoir, dans le voisinage de Gazza, terminus ordinaire 
des caravanes mecquoises (3). Ou si cette idée se présenta, ils se sentirent 
hors d'état de la réaliser, n'ayant jamais gouverné que des « vaisseaux du 
désert ». Ils durent se résigner à alfronter énorme détour par le Nagd. 
Ce sont des navires byzantins qui leur permettent de passer du Higāz en 
Afrique. A leur retour de l’émigration abyssine, Ga‘far et ses compa- 
gnons s’embarquent sur des vaisseaux fournis par le Négus (4). Encore 
pour abréger la durée du trajet maritime, les trafiquants mecquois se dé- 
cident-1ls d'ordinaire à passer par le Yémen (5). La pratique des « chemins 
liquides » leur inspirait une véritable terreur (6). Nous en retrouvons la 
trace dans le Qoran, lorsqu'il décrit le soulèvement des flots, «hauts com- 
me des montagnes », ensuite «les ténèbres étendues sur l’abime des mers, 
des entassements de vagues, ensevelies dans l'opacité des nuées noires»(7). 
Pendant une traversée de la Mer Rouge, en cours de route vers P Abys- 
sinie, les compagnons de “Amrou ibn al-"Asi se montrèrent on ne peut plus 


RE OO o a aee aa a e a o amen 


(1) Aucune allusion chez lours poètos, à l’oncontre des Taglibitos ; voir plus haut 
p. 5 et au chap. XIV. 

(2) Ibn Doraid, Zśtiqāq, 287, bas. 

(3) Tab., Annales, I. 1561, 16. Pour Forāt voir plus haut p. 181=277. 

(4) Iba Hisäm, Sīra, 783, 9-10 ; Tab., Annales, I, 1571, 6. 

{5) Comp. Tab., I, 1640, bas. 

(6) Cf. Osd, I, 217 ; Moūwia, 52-53. 

(7) Qoran, 11, 44 ; 24, 40 ; cf. 10, 23 ; 11, 45 ; 81, 31. 
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surpris de constater qu’il savait nager (1). Où l’avait-il donc appris (2) ? 
C’est seulement à la suite d’hivers extraordinairement humides, que des 
gadir, bassins temporaires, se formaient dans le désert (3). Dans leur es- 
time, un Qoraisite tombé à la mer devait être un homme perdu. 

Pour vaincre cette pusillanimité, les souverains omayyades se ver- 
ront forcés de recourir au grand moyen ; celui des prédictions, des encou- 
ragements, attribués au Prophète (4). Ces pieuses fictions demeurèrent 
d'abord sans succès. Jusqu'à la fin du I°% siècle H., le vocable de mari- 
nier passera pour un terme injurieux, à légal de gain, forgeron, ouvrier 

manuel (5). Farazdaq s’en fait une arme dans ses satires contre les Mo- 
hallabides (6). Pour la fondation des villes, des bädias ou cantonnements 
destinés à abriter les conquérants arabes, le calife ‘Omar défendit d’inter- 
poser la mer entre Médine et ces récents établissements (7). La mer, 
épouvantail pour les Bédouins, continuait à être considérée comme le do- 
maine des infidèles : Éthiopiens et Byzantins. 

«Un vermisseau sur une branche!» >se de 555, Ainsi s'exprimait 
sententieusement le même ‘Amrou ibn al ‘Aşṣşi, quand il voulait peindre la 
détresse du marin, se confiant au perfide élément, « perdu entre le ciel et 
les eaux », Ws kdl Yi o (8). Seul le génie persévérant de Moʻāwia 


A J.a, VII, 52, 18. 

(2) Pour la natation chez les Bédouins, cf. Berceau, I, 27. 

(3) Les Bédouins s’y livront à la natation ; Berceau, loc. cit., AJ.. II, 82; IV, 36; 
Osd, 11, 367, 7, Mahomot et los Compagnons m le gadir de Gohfa ; Sıra halabyya, I 
5t. C'est que pour mériter lo titro do kämul, la natation était requiso; I. S. Tabag., IUH? 
91, 10 ; 136; 142, 9 ; 148, 21. 

(4) « Ma nation ne périra pas dans les flots » ; Bagāwi, op. cit., II, 161. 

(5) Ĝ ihiz, Haiawān, I, 153, haut. 

(6) ZDMG, 1905, pp. 595 ote. 

(7) Baladori, Fotouh, 375. Pour les prédictions attribuéos à Mahomet, cf. I. S. Tabaq., 
VI, 318-319 ; [bn Doraid, op. cit., 175, 8; Dārimī, Sonan (éd. lithogr.), 318. Parmi 
les martyrs, « lo martyr de la mer» occupe lo premier rang; Ibn Mäga, I, 92,96. 
Hanbal, HI, 400. Le noyé est égalemont martyr ; Ibn al-Atīr, Mhħāia, III, 246, 18 : IV 
228, 1. « Une campagne maritime en vaut dix continontalos » (Mahomet) ; Dahabi, Mi- 
san, I, 393 d. 1. ; H, 48. 

(8) Tab., Ainiin, I, 2821 ; Kanz al-‘ommaäl, lI, p. 220, no 4765. 
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—l'auteur de tant d'initiatives attribuées à ‘Omar—-réussira à surmonter 
les obstacles s’opposant à la création d’une marine arabe (1). Il sut adroi- 
tement utiliser les ressources que lui offraient les populations chrétiennes 
de Syrie et d'Égypte (2). Les premières ouvertures du gouverneur omay- 
yade de Syrie se heurtèrent aux alarmes du second calife, encore sous 
l'impression d’une série de défaites essuyées dans la Méditerranée et dans 
la Mer Rouge (3). L’occupation successive du Yémen par les Aksoumites 
et par les Perses avait achevé de détruire ce qui subsistait encore de l'an- 
cienne marine himiarite; elle abandonna aux Abyssins la maîtrise de 
l’Érythrée. Ils en profitèrent pour attaquer la côte du Iligñr. Une expédi- 
tion musulmane prétendit les châticr. Elle fut entièrement anéantie par 
les Éthiopiens (4). ‘Omar s'engagea à ne plus exposer les musulmans aux 
hasards de la mer (5). Devenu souverain d’un vaste empire, ce calife con- 
ser va, sa vie durant, les impressions de ses jeunos années, l'épouvante do 
la mer, si vivement décrite par le Qoran. Ce n'est pas l'étroit horizon 
de l’oasis médinoise, où il s’enferma, qui aurait pu lui révéler le Sea 
Power. 


Ce ne devait pas être le dernier exploit de la marine éthiopienne, 
dans les caux de l Erythrée (6). Elle reprit ses croisières, donnant partout 


(1) Moūwia, 50-52, 270, 279. 

(2) Lammons, La Syrie, I, 64, 117. 

(8) Tab., Annales, I, 2595, 2820. 

(4) Tab., Annales, I, 2595 ; Osd, IV, 14. AJ., XIX, 113, place cotto défaite sur lo 
continent africain ; d’autros?I. S. Tabag., Ili, 117-118), la mettont du vivant de Maho- 
met, avoc un ind A — 0bsorve Ibn Hagar, Isüba, H, 505-505— ot quoiqu'il soit fait 
mention de Godda ; comp. les variantes d'I. S. Tabaq., Il!, p. 36 des annotations do 
l'éditeur. | P 

(5) Kanz al<ommäl, II, p. 220, n° 4763, 4765 ; AJ., XIX, 113, bas; Ibn al-Atir 
- Nihäia, 1, 112 , IV, 240. 

(6) Tab., Annales, 2595, 7 ; Ya‘qoübi, Hist., II, 178-179. 
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la chasse aux navires arabes. L’an 83 H., des corsaires abyssins débar- 
quèrent à Godda, le nouveau 5 de la Mecque; ils la pillèrent et décimè- 
rent la population (1). Dans la métropole qoraisite, on vécut longtemps 
sous la menace d’une invasion abyssine ; à Godda surtout, où «les habi- 
tants pouvaient constater de leurs yeux l’activité de la flotte abyssine» (2). 
De ces terreurs, nous retrouvons le souvenir dans la Tradition, sous la 
forme classique du hadit. 

Le hadïit utilise ici la personnalité de ‘Abdallah, fils de ‘Amrou ibn 
al-"Asi, qu’elle suppose très versé dans l'étude des malähim, écrits apoca- 
lyptiques (3). ‘Abdallah aurait exhorté les Mecquois à évacuer leur cité. 
Qu'ils n’attendent pas, ajouta-t-il, «le soulèvement de la mer ; elle vomira 
des nègres, innombrables comme une invasion de fourmis qui atteindra et 
détruira la Ka'ba » (4). Ces attaques persistantes montrent comment Ma- 
homet a pu dire à ses compagnons : «évitez tout différend avec les Abys- 
sins, tant qu’ils vous laisseront en paix», CE F LA ISS 1 (5). On de- 
vine également l’origine de la persuasion répandue à la Mecque que ces 
Africains détruiraient un jour la Ka‘ha (6), ainsi que de cet autre dicton, 
attribué au Prophète : «les nègres ont reçu en partage les neuf dixièmes 
du courage » (7). 

l’activité déployée sur mer par les Abyssins, même après la fonda- 
tion du califat arabe et sa consolidation sous les Omayyades, nous invite 


(1) aei Wüst., II, 44, bas ; Sprongor, Mohammad, III, 430. 
(2) I T'abag., 11, 118, 1. 
(3) cf. a 113-114. 
(4) Azraqi, W.. 193. 
(5) Avec la vari iante: seed ge ; Cf. ARGDIS, 480; Bagawi, op. ctt., IT, 132; Azraqi, 194 
Ağ., XIX, 113, bas ; Ibn al-Atīr, Nihūia, Il, 59, 8; Dahabi, Mizīn, I, 358. Ce hadit a 
servi do moulo pour fabriquer cot autre : 355 le 2501,55. Les Byzantins n’ont connù 
l'existonce des Turcs que dans la seconde moitié du VIe sièelo ; E. Stein, op. cit., p. 17. 
(6) Azraqī, 193-195 ; Chroniken, Wüst., II, 81, bas; Bagawi, loc. cit. ; Dahabi, 
Mīzūn, Í 369 ; Nasā`'i, Sonan, Il, 35 : Ibn al-Atir, Nihūia, Il, 193, 264; IV, 188; Ahä- 
bis, 480. 
(7) Kanz al-ommäl, VI, p. 214, n° 3738. 
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à imaginer comment ils auront su exploiter l'avantage de posséder une 
marine, antérieurement à l’hégire. Elle supplée à notre ignorance sur la 
période préislamique des annales mecquoises. De ces annales nous ne pos- 
sédons que des fragments, souvent déformés par le chauvinisme arabe. Si 
elles étaient mieux connues, elles nous permettraient sans doute d’enrichir 
d’un chapitre l’histoire du Sea Power dans la Mer Rouge, commes elles 
nous révèleraient l’existence, aux premiers siècles du Moyen-Age, d’une 
thalassocratie abyssine (1). Les orientalistes se montrent, je le sais, peu 
favorables à cette hypothèse. Le S-péreupa vaurixév de l'inscription d’Adu- 
lis embarrasse M. Conti Rossini. Il ne veut pas «songer à un véritable 
corps de débarquement, parce que les Ethiopiens n’ont jamais disposé 
d’une force navale importante » (2). Dans l’Erythrée, assure Noldeke, 
«les riverains d’Afrique se sont montrés moins actifs sur mer que ceux 
d’Arabie » (3). Sous cette forme, l’assertion n’est certainement pas rece- 
vable pour les riverains du [ligäz, à la veille de l’hégire. Cette conclusion 
peut nous suffire. | 

| Quoi qu'ilen soit, nous avons vu que, depuis sa fondation, le royaume 
d’Aksoum n’a jamais renoncé au projet de prendre pied en Arabie. Sans 
parler du succès obtenu par ses armes, tout l’encourageait à persévérer 
dans cette politique ; la présence de nombreux compatriotes, fixés dans le 
Yémen, les richesses du pays, son morcellement, les luttes intestines para- 
lysant la résistance des populations, enfin le désir de disputer à des rivaux 
la route des Indes et le monopole des marchés arabes auxquels il fournissait 
les produits du continent noir. 

Dans les débuts du VIS siècle, il profita habilement des troubles poli- 
tiques survenus au Yémen. Cette campagne a été présentée comme une 
guerre de religion. L'empereur grec aurait invité le Négus à assumer la 
défense des monophysites de Nagrän et à châtier le tyran juif Doū No- 


en marne aere cap area 


(1) Diehl, Justinien, 390-391 ; 394 ; 585-537 ; 538-540 ; Kornemann, op. cit., 64 
ete. ; Schur, op. cit., 43-45. 

(2) Op. cit., 24. 

(3) Neue Beitr. zur semit. Sprachwissenschaft, 60. 


Laumens, La Mecque, — 37 Mélanges, IX, — 49 
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wäs (1). Mais, par delà la protection du christianisme sud-arabe, l’expé- 
dition éthiopienne visa la conquête du pays. En face de l’Iran et de Byzan- 
ce, Abyssinie prétendait s'affirmer comme grande Puissance orientale, 
développer son programme d’expansion territoriale. Aussi à peine installés 
dans leur nouvelle possession, les capitaines du Négus cèdent aux sugges- 
tions d’une sorte d’impérialisme africain. Ils reprennent le programme 
conquérant des anciens rois d’Aksoum ; ils entreprennent les campagnes 
que la Tradition arabe a mis sur le compte des Tobba‘, les inconsistants 
monarques himiarites (2). Ils se remettent en marche vers le nord de la 
Péninsule. Comme tous leurs prédécesseurs dans l'Arabie heureuse, ils 
comprennent la nécessité de s’assurer de l’ancienne route de l’encens. 
Maîtres des deux rives de la Mer Rouge, des ports du Yémen, ils refont, 
à travers la chaîne du Sarût, les étapes parcourues par les anciens Sa- 
béens. | 

Elles devaient les conduire jusqu’aux deux villes-sœurs, Täif et la 
Mecque, ensuite dans le Nagd (3), où ils établirent des représentants 
auprès des nomades. lls ne semblent pas avoir dépassé la région du Higäz. 
Mais les poètes de Taqīf ont recueilli le souvenir très net laissé par le 
passage au Sarät de 

Ces milliers de soldats, sombres comme un ciel d'oraye. 

Leurs cris assourdissent les coursiers et leur puanteur tient les adver- 
saires à distance (4). 

Ce fut, non une démonstration, une promenade militaire, mais une 
véritable expédition de conquête, Éroberungszug, comme l’a fort justement 


(1) Pour le prosélytisme des Juifs d'Arabie—nous l’étudierons plus tard, à propos de 
Médine — ; Wähidi, Asbäb, 119 : 5,441 oy pa Cals T geta [L. 55] 52» p ©. Voilà donc 
des Juifs parmi les Bédouins dos B. Aslam. Sur Aboū Barza, voir Yazid, 129-130. Arabes 
de Médine judaïsés ; Ya‘qoübi, Hist., I, 298. 

(2) Azraqiï, W., 84 etc. ; Tab., Annales, I, 888 otc., 901 etc; Ibn Hisäm, Stra, 27 etc. 

(3) AJ., XXI, 95, 14 ete. Les Lahmides s’en inquiètent ; leur ambassade à Abraha, 
Rothstein, Lahmiden, 82. 

(4) Cf. Ahābis, 438. 
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caractérisée M. Noldeke (1). Le Qoran y a rattaché la campagne de PEL- 
phant. Son développement dans le Nagd, jusque dans le voisinage dé la 
frontière perse (2), pourrait bien être dù aux efforts de la diplomatie by- 
zantine (3). En réponse à cette menace, la Perse se décidera à intervenir 
militairement, au Yémen. 

La Sira a lamentablement défiguré l’ensemble et la signification de 
ces révolutions. Dans l’estime de ses rédacteurs, leur tâche principale con- 
sistait à paraphraser les allusions historiques conservées par « le Livre 
d'Allah ». Ils les ont tout d’abord utilisées pour fixer chronologiquement 
la date de naissance du Prophète (4), ensuite pour exalter les Hä$imites 
et transformer la Ka'‘ba en sanctuaire national de l'Arabie (5). Dans leur 
exposé, la soi-disant expédition de l’Eléphant s’est changée en guerre re- 
ligieuse, se proposant pour objectif la destruction de la Ka‘ba. La défense 
du sanctuaire mecquois a pris l’aspect d’un ÿ2had préhégirien, où Allah se 
devait d'intervenir (6). Ces développements, amorcés par le texte du 
Qoran, ont réussi à détourner l'attention d’un fait capital : à savoir, le 
succès complet des armes éthiopiennes, dans la région du Tihäma. 

À vrai dire, antérieurement à Mahomet, l'imagination populaire 
avait déjà tout transformé. L'évolution de la légende avait demandé moins 
d'un demi-siècle : elle avait interverti les données chronologiques, trans- 
posé les noms propres, changé en al-fil, l'éléphant, le roi aksoumite Afil 
ou Afilas. Le thème de la sourate 105 n’était plus à chercher, Jè =s 3 M 
Jal wet A3 ; «n’as-tu pas vu comment ton Seigneur a traité les compa- 
gnons de l'éléphant ? N’a-t-il pas dérouté leurs stratagèmes, déchaîné 
contre eux des nuées d'oiseaux destructeurs ?»(7). En réalité les mysté- 


(1) Perser-Araber, 204, n. 2. 

(2)'Aĵ., XXI, 95 etc. 

(3) Cf. Rothstein, loc. cit. 

(4) Cf. Chronologie de la Sira, 211 etc. 

(5) Conception admise par Nôldeke, Fünf Motallaqat, I, 73, à propos du Doŭ’l Magaäz 
de la Mo‘allaqä du Bakrite Härit. 

(6) Voir les vers attribués à “Abdalmottalib ; Ya‘ qoübi, Hist., 1, 293. 


(7) Qoran, loc. cu. 
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rieux Abāð/ du Qoran n’arrêtèrent pas mieux les Abyssins d’Abraha que 
jadis les oies du Capitole les Gaulois de Brennus. La cité des Qoraisites (1) 
devint une simple dépendance de la vice-royauté abyssine du Yémen, 
comme précédemment elle paraît avoir relevé de l'Etat himiarite. On peut 
se demander si, à la fin du premier siècle H., en dehors des cercles étroite- 
ment chauvinistes de Qorais, on n’avait pas gardé le souvenir de cette dé- 
pendance politique? Qu'on lise ce vers du poète noir Haiqatän : 
sd 8 5! Ja is ails Diodes a lie 

Abo Yakson (2) vous a attaqués, au sein de votre métropole ; votre 
nombre dépassait celui des grains de sable (3\. | 

Le poète préhégirien de Médine, Qais ibn al-[atim (4), et, avant lui, 
d’autres poètes bédouins, presque contemporains des événements, énumè- 
rent « Abraha le Yéménite » dk parmi les arbitres de l'Arabie à leur épo- 
que. En auraient-ils parlé sur ce ton, s’ils avaient eu vent de son désastre 
à la Mecque ? Haiqatän a pu connaître l’histoire militaire de son pays d’o- 
rigine. Il semble bien insinuer que la Mecque fut non seulement occupée, 
mais annexée par Abo Vaksoïm, comme les Arabes appellent Abraha. 
Mais aussitôt après, il devient réticent ct, pour se faire pardonner son au- 
dace, il reprend la version popularisée par la sourate 105. C’est à peine 
un désaveu que commandaient la prudence et aussi la religion : 

Ah! si un autre gw Alluh füt intervenu pour sauver la cité, vous auriez 
appris...! Bien n'instruit comme l'expérience. 


D or D MS pm e 


(3) Ainsi que Médine ; Wollhausen, Skizzen, IV, 8. 

(2) Konia d’Abraha chez ios autours arabos ; AJ., XVI, 73, 75 ; Yaqoüut, Afnÿam, 
W., I, 364, 6 ; Nôldoke, op. cit., à Vinder s.v. (Abn Yaksüm) : Gähiz, Opuscula, 69, 
3 ; Labid (éd. Hälidi), p. 83, 1 v. | 

(3) Yäqoüt, loc. e:t., avec la variante 25 au lieu de gaas ; Gahiz, Opuscula, 60, 15. 
Comp. ibid., 66 : Kdi tiad où cs DJ 5 LR S oo y ip B ; «nous avons, affirment les 
Abyssins, conquis l’Arabie depuis los frontières d'Ethiopie jusqu'à la Mecque ». 

(4) Divan. XIV, 15 ; voir les autres poètes cités ; Gäbiz, ap. cit., 69, 1-8 : « Abra- 
ha, le grand roi», ,eYl A ! Toujours présenté comme un puissant souverain ; Labid 
(Hälidi), p. 88, 1 v.; (éd. Hubor), 42, v. 19. 


293] LES QORAISITES, LE BAS-EMPIRE ET L’ÉTHIOPIE 389 


(a) 2 bols le ls LL àl x os l 

Bientôt le triomphe de l'islam fermera la Péninsule à la pénétration 
étrangère, du moins pour les deux Puissances asiatiques, la Perse et le 
Bas-Empire. D’après la vulgate historique arabe, l'échec de l’Éléphant (2) 
aurait marqué le déclin définitif des Ahyssins en Arabie. La Sira et les 
Sahih nous ont transmis l’image d’une Éthiopie fantaisiste, prétendüment 
gouvernée par un Négus acquis à l'islam, dont le frère serait venu, à 
Médine, s’enrôler dans la domesticité du Prophète (3). L'activité déployée 
par la marine éthiopienne, jusqu’à la fin du 1°% siċele H., ne peut avoir 
qu'un sens, C'est que les souverains d’Aksoum ne renonçaient pas à 
reprendre, en Arabie, la politique conquéranie de leurs prédéces- 
seurs. 


Dans le voisinage immédiat du lropaôte, les noms de trois illustres 
Compagnons perpétuent la mémoire de ces luttes d'influence dont nous 
avons essayé de résumer les péripéties principales, à la veille de l’hégire : 
Sohaib ar-Roûmi, Salmän al-Fārisī et le nèere Bilal. Dans la galerie 
monotone des Sahäbis ils forment un groupe à part et les éloges de Maho- 
met ont signalé à notre attention leur triade exotique (4). Honorés du 
titre de précurseurs, säbèg (5), ils représentent les prémices de leurs na- 
tions respectives, des trois Puissances orientales qui, au siècle de l’hégire, 
se disputèrent l’hégéinonie, la primatie d'influence au pays d'Ismaël. En 


(1) Gähiz, op. cit., 60, 17. | 
(2) Citations poétiquos dans Gähiz, MHuiawān, VII, 59-60, lequel ne garantit expres- 
sément quo collo do Tofail Ganawi, comino is M ye Asl lg OU y Y imo. Los autres lui 
paraissent sujettes à caution : l 
(3) Cf. Ahābīš, 465-466 : légende admise par Gähiz, op. cit., 61, 12. 
(4) Gähiz, Mahäsin, 164. 
(5) Dahabi, Misan, I, 156, bas. 
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les glorifiant, la Tradition a voulu affirmer la mission universelle, les pré- 
tentions œcuméniques de l'islam. Les deux derniers surtout ont fasciné 
les regards des compilateurs de Tabagät. Biläl s’est vu choisir comme le 
prototype et le patron des muezzins. Les Abyssins étaient nombreux à la 
Mecque : esclaves, soldats mercenaires (AM &bIS), et marchands. On n'avait 
que l’embarras du choix. Beaucoup plus floue apparaît la figure histori- 
que de Salmän et M. Jos. Horovitz (1) a eu raison gen atténuer le relief, 
« A-t-il existé un esclave du nom de Salmän, lequel à Médine aura em- 
brassé l’islam ? Nous ne pouvons plus Pétablir, mais rien ne s’y oppo- 
se» (2). Les Stites n’en ont pas moins jeté leur dévolu sur cet énigma- 
tique Compagnon ct lui ont composé la plus merveilleuse, la plus édifiante 
des biographies. 

Byzantin ou Syrien byzantinisé — on ignore au juste — Sohaib était 
venu chercher fortune à la Mecque. D'aboril associé, 24/5f, du millionnaire 
Ibn (tod‘än, il ne tarda pas à amasser des richesses considérables, Cette 
rapide prospérité excita la jalousie des Qoraisites contre cet étranger. 
Demeuré sans protecteur, après la mort d’Ibn (God'än, Sohaib chercha un 
point d'appui dans le groupe des disciples de Mahomet. Emigré à Médine 
après l’hégire, son savoir - faire ne tarde pas à lui assurer une situation 
prépondérante. On en vit la preuve, pendant l’interrègne qui sépare Pas- 
sassinat du calife ‘Omar de l'élection de ‘Otmäu, période où il présida aux 
destinées de l'islam (3). 

La lutte pour l’hégémonie, engagée plusieurs siècles avant l’hégire 
entre les Arabes et leurs puissants voisins, allait se poursuivre au sein de 
Pislam. Elle finira par le triomphe des So‘oübites, des raçes non-arabes, 
de ceux-là même qui ont travaillé à exalter Sohaib, Bilal et Salmän. Sans 
l'avènement de l'islam, sans la forte personnalité de Mahomet, rien 


(1) Salmīn a!-Farisi; Der Islam, XII, 178—183. 

(2) J. Horovitz, op. cit. p. 182. La mention do 4,,.e, Aimorium (Ibn Hisäm, Sira, 
142, bas) peut servir à détorminer lø terminus a quo dans la formation de la légende. 
Pas avant les dernières années de la période omayyade. 

(3) Cf. Mo‘äwia, 112 ; cf. Osd, IV, 78 ; Motahhar Maqdisi (éd. C1. Huart),V, 190. 
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n'aurait pu arrêter les progrès de la pénétration étrangère en Arabie, où la 
Perse, Byzance et l'Ethiopie se seraient partagé des sphères d'influence. 
La tradition musulmane ne s’est donc pas trompée, en considérant Sohaib 
comme un säbig, un type représentatif des aptitudes de la race grecque. 
A tous égards, il nous apparait comme le précurseur de ces souples fils 
d'Ulysse qui de nos jours à Odessa, à Smyrne (1), à Alexandrie, à Mar- 
seille, dans tout le monde méditerranéen, deviennent les maîtres de la 
Banque et les arbitres de la Bourse. Ils régentent le commerce du blé, du 
pétrole et du coton ; ils sont rois de l’épicerie, monopolisent le trafic des 
figues de Smyrne, des raisins de Corinthe—le succédané hellénique du 
zabīb de Tāif (2)—et des tabacs turcs (3). Etafin que rien ne manque à la 
similitude, le spectacle des énormes richesses réalisées par ces anciens 
bagqal, par ces fabricants de cigarettes, suggère aux populations contem- 
poraines du Levant la remarque formulée jadis, à propos de Sohaib, par 
les concitoyens du Prophète : «à ton arrivée tu n'étais qu’un gueux et 
voilà que parmi nous, tu as amassé une fortune considérable », Sy lail 
txs EU AG aie, Nihil novi sub sote. 


(1) Cos lignes datont d'avant la Grande Guorro, lougtomps avant lo triomphe dos 
Komālistos et la ruino de la chrétienté anatolionne. 

(2) Cf. notre Tūif, 36, 120, 125, 178. 

(3) Cf. Victor Bérard, La Turquie et l'hellénisine contemporain, 347-349. Syro-Byzan- 
tin-comme je le suppose- Sohaib rappelle le rôle des Syri qui, vers co temps, achevaient 
la conquête économique de la Gaule mérovingionne ; Laminens, La Syrie, I, 15. 


XVI. 
CONCLUSION ET MISE AU POINT 


Procédés des « mohaddit » ; ils mettent partout dos précisions. — Influence des 
. données qoraniques. La légende d'Abraham et l’histoire préislamiquo de la Mecque. — 
La mégalomanie. — La ‘Tradition entreprend de suppléer au silonce du Qoran et à 


l'insuffisance de sa législation. — Influence du nationalisme et de l'impérialisme 
Nr 

arabes. — Théories d’lbn Qotaiba et protestations des Sa‘oübyya. — La primauté des 

Qorais dans la Tradition et dans l'histoire. — Leur intelligonco. — Le commerce, école 


préparatoire de la politiquo. — Positivisme des Qoraisites. — Les « dix Mobassara », 
tous Mecquois. — A Médine, Mahomet s'appuie sur les Qorais. — Le coup d'état du 
Triumvirat. — Co que Mahomet doit à son éducation qoraisite.—Les « cœurs ralliés ». — 
Procédés de la diplomatie qoraisite. — Aptitudes des Arabes préislamitos. — Facteurs 
qui les ont tirés de leur isolomont séculaire. — Mahomet, l'islam ot le concours des 
Qoraisites. — Après l’hégire, l'inspiration du Qoran demeure foncièremont qoraisite. — 
Priorité accordée aux Qorais sur les Midinois.—Avec la Ka'ba ot le pélerinage, la Mecque 
devient le centie de l’islam. 


Nous voici arrivé à la fin de notre tâche. Le moment semble venu 
d'examiner si, comme dans le portrait de lfâtima (1) et pour la descrip- 
tion du climat désertique (2), 1l n’y a point lieu de procéder à une révi- 
sion, d'opérer une sorte de réduction, de mise au point, afin de ramener à 
des proportions moins inexactes l’ensemble du tableau. Pour en remplir 


(1) Voir la Conclusion de Fütimu, 133, oto. 
(2) Cf. Berceau, 1, 122 etc. 
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le cadre, nous avons puisé dans le dossier patiemment constitué par la 
tradition écrite: le Qoran, le Tafsīr, les Chroniques de la Mecque, les rédac- 
tions de la Sira, le Corpus des Sahih, des Mosnad, des Sonan, des T: abagät, 
le recueil des divans poétiques. 

Ces vénérables documents, nous n’avons pas craint de les compulser 
minutieusement. « Je sais qu’on me trompe», disait le grand calife Mo‘ä- 
wia (1). Il affectait de se laisser abuser par des visiteurs impudents, 
¿l= Imperturbablement, le sourire aux lèvres, les yeux mi-clos, il conti- 
nuait à écouter. Patiemment nous avons interrogé les témoins tradition- 
nels d’un passé lointain, au risque de devenir la dupe de leur insidieuse 
candeur, de leur manie de tout expliquer, de détailler le pourquoi des 
plus futiles événements. Nous avons pris garde de sourire, en les enten- 
dant répondre à notre enquête : &dei. stl Je, «tu ne saurais mieux tomber 
qu’en t’adressant à moi; 49! Ab 21 ; EE ; moi, qui te parle, j'ai fourni 
loccasion de telle et telle révélations qoraniques » (2). Innocentes manies 
de vieux conteurs, se grisant de leur propre faconde. En enregistrant ces 
prolixes dépositions, nous nourrissions l’espoir de nous rapprocher du 
berceau de l'islam, de percer le brouillard qui voile les origines de cette 
religion. Insouciance ou vanité ? Pour la centième fois, nous avons surpris 
nos informateurs en train de remanier la Sira, pour y insérer leurs aper- 
çus personnels, les préoccupations, les passions, les préjugés de leurs con- 
temporains, les théories, les discussions chères aux clans, aux partis, aux 
écoles (3) dont eux-mêmes se réclamaient ou qui les ont choisis comme 
porte-voix. | | | 

Il incombe à la critique de supprimer ces surcharges, de découvrir 
sous les retouches une rédaction moins apprêtée. Labeur singulièrement 


(1) Aÿ., XIII, 48, bas ; même réflexion chez Mohallab ; ibd., XIII, 50, bas. 

(2) Comp. Azragï, W., 489, 2, « {ge s At Ni Hot Jins Y ; tu n’interrogeïas personne 
mieux au courant de l'affaire que moi ». 

(3) Comp. Dahabi, Misän, IlI, 241 ; on « invente à l'appui de la Sonna », Eyamil pig 
Ld 0 3. Le même auteur IL, 158, 6 ; 211, 2, signale les traditionnistes qui n’hési- 
tont jamais, « ont réponse à toutes les interrogations ». 


LAMMENS, La Mecque. ~a 38 Mélanges, IX, — 50 
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aventureux que le grattage de palimpsestes, l’orthopédie (1) de textes 
déformés et de hadit boiteux (2). Pour lavoir tenté dans Füfima, nous 
avons encouru le reproche de nous être abandonné à cette opération avec 
une sorte de délectation morose et sans y apporter la mesure, la discrétion 
requises (3). Nous nous demandons maintenant, si, dans notre reconsti- 
tution de la Mecque préhégirienne, essai de synthèse historique, nous 
n’avons pas péché par présomption, accordé aux textes une confiance qu’ils 
ne méritent pas ? 

A première vue, cette appréhension pourrait sembler superflue. 
Pourquoi redouter des pièges, des erreurs de perspective, en une matière 
aussi profane, aussi indifférente en apparence que l’étude des institutions 
politiques, la situation commerciale de la capitale qoraisite ? Comment 
résister au plaisir d'admirer la rondeur, de quel droit suspecter la bonne 
foi de nos garants, tous se proclamant supérieurement informés ? Ils pro- 
duisent l'impression d’avoir consulté le registre des délibérations de la 
chambre de commerce mecquoise. Ils connaissent le sens exact, ils allè- 
guent le texte même des conventions diplomatiques, ‘des discours pronon- 
cés au Där an-nadwa. Ils comptent tellement sur la fidélité de leur mé- 
moire qu'il faut leur demeurer reconnaissant quand ils consentent à 
ajouter la restriction banale : 196 LS 51, indiquant qu’ils ne citent pas tex- 
tuellement. Ils détaillent les discussions survenues dans les cercles qorai- 
Sites qui entourent l’esplanade (4) de la Ka‘ba (5). Ils décrivent par le 


(1) Comp Soyoütt, Maudou‘ät; I, 4 : «voilà un hadit incurable», Zb ue iyah EL: 
Impossible de le remettro sur pied ! 

(2) Dahabi, op. cit., II, 140 signale la chronologie comme un moyen de dépister 
l'apocryphe ; Soyoütt, Maudoü'‘at, I, 158, 159. 

(8) Cf. C. H. Beoker dans Der Islam, IV, 263-269 ; G. Levi della Vida dans Révista 
studi orient., VI, 536-547. 

(4) Parfois appelé anlt ; Tab., Annales, I, 1633, 5, 15 ; Ibn Hisäm, Sira, 85, 3. 
Aucune anticipation dans cette terminologie, comme on le suppose parfois; Wäqidi, Kr., 
22 ; Moslim, Sahih?, I, 581, 532. 

(5) LS et ; Wäbhidi, Asbāb, 211 , voir précédemment p. 174. On trouve également 
les Qoraisites réunis 2e e Je lneïpt (Wähidi, 211); 21 ,45 désigne un des côtés 
de la Ka‘ba ; Ibn Hiéäm, 124 ; 187, bas. On l’applique parfois à tort au toit de la Ka“ 
ba ; Wäqidi, Kr., 22, bas. 


‘N 
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menu (1) le chargement des caravanes, les articles exportés; ils énumèrent 
jusqu’à un naśś ou demi-dinär (2), le montant des sommes engagées, font 
le décompte des hommes de l’escorte, ensuite du matériel animal, employé 
dans ces convois. Ils citent les noms des financiers intéressés dans l’entre- 
prise, le pourcentage des bénéfices réalisés. Cette effarante verbosité té- 
moigne d’une robuste confiance dans la crédulité du lecteur. Mais elle ne 
saurait, en elle-même, constituer une raison suffisante pour lui dénier 
toute objectivité. Nous n’avons pourtant pas négligé de rappeler, à l’oc- 
casion, le caractère manifestement tendancieux, l’exagération évidente de 
certaines données. 

Les islamologues ne peuvent méconnaître l'influence exercée sur les 
débuts de l’annalistique musulmane par le texte du Qoran. Mahomet y 
avait esquissé, à sa façon, l’histoire religieuse du monde. Cet epitome his- 
toriae sacrae résume les gestes des prophètes, chargés, à des intervalles 
plus ou moins réguliers, de ramener l'humanité dans les sentiers du mo- 
nothéisme qoranique. Car, d’après la conception du Qoran, l'islam est 
aussi ancien que les Patriarches ; la mission de Mahomet s’est limitée à 
en apporter la formule définitive et complète. « Mourez musulmans ! » telle 
fut la suprême recommandation de Jacob à ses fils. Avant lui, Lot et sa 
famille professaient déjà l’islam (3). 

A cette esquisse, les rédacteurs de la Sira sont allés demander leurs 
premières inspirations. Elles leur ont servi à compiler une sorte de « Pré- 
paration islamique », la préhistoire de la révélation qoranique. Ils ont 
amalgamé la masse des anecdotes doctrinales, formant le noyau primitif 
du Tafsir, de l’exégèse sacrée. Les commentateurs du «Livre d'Allah» 
avaient dépensé des trésors d’ingéniosité, traduit, en narrations précises et 
pittoresques, les allusions les plus obscures, les sous-entendus les moins 
intelligibles des versets (4). La postérité y trouva plus tard la matière 


(1) Voir plus haut, chap. XII. 

(2) Ou demi-oüqyya ; Wäqidi, Kr., 34, 5. 

(3) Qoran, 2, 126 ; 54, 36, passim. 

(4) Cf. Nôldeke-Schwally, Geschichte, I, 66 etc. 
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d’une branche spéciale des études qoraniques, celle des Ashäb an-nozoül, 
« occasions et motifs de la révélation » (1). Cette discipline se proposait 
pour objet de désigner les personnes (2), dans l’entourage de Mahomet, . 
d'exposer les incidents, ayant provoqué la promulgation des différents 
versets, de les replacer dans leur milieu, d'inscrire enfin, en marge du 
Qoran, un commentaire historique sans aucune solution de continuité. 

Or, dans certaines légendes prophétiques, compilées par Aboù’l Qā- 
sim - nommons celles d'Abraham et d'Ismaël -la Mecque occupe une 
place de tout premier ordre. Elle devient « un centre vers lequel aspirent 
les cœurs de l’humanité » (3). En face d’assertions aussi précises, devant 
une synthèse historique, se présentant sous le couvert de la révélation, 
comment nos annalisies auraient-ils gardé leur indépendance de juge- 
ment ? La modeste patrie de la petite tribu qoraigite, refuge précaire des 
nomades du Tihäma qu’un coup de main de l’aventurier Qosayy avait 
groupés dans la gorge du Bath”, cessait d'être une agglomération sans 
passé. Elle devenait la première des ü1:_5, « des deux villes », la sœur de 
Taif, de la capitale du Sarät. La Mecque leur apparaissait entourée du 
prestige des métropoles saintes, comme la Jérusalem des Arabes. Elle était 
le berceau privilégié de la dernière, de la plus parfaite évolution des croy- 
ances monothéistes, celle de l'islam, qu'avaient lentement préparée et 
confirmée davance toutes les révélations antérieures, s4 ùu Le La. (£), 
Elle bénéficiait des complaisances d’Allah, des intercessions de son ami de 
choix, óta)! Je (5), le grand patriarche Abraham. Aucun doute possible. 
La Mecque était bien & A ti, « la mère des villes », l'aimant mystérieux 
qui attirait les âmes d'élite, K Sa uUo aal (6). 


(1) Comme le livre de Wähidi, utilisé ici ; of. Tāif, 14. 

(2) Comp. la situation gênée créée aux descendants d'Aboŭ Lahab (Aÿ. XV, p. 2? 
etč.) ; lo seul, avec Zaid ibn Härita, désigné nommément. Mahomet essaie de corriger 
l'impression ; Dahabi, Misän, IlI, 315, bas. 

(3) Qoran, 14, 40. 

(4) Voir Gaa» dans une Concordance du Qoran. 

(5) Qoran, 4, 124 ; cf. Wähidi, Asbäb, 185. 

(6) Qoran, 14, 40. 
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La stérile et désolante vallée, p25 55 x sh, foyer d’épidémies, désolé 
par la famine ! Ce spectacle pouvait seulement impressionner les hommes 
à la foi chancelante, ùy, «aux cœurs rongés par le mal» du doute, 
E re cl, 

L’impérialisme de race, la conception chauvine de l’histoire préisla- 
mite transfigurèrent tout le passé de la Mecque. Le Där an-nadwa semble 
avoir été, à l’origine, une modeste auberge, destinée à hospitaliser les 
étrangers (1). La tradition le présentera comme le Grand-Conseil, le Sé- 
nat de la république. L’édicule honoré par les tribus pillardes du Tihäüma, 
la Ka'ba, devint le sanctuaire national de toute l'Arabie. La station, 
la halte des caravanes, près du puits de Zamzam, sur la route de l’encens, 
se transformèrent en un marché international, où venaient « affluer les 
produits les plus variés » (2) ; grande ville bancable, séjour de financiers 
millionnaires, en relations diplomatiques et commerciales avec les Etats, 
avec les potentats de l’ Afrique et de l'Orient. La fantaisie de Sprenger (3) 
n’a-t-elle pas travesti les Arabes de la préhégire en « créateurs du com- 
merce mondial» ? Sous l’influence de ces préjugés, la réalité, l’exacte situ- 
ation économique conquise par les Qoraisites ne pouvaient que paraître 
banales au regard de la Tradition. Elle devait voir grand. Son imagina- 
tion a grossi l’importance, le rayonnement extérieur du syndicat qoraisite, 

A SX, Elle a lancé, dans toutes les directions du ciel, sur toutes les 
pistes de la Péninsule et de l’Asie Antérieure, la double caravane d'hiver 
et d'été (4). 

La Sira ne trahit pas le moindre soupçon des conceptions étroites, 
dominant alors la politique commerciale des grands Etats orientaux, 
quand elle montre les financiers mecquois traitant d'égal à égal avec des 
potentats de la taille d’un César et d’un Chosroës (5). Non moins que la 


. (1) Wäqidi, Kr., 28, bas. Une réédition du toxte lamentablo do Kremer s'impose. 
(2) Qoran, 14, 40. 
(3) Alte Geographie Arabiens, 299. 
(4) Qoran, 106. 
(5) Voir plus haut, chap. II. 
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Jérusalem du Talmud, la cité de la Ka'‘ba, gratifiée d’une sainteté et de 
destinées idéales (1), devait échapper aux lois ordinaires, dominat les 
vicissitudes des agglomérations humaines. 


* 
4 y 


A cette source féconde de déformations ajoutez la mégalomanie, la 
vanité des Arabes. « lls revendiquent, observe Gähiz (2), pour toute une 
tribu une action d’éclat qui n’a été que le fait d’un seul ». D’autres préoc- 
cupations ont également contribué à lancer les historiens sur de fausses 
pistes. 

Il serait puéril de vouloir contester le rôle joué, à la Mecque, par le 
capital et le crédit, le vW! à 5 ,&+ JU, Les institutions de crédit, la richesse 
y avaient-elles atteint un développement aussi considérable que les 
Salih et les Sonan nous invitent à le supposer? Il est permis d’en dou- 
ter (3). Au lieu des 10,000 dinärs, total des sommes dépensées par ‘Ot- 
män pour l’expédition de Taboùük, Dahabi (WMizän, I, 83) estime préférable 
de réduire le montant à mille dinärs. Avec le même auteur (I, p. 5) 
quoique pour des motifs différents, nous pouvons contester que Mahomet 
ait jamais pu conseiller l'adoption de dents en or à son entourage. 

Mais, à l’époque où l’on acheva de recueillir les matériaux des collec- 
tions canoniques, destinées à régler la vie religieuse et rituelle des musul- 
mans, Ceux qui avalent pris sur eux de continuer et de compléter l’œuvre 
de Mahomet, se heurtèrent à l'insuffisance du texte qoranique, aux lacunes 
du code sacré. C’est seulement au lendemain de l’hégire que les circons- 
tances ont amené son auteur à légiférer. Or, les fragments conservés des 
sourates médinoises nous fournissent des solutions de fortune. Elles de- 
vaient aplanir les différends qui surgissaient àu sein d’une modeste com- 


(1) Cf. Taif, 50. 

(2) Avares, 259 ; comp. 246-247. 

(3) Dans l’affirmativo, les Mecquois se « seraient-ils accommodé comme sanctuaire 
d'une aussi misérable baraque (Bude) quo la Ka'ba » ? (Lettre de Nôldeke, Mai 1911). 
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munauté, parmi les Bédouins et les Qoraisites, réunis autour du Maître, 
dans l’étroite oasis de Yatrib. 

Et cet ensemble de décisions empiriques, parfois amendées ou abro- 
gées, nāsih wa mansouh (1), allait prendre force de loi pour les milieux 
remarquablement évolués où s’établit le califat arabe, Une législation 
fragmentaire, improvisée en vue des sociétés patriarcales du Higäz, était 
appelée à gouverner la vie civile et morale d’un empire, englobant les 
plus belles provinces de l’ancien monde ! Dans cette jurisprudence bigar- 
rée, comment distinguer les ordonnances transitoires et locales, les me- 
sures strictement personnelles et s’appliquant à des cas particuliers, les 
lois abrogées de celles destinées à la perpétuité ? 

Les générations postérieures à l’hégire assumeront cette tâche déli- 
cate ; elles se mettront courageusement à la besogne, avec l’aide des pro- 
sélytes juifs et chrétiens. En face de ce chaos juridique, la nécessité s’im- 
posa de reprendre en sous-œuvre le travail ébauché par l’auteur du Qoran. 
Distrait par la guerre contre la Mecque, par des querelles domestiques (2), 
par les dissensions surgissant entre ses adhérents, il se vit engagé dans 
d’interminables polémiques avec ses adversaires, avec les Juifs de Médine. 
Finalement surpris par une mort prématurée, à l’âge de 50 ans (3), il 
n'avait trouvé ni le temps ni possédé la préparation requise pour aborder 
utilement les graves problèmes de la législation religieuse. Cet homme 
prodigieusement actif pendant les sept premières années de l’hégire, se 
donna des loisirs, après la reddition de la Mecque. Le temps l'avait mer- 
veilleusement servi jusqu’à ce jour. Il s’obstina à escompter la complicité 
persistante de ce facteur capricieux. Le temps aplanirait les difficultés ; 
il suggèrerait les solutions opportunes. Il lui abandonna le souci de dicter 


(1) Ainsi pour le châtiment de la main coupée. Essais de restriction ; Häzimi, op. 
cit., 26; Fâfima, 104-105. On fait relever les incohérences par les Qorais paiens ; Wā- 
hidi, Asbab, 211. 

(2) Cf. la sourate 66. Incidents de Zainab, de ‘Aiéa ; Wähïdi, Asbäb, 293, 294, 
Remarques malignes des Juifs médinois ; tbid., 207 ; 230-243. 

(8) Chronologie de la Sira, passim. 
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une jurisprudence, appropriée à l’évolution de la communauté naissante. 
Cent versets du Qoran pourraient témoigner, de cette tournure d’esprit. 
« Après la crise, Allah amène la détente », a ps de dl Jaxne ; « Allah est 
Cxxlall pe, avec ceux qui savent attendre, ils sont l’objet de ses complaisan- 
ces » (1). Le Prophète finit par se laisser prendre à cette rhétorique fata- 
liste. 

Il fallait suppléer à ces oublis. Le regard de Mahomet, limité aux 
étroits horizons de l’Arabie occidentale, n’entrevit pas l'extension mon- 
diale (2) réservée à sa doctrine, partant la nécessité de légiférer en vue de 
cet avenir. La supposition contraire est une fiction gratuite de la postérité. 
Raison de plus pour qu’elle s’empressât de prêter à Aboù’l Qäsim l’intui- 
tion prophétique, la prévision détaillée des glorieuses destinées, atten- 
dant ses sectateurs, au sortir de leurs mornes déserts. Parallèlement et 
conséquemment à cette fiction, on a jugé opportun de placer Mahomet en 
face de situations, en des milieux infiniment plus évolués que ceux du Hi- 
gāz. Ces milieux supposent tous les raffinements du luxe oriental - celui 
des bains, par exemple (3)—raffinements ignorés des Mecquois, contempo- 
rains d'Ibn God'‘än etd’Aboû Sofiän. De telles fantaisies n'étaient pas de 
nature à arrêter les compilateurs des collections canoniques. Bravement 
ils ont antidaté, précipité l’évolution de la société préislamite, son ini- 
tiation à une civilisation supérieure. À ce prix seulement, ils pouvaient 
fournir au Prophète l’occasion d’interposer son autorité, d'édicter des 
prescriptions rituelles, d'élaborer des lois somptuaires que nécessitaient, 
non la simplicité patriarcale de la vie bédouine, mais les mœurs nouvelles 


(1) Qoran, 2, 148, 150, 250 ; 8, 140 ; 8, 48, 67 ; 90, 94; passim. 

(2) Cf. Tūif, 8, 124, 161. 

(8) Häzimi, op. ctt., 244 ; les hadit relatifs aux bains sont sujets à caution, 3 ylas LS: 
Ibn Müäfa, Sonan, II, 218. Ou les attribue d’ordinaire à des « compagnons » fixés en 
Syrie ; Safi, Kitāb al-Omm, 1, 79-80; Bakrī, Mo‘gam, 359 (étymologie absurde de 
ue», bains publics) ; Ibn Hisäm, Sira, 266, 9 ; Bagawi, op. cit., Il, 158 Lil YA urlet? 
Mahomet annonce la conquête de pays possédant des bains ; Ibn al-Atïr, ANihäta, I, 94; 
Dahabi, Misän, III, 95, bas, (hadit hostile aux bains). Mêmo après l'hégire, Médine 
s'en voit privée longtemps, š 4 5e ; Samhoüdt, Wafa’; 1, 464, 2. 
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aux temps du califat (1). Solution commode pour tirer d'embarras mora- 
listes et juristes, mais combien décevante pour les bistoriens! 

De ces procédés nous avons réuni de nombreux exemples dans Fäüfi- 
ma (2), en décrivant la garde-robe de son père. Ici la Tradition a préten- 
du ne nous laisser rien ignorer. Son indiscrétion a fouillé les casiers, dé- 
bouché les fioles d’onguents; elle a soulevé le rideau des alcôves. Faut-il 
attribuer cette manie de perquisition à la seule piété pour la personne du 
Prophète ? Mais alors même, une érudition aussi exubérante a de quoi 
nous rendre rêveurs. Elle a varié à linfini les richesses du vestiaire de 
Mahomet, la décoration murale de ses appartements. « Partout sur les 
divans, sur les lourdes portières, c'était un scintillement, une vision 
éblouissante de couleurs, d’écarlate et d’or, avec des figures d'hommes, 
des représentations d'animaux, d'êtres fantastiques; le tout, encadré de 


croix, ~l d’entrelacs et de dessins géométriques semés à profu- 
sion » (3). | | 

Dans cet inventaire, les derniers détails trahissent manifestement 
des préoccupations, des préjugés (4), contemporains de la grande querelle 
iconoclaste en Orient, à savoir du VIT? siècle. Les mêmes réserves s'imposent 
à propos des merveilleuses opérations qu’on attribue à l’habileté profes- 
sionnelle des chirurgiens du Higäz préislamite (5). Cés gloses anecdoti- 


(1) Vêtements de soie ; Fätima, 72. Pour les fourrures voir plus haut, chap. XII. 

(2) Pp. 72 etc. Cf. Becker dans Zeitschr. fùr Assyr., XX VI, 191 etc. et Der Islam, IV, 
268 ; notre préface de Berceau; Ibn al-Gauzi, Wafa’ (ms. cité), 126, a-b. Mahomet por- 
te des tuniques de Syrie, de Nagrän, des manteaux rouges, bordés de soie, eto. ; 
Jet 55643 ; Ibn Daiba‘, Taisir al-wosoul, III, 102. 

(3) Fätima, 74. On rencontre chez Mahomet Jin Jus St Oo g; Tirmidi, Sahih, 
D. II, 104. 

(4) Häzimi, op. cit., 286. Comp. la discussion de ces hadit, dans la revue égyptionne 


Al-Manär, XX, 220 eto., ot leur adaptation modernisante, conformément aux tendances. 
de ce recueil. 


(5) Voir précédemment p.217.Il est étrange qu’en dehors du hadit-—dans l'Aÿänt p.ex. 
—il n'y est pas fait allusion. Pour les médecins de Taäif, voir notre monographie, 142. 
Ainsi (fin du Ier siècle H.), Sokaina, fille de Hosain ibn ‘Ali, subit une délicate opéra- 
tion à l'œil ; Ağ., XIV, 178, haut. ‘Orwa ibn Zobair en subit une autre, en Syrie, où 
intervient l’anesthésie ; AJ., XVI, 46, 1-6. 


Lauuens, Le Mecque. = 39 Mélanges, IX, =~ 51 


402 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ 8. JOSEPH [306 


ques, cette littérature pittoresque, toutes ces transpositions, ces libertés 
prises avec la chronologie, facilitaient le travail d'harmonisation théolo- 
gico-juridique. Malheureusement les vestiges trop apparents de la mani- 
pulation et du maquillage achèvent de déprécier l'énorme masse de ren- 
seignements recueillis par le zèle des traditionnistes et des chefs d'école. 
Les vieux annalistes n’en ont manifesté que plus d’empressement à utili- 
ser cette érudition suspecte. Ne contribuait-elle pas à la glorification de 
la race, en plaçant la Mecque de Mahomet au niveau des plus brillantes 
métropoles de l’Orient ? | 


* 
x x 


La prédication du Qoran, en apprenant aux Arabes qu’ils étaient 
«un peuple élu», b3 ål (1), avait exalté leur orgueil. Les succès militai- 
res de l'islam, en introduisant dans la société des nations les nomades de 
la Péninsule, allaient leur façonner une âme impérialiste et ouvrir une 
nouvelle source de déformations h istoriques. « Désormais arraché au mi- 
lieu où s’alimentaient son incurable individualisme et son indifférence : 
religieuse, le Bédouin, doté enfin d’une conscience nationale, s’apercevra 
qu’il appartient à une grande râce » (2). Arabia gentium nulli postferenda 
(Pline). : , 

Au sortir de la rude école du désert, ensuite des guerres mondiales, 
il éprouvera d’abord le besoin d’anoblir ses misérables ancêtres, Ces 
«mangeurs de lézards et de gerboises » (3), ces détrousseurs de Caravanes, 
son imagination surchaufYée les transformera en paladins, épris de gloire 
et de hauts faits (4). Les solitudes désolées, où les siens avaient trafné 
une existence précaire, devinrent l’école des qualités viriles, « des vertus 


(1) Cf, Tāi/, 70-71. Comp. tlu, noblesse ; [bn Sad, Wofoüd, Wellh., n° 137. 
(2) Berceau, I, 384. 
(3) Ĝāhiz, Avares, 286 oto. ; le même, Mahäsin, 119. 


(4) Gühiz, Mahäsin, 80, 81; Qotaiba, Kitāb al-‘Arab (éd. Moh. Kurd ‘Ali dans les 
Rasã’il al-bolaga’), 285, 6. 
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guerrières et de Pidéal chevaleresque » (1), l’officine mystérieuse où 
s'était élaboré le sang d’un peuple héroïque. Pour sauvegarder son bien 
le plus précieux, l'indépendance, il s’était délibérément confiné dans «la 
région de la faim, de la sécheresse et de la misère », Sza ls phl ural 
Je n’éprouve aucune difficulté à admettre que la ronflante poésie des 
sa‘ louk, des chevaliers - brigands, a été remaniée en ce sens. Un seul de 
ces sa‘louk — d’origine nègre, il est vrai — réussissait, affirme Gähiz (2), 
« à capturer une caravane entière, avec son escorte et ses hafir», 
SLA Lit bè Le, Cet exploit prouve moins le courage de ces Bédouins 
négroïdes que l’absence de vertus guerrières chez leurs cousins sédentai- 
res, les trafiquants mecquois ! E 

La protestation élevée par les musulmans non-arabes, par les So‘ou- 
byya (3), contre ces fanfaronnades, attisera au dernier point le nationa- 
lisme bédouin. Nous en retrouvons l’écho dans le Kab al-‘Arab d'Ibn 
Qotaiba, le protagoniste attitré de ces théories chauvines. « Détester les 
Arabes, c’est me détester moi-même » (4).—« Aimer les Qorais est un acte 
de foi ; les haïr, une marque d’infidélité » (5). Ibn Qotaiba .se chargera de 
commenter ces dictons attribués au Prophète. Seule la jalousie peut, pense- 
t-il, expliquer une aussi impudente levée de boucliers, contre le peuple 
élu (6). Ainsi les Juifs envieux avaient prétendu contester aux Arabes la 
participation à la prérogative de la prophétie (T). Vains efforts ! 

Quand Allah veut mettre en relief un privilège, il déchaîne à l'encontre 
la langue de l'envie. 


(1) Sprenger, Alte Geogr., 303. id 

(2) Opuscula, 66, 5. 

(3) cf. ‘ladi, II, 70-73 etc. Sur les So‘oübyya cf. Ibn al-Atir, Nihäia, II, 223 ; adver- 
saires de l'impérialisme arabe. 

(4) Baëawi, op. cit., Il, 193 ; Tirmidi, Sahīk, D., Il, 232; Kanz al-‘ommäl, VI, 
pp. 202-203 ; Qotaiba, op. cit., 293, 6. Mahomet aurait préconisé cortaines coutumes 
arabes ; on l'affirme du moins afin de pouvoir eu reprocher la non-observance aux $o- 
‘oübites ; Qotaiba, op. cit., 289, bas. 

(5) Kanz, VI, p. 208. 

(6) Qotaiba, op. cit., 269, 270. 

(7) Qoran, 5, 64 ; comp. 2, 84, 103 ; 4, 57. 


404 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S, JOSEPH [308 


Si le feu ne se communiquait de proche en proche, nous n’apprécierions 
pas larome de l’aloës (1). 

À ces arguments les$o‘où byya répliquaient, en dépeignant les mœurs 
frustes des anciens Arabes, les misérables conditions d’existence, au sein 
de leurs sauvages solitudes (2). Force fut à la Tradition de les suivre sur 
ce terrain, de glorifier tout ce que les adversaires politiques s'efforçaient 
de vilipender. Dans ce plaidoyer pro domo, les Qoraisites, la Mecque, leur 
métropole, devaient obtenir une place de choix. Cette apologie rencontra 
le plus chaleureux appui auprès des cercles dirigeants. Sur le dogme de 
la primatie qoraisite se trouvait basée l'institution du califat (3). Contes- 
ter cette suprématie, c'était ébranler toute la constitution de l’Etat arabe. 
Les régimes omayyade et ‘abbâside ne pouvaient donc qu’applaudir. « Un 
bon musulman, affirme Ibn Qotaiba, ne peut se préférer à Qoraié, alors 
que Allah, en cent endroits de son livre révélé, a établi la priorité de 
cette tribu» (4). Cette étrange argumentation prescinde des sourates, stig- 
matisant durement l’infidélité et l’obstination des Mecquois. Elle laissa la 
porte ouverte à toutes les outrances du chauvinisme le plus débridé. Nous 
leur devons, dans la description de la Mecque, dans les détails sur son 
organisation politique, sur son importance commerciale, plus d’un trait 
destiné à réfuter les allégations des So‘oübyya. Ceux-ci s'entendent taxer 
d’ingratitude envers l'islam et leur sauveur, le Prophète qoraisite (5). 
Au demeurant, il nous a été donné de constater — rappelons le cas des 
Ahaäbis et des troupes mercenaires de Qorais (6)—que les chroniques mec- 
quoises n'ont pas toujours eu le mérite de la franchise. 


(1) Qotaiba, 270. 

(2) Qotaiba, 284, 286 oto. ; Gähiz, Avares, 236, 238 etc. Cette dicimentation paraît 
avoir été fournie par l'ér adition des Éo‘oñbyya, par ex. d’Aboü ‘Obaida Mo‘ammar iba 
al-Motannä, « très hostile aux Arabes et à leur prestige », eng AN ie UN SA OS 
ont Ji; Qotaiba, op. cit., 271. Avant lui, nommons des poètes So‘oübites, rimeurs de 
talent : Haïqatän, Bassär ibn Bord etc. 

(3) Yazid, 65-80 ; Ağ., II, 110, 5, comp. 116, 8; Kans al-‘ommäl, VI, p. 203. 

(4) Qotaiba, 291-292, 

(5) Qotaiba, 289. 

(6) Cf. nos Ahābīs, passim. La tradition mecquoise refuse d'admettre leur nationa- 
lité africaine. 
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En étudiant les annales préhégiriennes de cette cité, le lacteur devra 
donc se tenir en garde, se méfier des pièges tendus à sa bonne foi par la 
mégalomanie de nos auteurs (1) et non moins par la naïveté de leur impé- 
rialisme inconscient. Une conclusion s’impose pourtant. À la fin du VT’ siè- 
cle de notre ère, la Mecque paraît bien être devenue la première cité de 
l'Arabie occidentale. Seul l’appât d’intérêts matériels considérables peut 
expliquer — nous Pavons noté plus haut (2)— la prospérité de ce centre 
étrange, se développant au milieu des conditions physiques les plus in- 
grates. Quant à son importance mondiale, jusqu’à quel point sommes-nous 
autorisé à réduire les proportions qu’a imaginées le patriotisme local ? 
Dans les pages précédentes, nous avons réuni le volumineux dossier du 
procès à instruire, nous contentant d’y inscrire de brèves annotations mar- 
ginales. Le lecteur averti sait dans quel état d’âme, sous quelles préven- 
tions, les principaux témoins ont déposé. Il n’éprouvera aucune peine à 
comparer et à tirer les conclusions. 

Pour juger les Qoraisites, les compatriotes de Mahomet, nous nous 
sentons beaucoup plus à Paise, et voici pourquoi. Ils comptèrent sans 
contredit parmi les plus intelligents, les plus décidés aussi de cette 
race ismaélite, souple et ouverte, formée par le désert. Nous pouvons 
invoquer comme garants les glorieuses destinées qui attendaient ces 
citadins sur le vaste théâtre, où allait les produire la brusque expan- 
sion de l'islam. Quand on pense à l'aisance, à la décision avec les- 
quelles ils sauront y tenir leur rôle, on serait mal venu à vouloir re- 
connaître des débutants, des novices de la politique, dans les fondateurs 
de l’État arabe. C’est apparemment la conclusion que prétend nous sug- 
gérer la Tradition quand, par le Prophète, elle fait accorder aux Qoraisi- 
tes l’attestation de surpasser deux fois en intelligence le reste des Ara- 
bes (3). On la prétendait assez puissante « pour pénétrer les secrets en- 
fouis dans les entrailles de la terre», Yi atb M $ (4), 


(1) Comp. ‘Igd*, IT, 70 etc. 

(2) Voir les pp. 114=—210 etc. | 

(3) Qotaiba, 297, bas ; Hanbal, Mosnad, IV, 81, 9 ; voir précédemment, p. 58= 154. 
(4) Qotaiba, 297. 
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Ainsi la Mecque fut le centre d’un syndicat de financiers et de tra- 
fiquants, tous calculateurs et comptables, en leur qualité de Qoraisites, 
idh D 5. L'étroite crevasse du Batha’ devint le laboratoire où s’af- 
finèrent les aptitudes destinées à leur assurer, après l’hégire, l’hégémo- 
nie, non plus sur l’Arabie occidentale, mais sur l'Orient. « A la Mecque, 
le commerce, observe Wellhausen (1), se changea en une école prépara- 
toire à la politique ». Derrière le comptoir de leurs magasins et le guichet 
de leurs banques, parmi les débats orageux des mablis, des cercles, grou- 
pés autour de la Kaʻba, au cours de leurs voyages à travers la Péninsule 
et l’Asie Antérieure, les Qoraisites s’apprêtaient, à leur insu, à fonder un 
empire. Le jeu des institutions que nous avons essayé d'étudier, dans les 
pages précédentes, l’organisation de la communauté commerciale, même 
en la supposant plus rudimentaire, tout cet ensemble les y acheminait. 
Le maniement, la dispersion (2) de leurs capitaux considérables, les con- 
ventions économiques avec les Etats de l'Orient, l'obligation de veiller au 
maintien de leur crédit et de relations amicales avec les tribus, leur pro- 
pre faiblesse numérique et celle de leurs effectifs militaires, les initièrent 
lentement à la pratique du Aim, la grande et souple vertu diplomatique ; 
celle-ci les conduisit à découvrir les moyens d’agir sur leurs voisins afin 
de se les attacher par les mobiles de l’intérêt. Les Omayyades — les plus 
Qoraisites des Mecquois—ne pratiqueront pas de plus constante méthode 
gouvernementale. Le contact avec les étrangers et, par leur entre- 
mise, avec une civilisation supérieure achèvera l’éducation politique des 
Qoraisites. | 

Nous savons comment ils en profitèrent, avec quelle décision déga- 
gée de scrupules, ils surent exploiter la somme d’avantages matériels et 
religieux, rattachés à la possession de la Ka‘ba. Allah lui-même en tien- 


D EE o B m aa a ar 


(1) Skizzen, IV, 20. 
(2) Remarquez l'expression 3,i Ju dont se servent nos textes. 
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dra compte. Pour obtenir leur conversion, le Prophète devra leur donner 
l'assurance qu’ils ne perdront pas au change et que «le Ciel les indemni- 
sera largement de leurs sacrifices en faveur de l'islam », 3-5 de pas ol 
A5 De al Le (1). Sans doute une concession miséricordieuse d’Allah, 
mais où éclatent — le Qoran s’empresse de l’affirmer — sa sagesse provi- 
dentielle et sa connaissance de lavenir, de > al ol (2). On imaginerait 
malaisément des joueurs (3) conduisant une partie plus serrée et moins 
disposés à rien abandonner au hasard. Tels nous apparaîtront, après Ma- 
homet, les ‘Omar, les Moʻäwia, les ‘Amrou ibn al-‘Asi et aussi les Ziäd, les 
Hagéag, véritables «Qoraisites de Taif n, ll 5 3 ce (4); tous de grands 
réalistes, formés aux méthodes gouvernementales des concitoyens du 
Prophète et d’Aboü Sofiän. | 

Les révolutions qui modifient la face des empires et des sociétés, ces 
bouleversements ont des prodromes. La Révolution française ne débuta 
pas à la prise de la Bastille. Ces monographies, consacrées au passé pré- 
hégirien des «deux Mecques », des deux villes-sœurs du Higäz, voudraient 
prévenir pareille méprise, pour la genèse islamique. Dans l’histoire pas 
plus que dans la nature, la Providence ne procède par soubresauts; elle 
ne brûle pas les étapes. On a oublié d’en tenir compte. Voilà pourquoi 
l'islam apparaît comme un phénomène sans antécédents et en somme in- 
expliqué. J'ai dit précédemment ce que je pense de la commode hypothèse 
des kanif (5). Jusqu'ici les érudits demeurent divisés sur la valeur exacte 
de ce vocable qoranique. Quel était leur nombre , possédaient-ils une 
doctrine et se sont-ils concerté pour la propager ? Nous continuons à l'i- 
gnorer. On ne les a pas moins transformés en précurseurs de Mahomet 'et 
de l'islam. Avant de leur assigner cette mission, il aurait fallu tomber 


(1) Qoran, 9, 28. 

(2) Qoran, 9, 29. 

-(3) Remarquez le „SKi, « vous enrichira » du Qoran. Ils n’oublient pas qu'ils sont 
capitalistes ; ils exigent des gages. 

(4) Cf. Tūif, 12, 121. 

(5) Cf. Taif, 81—82. 
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d'accord sur leur existence, ensuite sur la nature de l’action qu’ils ont 
pu exercer. Je doute qu’on y réussisse jamais; du moins pour ce qui est des | 
ob 5, des deux centres qui nous intéressent avant tout, la Mecque et 
Taif. | 

Pour assurer le succès de la révolution islamique, la plus considé- 
rable du Moyen-Age, un homme fût demeuré impuissant, s’il n'avait été, 
comme Mahomet, un merveilleux connaisseur et entraîneur d’hommes. 
Parmi ses intimes, la Tradition distingue avec raison «les dix Mobassar » 
ou Prédestinés, &£L œ 25e ll, «à qui le Paradis avait été assuré d’avancer. 
Or, parmi ces dix, les Ansäriens ou Médinois ne comptent aucun représen- 
tant, eux dont le dévouement avait sauvé l'islam naissant. Et, dans le 
groupe exclusivement mecquois des « Dix», le Maître distingue pour en 
faire les dépositaires de sa pensée, les former à ses méthodes, non pas celui 
qui lui tient par les liens du sang—tel ‘Ali «le borné», 232#ll(1 ),— maisles 
plus intelligents, les plus décidés, les plus Qoraisites enfin. Nous ‘avons 
nommé Aboû Bakr et ‘Omar, La brusque disparition du Prophète allait 
révéler à tous les yeux la sagesse de cette élection. 

«Dans l’histoire musulmane, parmi les moments les plus critiques, 
il faut compter les 48 heures ayant suivi la mort du Prophète... L’islam 
demeurerait-il une secte locale, condamnée à végéter, à s’éteindre sur 
place, une réforme sociale et religieuse avortée, ou bien, débordant les 
frontières de l’Arabie, deviendrait-il une religion mondiale ? » (2). A la 
journée de la Sagïfa des Banoû Sāʻida (3), le triomphe de la candidature 
ansärienne de ‘Sa‘d ibn ‘Obäda eût remis les destinées de l'islam à un 
groupe de cultivateurs médinois, incapables de regarder au delà de P'ho- 


Berre? LEE PRÉ e ÉD DER Abc Re cn MERE 


(1) Cf. Fätima, 23, 49 ; Lammens, À propos de ‘Alt ibn Abi Tälib, dans MFOB, VII, 
812. « Ali fut sa vie durant un homme impossible », #vsure Renan, Etud. hist. relig., 264. 
Quelques pages plus loin (p. 287), il le proclame, avec ‘Omar, «la principale figure » des 
débuts de l'islam. 

(2) Triumutrat, 118. 

(3) Cf. Triumuirat, 137 ete. 
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rizon de leurs palmeraies, ne possédant aucune préparation politique (1). 
L’audacieuse initiative d’Aboù Bakr, l’entente établie entre les membres 
du Triumvirat prévinrent une catastrophe. Après une courte période de 
crise, l’énergique et très mecquoise personnalité des «deux ‘Omar » réussit 
à s'imposer. 

Du vivant même de Mahomet, l'islam, quoique transplanté à Médine, 
n'avait jamais dépouillé sa marque de fabrique, son origine nettement qo- 
raiSite. Les Emigrés mecquois avaient prétendu dicter la loi à leurs 
hôtes ansäriens, se conduire en maîtrés, à Médine. Mahomet dut user de 
tout son prestige pour prévenir une rupture (2). S'il aspirait à durer, 
l'islam devait continuer à s'appuyer sur des Mecquois, ensuite sur des 
auxiliaires, formés aux méthodes qoraisites : tels les intelligents et sou- 
ples habitants de Täif (3), commerçants avisés, grands voyageurs dont 
«l’esprit dépassait notablement celui des autres Arabes», de gos pose 
wti Jy (4), Voilà sans doute la principale signification du hardi coup 
d’État, exécuté par Abo Bakr et par le groupe rallié autour du Trium- 
virat. Les Qoraisites y affirmèrent, en face des «paysans de Yatrib», 
D bll la volonté de se réserver la succession politique et religieuse de 
leur illustre compatriote. Pour ne laisser aucun doute sur cette détermi- 
nation, on leur fait adresser aux Ansäriens, et par dessus leur tête, aux 
autres Compagnons de Mahomet, cette déclaration : « nous sommes les ré- 
gents, les maîtres ; vous serez nos collaborateurs », aal ala AY ot (5). 
On ne pouvait proclamer plus énergiquement que la direction de l'islam 
devait rester à Qorais. | 


(1) Cf. Yazid, 55 : leurs dissensions intestines, même après l'hégire ; Wähidi, Asbab, 
85-86. 

(2) Cf. Yazid, 55; Wāhidi, 293-294, 321 ; Qoran, 49, 9; vers de Hassän ibn Täbit 
contre les Qorais ; Bakri, Mo‘zam, 262. Comp. Qoran, 64, 17 etc. où les dissidents sont 
qualifiés de ogðke. 

(3) Cf, Tūif, passim. 

(4) Cf. Taif, 138 etc. 

(5) Cf. Triumuirat, 135 etc., Ibn al-Atir, Nihāia, I, 185, 10 ; 246, bas. 
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À propos du divan de Hätim Tayy — type idéalisé du sa‘/ouk bé- 
douin — l’illustre arabisant Reiske émet cette réflexion : « Mireris in illa 
feritate et immanitate gentis arabice, in illo stupore et inopia delicatiorum 
-et erectiorum spirituum, fuisse mite, misericors, generosum pectus ». Nous 
serions tentés de taxer Reiske de naïveté. Rappelons que Hätim — la tra- 
dition musulmane en convient (1)— fut chrétien et que ses poésies ont été 
manipulées. La remarque de Reiske porte la date d’une époque, où notre 
connaissance de l’ancienne Arabie était demeurée extrêmement fragmen- 
taire. Il ya un demi-siècle à peine, on s’obstinait encore à ne voir dans 
ses habitants que des enfants de nature, restés en dehors de tout contact 
avec la civilisation orientale. Les travaux de feu H. Winckler, en dépit 
de leur tendance outrancière, ont aidé à amender cette conception suran- 
née. Elle perdait de vue l'influence indéniable exercée par les deux gran- 
des religions monothéistes , elle oubliait «la culture préislamite, principa- 
lement celle du Nord-Ouest et du Sud de l'Arabie, telle que lont révélée 
les découvertes archéologiques » (2). De son côté Wellhausen, en guise de 
commentaire à l’aphorisme latin de Reiske, admet une solution néga- 
tive et désespérée, à savoir la possibilité de la « Entwicklung einer hohen 
geistigen. Cultur über dem Nichts ohne alle materielle Grundla- 
ge » (3). 

Sans prendre parti entre l'affirmation tranchante de Wellhausen 
et l'admiration ingénue de Reiske, nos contemporains s'accordent pour- 
tant avec eux, alors que dans la Mecque, à l’aurore du VIT siècle, ils s’obs- 
tinent à ne reconnaître qu’une agglomération de chameliers (4), sans 


(1) Elle en fait un rakoust ; Mo'‘awta, 408. 

(2) Je n'en aurais pas tenu compte dans le Berceau, d’après M. A. Jeremias, Theo- 
log. Latteraturblatt, XX XV, 50, 2 c. 

(3) Reste, 226, n. 2. 

(4) Cf. Mo‘äwia, 376. 


315] CONCLUSION ET MISE AU POINT 411 


organisation ni vie politiques et dans les Arabes du Tihäma, à ce stade 
de leur évolution historique, un peuple de nature, à peine des demi-civili- 
sés (1). Comment ces chameliers, ce peuple-enfant réussirent-ils, en moins 
d’un quart de siècle, à ruiner en Asie deux grands Etats : la Perse et le 
Bas-Empire, dont nous connaissons par ailleurs les convulsions intérieu- 
res, l'épuisement financier et militaire (2)? Le status quaestionis se trou- 
vant mal placé, la solution devait être décevante. Nôldeke (3) estime 
comme « hautement vraisemblable que, dans l’ensemble, les habitants ac- 
tuels de la Péninsule sont descendus plus bas que leurs ancêtres, au temps 
du Prophète, » et que « dans les dernières années du paganisme la prospé- 
rité matérielle de l’Arabie était plus grande que de nos jours ». Je ne puis 
que souscrire à ce jugement autorisé. 

| La période médinoise de la vie de Mahomet atteste partout la fami- 
liarité avec les secrets, avec le jeu de la politique. Elle le montre assisté 
par une diplomatie savante, par un service d’information que dirigent 
des agents merveilleusement stylés. A l’occasion, le Prophète mecquois 
utilise des auxiliaires, étrangers par leur origine au Higäz: tels Ibn al- 
Hadrami, un half qoraisite, donc à demi naturalisá à la Mecque, enfin 
Dahia ibn Halifa (4). Ce dernier, un Syrien, a été préféré, en considération 
de sa pratique des pays non-arabes et des relations étendues qu’il s’y 
était créées, peut-être aussi de ses rapports avec le clan médinois des Ba- 
noŭ Hazrag (5). En Syrie et dans les régions voisines du /imes, le choix 
d’un Kalbite se trouvait tout indiqué. Où le Prophète a-t-il découvert le 
prototype de cette organisation compliquée, complètement inconnue dans 
les milieux agricoles de Médine? Ce ne peut être que dans les souvenirs 
de son éducation qgoraisite. 


(1) Comp. les remarques de Nôldeke, Fünf Mo‘allagät, 1, 6-1. 

(2) Comp. Ern. Stein, Studien zur Gesch. des byzant. Reiches, vornehmlich unter den 
Kaisern Justinus II u. Tiberius Constantinus ; Stuttgart, 1919. 

(8) Loc. cit. 

(4) Hanbal, Mosnad, II, 441; voir plus jai p. 162. Ajoutez le Kalbite Zaid ibn Hā- 
rita ; cf. Fâtima, 26, 55, 95. 

(5) Cf. Tab., Annales, I, 1561 ; il est qualifié de Haragi 
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La république mecquoise préférait s*attacher par les liens de l'intérêt 
les chefs bédouins pour n’avoir pas à les combattre. C’est ce que le Qo- 
ran (1) appelle par euphémisme a/lafa bain al-goloub, «rallier les cœurs ». 
Le budget de la Mala’ mecquoise prévoyait certainement un crédit au pa- 
ragraphe des Mo’allafat goloubohom, des « cœurs ralliés », lequel sera con- 
servé par le Qoran (2). Le «ralliement des cœurs » (3) supposait des sa- 
crifices d’argent et d’amour—propre, mais « la guerre coûtait encore plus 
cher », aimaït à dire Mo‘âäwia, le plus complet Qoraisite de l’histoire musul- 
mane, Cette méthode permettra à Mahomet de choisir dans l’ancien syn- 
dicat mecquois des adversaires pour en faire les instruments les plus sou- 
ples de sa politique. Omayyades et Mahzoümites, «les deux clans mécré- 
ants de Qoraié», 5 o ol YI (4), au fur et à mesure de leur conversion, 
il s’attachera ces groupes influents de l’aristocratie et de la haute banque 
dans sa ville natale. Il fermera les yeux sur les moins impardonnables au- 
daces de Hälid ibn al-Walid (5). Son libéralisme éclairé n’hésitera pas à 
les favoriser, au détriment des naïfs croyants, les Ansäriens, jusqu’à intro- 
duire dans sa chancellerie privée (6) ces ouvriers de la onzième heure. 
Il ne se laissera pas impressionner par le scandale inintelligent des plus 
anciens fidèles (7). Ceux-ci appelleront ces ralliés par intérêt les ik (8), 
les «affranchis », les 7 il les « musulmans de la conquête » — leur 
conversion datait de la reddition, #5, de la Mecque — sans parler d’autres 


ee me ne le ee CS 


(1) 8, 98 ; 8, 64 ; 9, 60. 

(2) Versets cités précédemment. 

(3) Mo‘äwia, 50, 171, 222, 237, 272, 394. 

(4) Tab., Tafsir, AU, 130 ; cf. Mo‘äwia, 6: AAY otesys Dahabi, Misän, I, 
410, 1. | z 

(5) Bakri, Mo'gam, 720. | 

. (8) Aboû Sofiän et ses fils sont parmi ses secrétaires ot môme parmi les ss MSS, | 
« les écrivains de la révélation » qoranique. 

(7) Parmi oux, ‘Ammär ibn Yäsir, traité do vil esclave, en présence de Mahomet : 
Wähidi, Asbāb, 118 : 224-295. | | 

(8) Cf. Tab., Annales, I, 1642-1643 ; cf. Yazid, 15. 
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qualificatifs encore moins enviables. A la mort de Mahomet son œuvre ne 
périclitera pas entre les mains de ces politiques décidés. 

Sprenger (1) affirme que enrôlés «sous les bannières de Rome et de 
la Perse, les Arabes avaient donné l'exemple des vertus militaires ». C’est 
sans doute grossir la portée d’une boutade échappée à Pescennius Niger. 
Cet esprit guerrier n’avait certainement pas passé à l’oligarchie qoraisi- 
te (2). Nous le savons par la section des Magāzi dans la Sīra. Sans une 
diplomatie incessamment en éveil, experte à deviner, à saisir les occasions, 
à flairer les dangers menaçant son autonomie, la république marchande 
de la Mecque, avec une armée de mercenaires d’une fidélité douteuse, 
n'aurait jamais pu se maintenir, moins encore prospérer, dans cette Ara- 
bie, où la force seule garantit le droit à l’existence. Consciente de sa fai- 
blesse numérique, de l'exiguité, de la stérilité de son territoire, la tribu 
de Qorais s’ingénia à compenser ces désavantages par l'intrigue, par les 
alliances, les accords avec les tribus, entraînées à graviter dans son orbite. 
Ala même fin, elle utilisa l'attraction de son sanctuaire et du péleri- 
nage. Plus que de tout le reste, elle sut tirer parti du «Respeckt der Be- 
duinen vor den Kapital». Feu Martin Hartmann (3) était d’avis que ce 
«Respeckt » n’a pas été suffisamment mis en lumière dans le Berceau de 
l'islam, «nicht genügend betont». 1l est incontestable que le prestige du 
capital fut pour la république marchande un des plus puissants moyens 
d'agir sur le monde bédouin et de dissimuler les côtés faibles de son 
organisation. Personne ne le comprit mieux qu’Aboû Sofiän. Avec raison, 
Sprenger (Alte Geographie, 303) l'appelle «le dernier des grands mar- 
chands de la gentilité arabe » et il attribue au « génie financier de son fils 
la consolidation du grand empire arabe ». 


(1) Alte Geographie, 308. 
(2) Ce qu'en pensent les Bédouins ; Gähiz, Opuscula, 63. 
(3) Orientalist. Litteraturzet., 1914, c. 441. Par contre, d'après Nôldoke (lettre du 
2 Mai 1911, à propos de ma République murchande) j'aurais « lo premier montré claire- 
mont le rôle joué à la Mecque par le capital et son emploi judicieux ». La remarque de 
M. Hartmann était fondée. Je mo proposais de combler cette lacuno dans les monogra- 
phies—où le sujet m'y invitait—consacrées aux deux villos-sœurs. 


414 | MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S$. JOSEPH . [318 


Les Mecquois méprisaient profondément les nomades, taxés par eux 
d'ignorance et de brutalité; tares irrémissibles aux yeux des citadins et 
qu’englobait le vocable de ü> (1). Nous savons comment la métropole du 
Tihäma réussit à s'attacher les Bédouins, en leur abandonnant les miettes 
de son opulence. Elle abusa de leurs tendances anarchiques, en entrete- 
nant la division au sein des tribus. Elle s’y ménagea des intelligences, au 
moyen d’alliances matrimoniales et aussi par lé prestige attaché au titre 
de kalif (2), qu’elle accorda aux sayyd les plus influents, aux plus capa- 
bles parmi les Bédouins, Sa prévoyance n’eut garde d'oublier les desser- 
vants, sädin ou kähin, attachés aux principaux sanctuaires du Higäz (3), 
dont elle connaissait l’action sur les nomades superstitieux. 

Aux entreprenants Taqgafites - nous pouvons nommer ‘Orwa ibn 
Mas‘oüïd et Ahnas ibn Sariq (4) -elle alla jusqu’à concéder la grande 
naturalisation, comme elle les chargea de la représenter, dans de déli- 
cates négociations diplomatiques (ð). La Mecque exploita la misère des 
Bédouins, la cupidité de ses voisins; elle sut les envelopper dans les mailles 
serrées de ses combinaisons financières, au moyen des pratiques louches 
de l'usure, pour parler le langage du Qoran. Ses capitaux trouvèrent 
un emploi moins suspect, en pénétrant dans les districts, renommés pour 
leur fécondité ou pour les richesses de leur sous - sol, où ils s’associèrent à 
toutes les spéculations lucratives (6). Enfin les Qoraisites s’imposèrent 


(1) Comp. Ibn Hisäm, 743 bas. On qualifie de jofāt, les païens de Qorais ; Tab., 
Annales, I, 1660, 18. Voir plus haut p. 51 = 147. 

(2) Voir précédemment p. 196—292. 

(3) Los sädin d’Al-‘Ozzä sont les halif des B. Häim ; Tab., Annales, I, 1648, 2-3. 
On présente Qosayy comme ayant confirmé tous les droits des Bédouins: 44e 1905 Le wo pal) 731 ; 
Ibn Hisäm, 80, 5. 

(4) Il ost sep pie ; cf. Tütf, 14. ‘Orwa leur diplomate à Hodaibyya ; Tab., An- 
nales, I, 1551, 8 ; Täif, 119, 123. 

(5) Cf. Taif, loc. sup. cit. 

(6) Omayyades, associés des Solaimites (voir plus haut p. 196); Osd, II, 39, Solaimite 
half des Omayyades. Le solaimite Aboü’l Atwar, membre d'une députation qoraisite, 
envoyée à Médine, après Qhod (sic); Wähidi, 264, 2 ; son père, donc toute sa famille, 
était halif des Sofiñnides ; I. S., Tabag., IIt, 47. Ce passé explique son dévouement à 
. leur dynastie ; of. Mo'‘äwia, 42-50 etc. 
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aux tribus du Tihäma et du mont Sarāt par leur supériorité intellectuelle . 
par la vertu éminemment politique du kilm, par cette force inhérente à la 

cohésion, à la solidarité, qui reliaient tous les membres du syndicat com- 

mercial, en présence des ennemis extérieurs. De cette force, insoupçonnée 

des Bédouins, irréductibles individualistes, les Scénites subissaient, mal- 

gré eux, le prestige. 

Race éveillée, d’une surprenante souplesse, ouverte à tous les progrès, 
d’une faculté peu commune d'assimilation. Peuple renfermant « une ré- 
serve de forces latentes, une accumulation d'énergies vierges, trop long- 
temps demeurées sans emploi » (1). Tels nous apparaissent les Arabes, 
aussi loin qu’il nous est donné de remonter dans leur passé. Que leur 
manqua-t-il pour les tirer de leur isolement séculaire, lorsque s'ouvrit le 
VIIe siècle de l’ère chrétienne ? 

Dans l’histoire préislamique, des sayyd bédouins apparaissent pério- 
diquement et essayent de grouper autour deux, d'entraîner à leur suite 
la diaspora des tribus. La Tradition arabe a conservé le souvenir de ces 
tentatives d'union dont elle rattache la dernière en date au nom du père 
d’Amroulqais. Inspirés par des ambitions étroitement personnelles, mal 
combinés, ces efforts aboutissent à la formation de confédérations. Leur 
durée est éphémère. Elle révèle pourtant l'éveil chez les Scénites d’une 
Conscience nationale, des aspirations confuses vers un régime moins patri- 
arcal. Parmi les poètes de la ÿähilyya, les meilleurs, les Zohair ibn Abi 
Solmä, les Näbiga, favoriseront L’éclosion de l'idéal nouveau. Et pourtant, 
antérieurement à l’hégire, la Saracène classique, celle du Centre et de 
l'Ouest, ne connut pas d'Etats permanents, Pour leur assurer la durée, 
neutraliser la répugnance des Bédouins contre le principe monarchique et 
la succession dynastique (2), pour enrayer l’action dissolvante de leur 
génie anarchique, la force brutale s'était montrée impuissante, Avant tout 
il fallait un chef ! Un chef au prestige incontesté, pri ele, une personna- 
lité, sortie de leur milieu, pr J+3, mais à laquelle « aucun ne s’aviserait 


| 


(1) Berceau, 1, 332. | 
(2) Cf. Berceau, I, 315 ote. : Yasid, 94-95, 
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_de résister », ses Y (1), parce qu’elle parle au nom d’Allah. Il fallait en- 
suite un programme, capable de les entraîner, de les unir ; enfin un 
groupe d'hommes, sommairement initiés à la politique, aux méthodes 


NS 


gouvernementales, et décidés à reprendre, à continuer les traditions du 
chef, 

Avec Mahomet et l'islam, l’Arabie possèderait bientôt un chef et un 
programme. Mahomet jettera son dévolu sur les Qoraiites et les chargera 
de l'exécution et de l’achèvement du programme. Au cours de ses vingt 
ans de vie prophétique, il n’avait pas cessé de s’affirmer véritable Qorai- 
bite. Malgré l’hégire, malgré la rupture retentissante et les huit années 
de guerre avec la Mecque, pas un instant'il ne songea à lier sa cause à 
celle de Médine. Si cette idée surgit en son intelligence prodigieusement 
réceptive, il ne dut pas tarder à y renoncer, en constatant l’impéritie poli- 
tique des Ansärs et leur manque de préparation. 

Le souple Prophète ne se donnera donc pas de repos, il ne reculera 
devant aucune concession, le jour du fath, pour rallier à l'islam les diri- 
geants de Qorais. Il avait compris que seule leur adhésion assurerait Pa- 
venir de son œuvre. Le Qoran n’emprunte rien au milieu de Yatrib. 
L’inspiration, le tour de pensée dans les sourates médinoises n'apparais- 
sent ni plus ni moins qoraisites que dans les proclamations mecquoises. 
Comme précédemment, l’argumentation, les développements oratoires 
supposent un auditoire de marchands. L'auteur a dû connaître certaines 
des paraboles, familières aux écrivains bibliques. Il lui arrive de s’en ins- 
pirer (2). Mais il ne se décidera pas à rajeunir son style dans les plus ré- 
centes sourates par des comparaisons et des images, rappelant le paysage 
agricole de Médine. Nulle part, Allah ne prend les traits d’un semeur, 
d’un vigneron, d’un agriculteur, comme dans les paraboles évangéliques. 


(1) Sur ces titres, cf. Berceau, I, 268. Lo premior a été des Hu au répertoire des 
poètes ; Mofaddalyyat (Thorbecke), 34, v. 8. 

(2) Par ex. Qoran, 57, 12 etc., imitation de la parabole des «dix Vierges ». Pour 
les emprunts néotestamentaires. cf. W. Rudolf, Die Abhangigkeit des Qorans von Juden- 
tum und Christentum, 13-17 ; Stuttgart, 1922. Sur les paraboles dans le Qoran cf. Fr. 
Buhl dans la revue Acta orientalia, II, 1—11. 
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Ainsi qu’à la Mecque, l'islam demeure une question de doit et d’a- 
voir, de vente et d'échange (1) entre Allah et les croyants. Ni l’infidé- 
lité de ses concitoyens, ni leurs injustices à son égard, n’ont pu avoir 
raison du patriotisme mecquois d’Aboü’l-Qäsim. Il n’en reproche pas 
moins aux Médinois leurs égards pour les liens du sang, leur respect 
pour les conventions conclues avec leurs alliés et leurs concitoyens juifs. 

Dans les sourates posthégiriennes, quand il arrivera au Qoran d’énu- 
mérer les catégories des croyants, ce sera pour assigner le premier rang 
aux émigrés mecquois ; les fidèles de Médine doivent se contenter de la 
seconde place ainsi que du titre d’Ansärs, auxiliaires (2). C’est, dix ans 
avant l'épisode critique de la sagifa, le programme formulé par le Trium- 
virat, au nom de la tribu de Qorais : «nous sommes les régents ; vous, 
Médinois, vous serez nos aides, nos ministres ». Pour mieux inculquer ce 
programme et souligner la primatie qoraïsite, le Maître force les Médi- 
nois à se tourner désormais, dans la prière, vers la Mecque. Avec le sanc- 
tuaire de la Kaʻba, avec l'obligation du pélerinage annuel, cette ville de- 
viendra le centre religieux de l'islam ; sa conquête formera l'objectif assi- 
gné aux efforts des croyants. 

La Tradition ne se trompe donc pas quand elle montre hé con- 
fiant aux Qoraisites l’avenir de l’islam ; c’est le sens du hadit bien connu : 
HP ce Lei (3). Mais elle s’est donné le tort d’avoir voulu trop préciser et 
d'attribuer à l’auteur du Qoran des dictons dans le genre de uw d EU 
ou 5 $ SAL, «la royauté, le califat résident dans Qoraié » (4). 

Le é de Mahomet n’avait pas trop présumé de la capacité 
de ses concitoyens. ll eut le mérite de deviner que le prestige de la Mecque, 
Pinfluence qu’elle exerça, aux siècles préhégiriens, tenaient moins 
« à sa sainteté qu’à la puissance et à la supériorité de sa population... Aux 


ES 


(1) Voir plus haut, chap. VIII. 

(2) Qoran, 9, 101, 118 ; 61, 8 etc. 

(8) Les toxtes et la discussion dans Yazid, 65-68. 

(4) Hanbal, Mosnad, Il, 344, 3 ; IV, 185 ; Moslim, Sahth*, Il, 107. 
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temps de la gentilité, les Qorais avaient achevé leur éducation. Elle de- 
vait les mettre en état de gouverner les Arabes, à l’époque où ceux-ci do- 
minèrent le monde. Ils cessèrent alors d’être Mecquois, mais ils demeurè- 
rent Qoraisites » (1). | 

Mahomet leur avait montré la voie, lui, « le bel exemple» (2), P 
ihi, Dans sa carrière publique, l’hégire marquait une rupture avec le 
passé païen de la Mecque, mais non avec les traditións qoraisites. Nous 
pensons l'avoir montré dans les pages précédentes. La conscience musul- 
mane l’atteste quand elle le qualifie de «prophète qoraisite », A gl 
Et voilà pourquoi il était nécessaire d'étudier le milieu qoraisite où s’est 
formé le tempérament intellectuel et moral de Mahomet. Ainsi s’achèvera 
la série des prolégomènes que nous nous étions proposé de composer, com- 
me introduction à la Sira ; introduction commencée dans Le Berceau de 
l'islam, continuée ensuite dans la monographie que nous avons consacrée 


à Taif à la veille de l'hégqire. 


(1) Waellhausen, Reste, 94. 
(2) Qoran, 88, 21. 
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confrère, le R. P. Ferd. Taoutel. Les chiffres renvoient aux numéros des pages entre 


crochets. Les chiffres gras indiquent les passages les plus saillants. 
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Aboñ Ozaihir, chef bédouin, 77. 

Aboü Qobais, montagne, 104. 

Aboü Qohäfa, père du calife Aboübakr, 56. 

Aboùü Sofiän, 4, 16 ; propriétaire en Syrie, 
28, 235, 30, 51, 56, 61 ; chef de Qoraié, 
69 ; son patriotisme, 70, 76, 86, 125;— 
et lo commerce, 135, 137, 139 ; — ot la 
caravano do Badr, 173, 188; son por- 
trait, 238, 234, 286, 273, 282, 304, 311, 
817. (Voir Badr). 

Aboü Tälib, 56, 68 : son divan apocryphe, 
176, note : 228. 

Aboü"t-Tamahan, poète, 164. 

Aboü Yaksoüm, 292. (Voir Abraha). 

Aboñŭ Zama. (Voir Aswad ibn al-Mottalib). 

Abraha, capitaine éthiopien, 292. 

Abraham, 22, 113, 300 ; le magäm d’ — 
87; 8a prière pour la Mecque, 84, 98, 
100, 114 ; sa légende ot l'histoire préis- 
lamique de la Mecque, 296 ete. (Cf. 
Ka'ba). 

‘Abs, tribu, 198. 

Abtahi. (Voir Bathā’). 

Abyssins, Abyssinie, 23, 29, 32, 182, 
204, 254. Les — et l'introduction de la 
potite vérole, 102; leurs conquêtes ot 
lour politique en Arabie, 267 ote. (Cf. 
Ahäbis). 

‘Ad, tribu détruite, 15. 

‘Aden, ses noms anciens, ges he 18, 
46 ; ses étoffes, 203 ; mer d’—, 204 : — 9» 
losg Romains, 240, 284. 

“Adi (Banoü), clan mecquois, 41 ; pauvre 
en hommes de valeur, 60 : ; absents de 
Badr, 61. 92, (cf. ‘Omar) ; los—, «gloire 
de Qorais », 53. 

‘Adt ibn Zaid, poète, 248. 

‘Adoülis. Adulis. Vaisseaux d'—, 242, 284, 
289. 

Adra‘ñt, ville, 47, 253. 

Adroh, ville, 47. 
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Aelius Gallus, 13, 289, 248, 260. 
Afilas, roi éthiopien, 280. 


_Afrantyya, monnaie, 131, 132. \ 


Afrique, 22, 29, 201, 301. (Cf. Abyssinie). 

Agäni, recueil, 54; sa description de la 
Mecque, 113, 138, 168. 

Agiäd. (Voir Gid). 

Agiotage. L' — à la Mecque, 154 etc. (Cf. 
Table générale). 

Agriculture, Exploitation agricole au Hi- 
baz, 197. (Voir Oasis). 

Ah&bis, troupes mercenaires, 22, 37, 118, 
204, 233, 278, 308. (Cf. Abyssins). 

Ahläf. Les — à la Mecque, 50 etc. (Voir 
Hilf al-Fodoul). 

Ahnas ibn Sariq, 318. 

Ahtal, poète, 12. 

Aila, ville, 14, 33, 47, 188, 139 ; son hig- 
toire, le «Trieste» de la Syrie, 241, 242 ; 
la flottille d'—, 281, 284. 

‘Aisa, femme du Prophète, 65, 68, 167, 168, 
226. (Cf. Taim). 

‘Aiša bint Talha, nièce do la précédente, 
226. 

Aksoum. (Cf. Abyssine, Éthiopie). 

‘Ala’ ibn al-Hadrami, 162. 

Alexandrie, 10, 11, 19, 295. 

Alexandre-le-Grand, et l'Arabie, 13, 239. 

Aloxandrette, 8, 12. 


‘Alī ibn Abi Tälib, 39, 168, 228, 281, 

_ 812. | 

‘Alides. Manquent du sens gouvernemen- 
tal, 60. 


Allah, 32, 115, 118, 131, 150 ;—et le com- 
merce dans le Qoran, 121 etc. 

Al-Lät, déesse de Täif, 198. 

Allemagne, 16, 248. 

Aloès. Bois d'—, 26, 242, 308. 

Amanus, montagne, 28 

‘Amir (Banoûü), 250 

‘Amir ibn at-Tofail, poète, 251, 254. 
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‘Amir ibn-Lo'ay, 224. 

‘Ammän, ville, 47, —ot le site de la Moc- 
que, 86. 

Ammien Marcellin, son jugement sur les 
Bédouins, 26. 

‘Amrou ibn Abi Sofiän, 233, 235. 

‘Amrou ibn al-‘Asi, 201, 283, 285 ; sa des- 
cription de la navigation, 286, 311. 

“Amrou ibn Koltoüm, poète, 33. 

Amroulqais, poète, 24 ;—et son voyage vers 
Byzance, 255. 

Amsterdam, 51. 

Anatolie, 24, 255. 

Audarin. Son vin, 33, note. 

Angleterre. L’— et la route des Indes, 12, 
15, 243. 

Ansärs, Ansäriens, 18, 58, 138, 150, 175, 
216, 342. ( Voir Compagnons, Mohägir, 
Médine, Yatrib). 

‘Aqaba. (Voir Aila). 

‘Aqil ibn Abi Tälib, 231. 

Aqueducs à la Mecque, 99. 

Arabes, 13, 41 ; ils sont courtiers, 24 otc.; 
leur répulsion pour le pouvoir héréditai- 
re, 66; traits de lour caractère, 251 ; 
ils en appellent à César, 237, 296 etc. 
(Voir Bédouins, Sarrasins) ;:—, «lo peu- 
ple élu » ; origine de leur nationalisme, 
306 ; la jalousie, lour péché national, 
278. | 

Arabie, 10, 13, 14, 16, 18 ; pays de transit, 
20, 28, 30, 32, 52, 56, 82, 108, 115, 181, 
189 ; pays des parfums, 190 — 199 etc., 
269; province romaine d’—, 240. (Cf. 
Trajan). 

‘Arafa, sanctuaire voisin de la Mecque, 
104. 

Arbres, à la Mecque, 100—101. 

Architecture, à la Mecque, 219 etc. ; et à 
Taif, 250. 
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Archives officielles à la Mocque, 35, 63. 

‘Arg, village, 104. 

Argent. L’—à la Mecque, 124— 134; l'—et 
los balances, 1424, 199, 224, (voir Mon- 
naie). Lingots ot vases d'argent, 198-199, 
(Cf. Or). 

Aristocratio mecquoise, 66, 88, 117, 212. 
(CF. Batha', Bitahi). 

Arbres, - sacrés, 41 ; pas d'—à la Mecque, 
101. 

Arménie, 9. 

Armes, Ler bonnes—rares en Arabie ; con- 
b'ebande d’ —, 191, 2014 ; dépôt d'— à la 
Mecque, 224. | 

Aroïnates, 49. (Voir Parfums). 

‘A‘$ä, poète, 179, 180, 251. 

Asad, clan mecquois, 53, 56, 73, 270. 

Asad (Banoü), tribu, 193, 255, 262. 

Asbäb an-nozoül. La scienco des—et lo Qo- 
ran, 300. 

Asfar (Banoŭ’l), 278, 282. (Voir Byzance). 

‘Asi ibn Hišām, Mocquois, 152. 

Asio Antériouro, 14, 20, 201, 238, 301. 

Asie centrale, 9, 10. 

Asma', 252. 

Aswad ibn al-Mottalib, Mocquois, 278. 

Atm, localité, 262. 

‘Auf (Banoü\, 262. 

Augsbourg, 210. 

Auguste, empereur. Sa politique arabe, 8, 
13, 239. 

Auranitide, 268. (Voir Haurän). 

Aureus byzantin. (Voir Düinär ; Denarius). 

Autäs, localité, 104, 

Azd, tribu, 98. 

Azraqi, historion, 107. 


Bäb al-Mandeb, 10, 282. 
Babylonie, 22, 193, 247. 
Bädia. La — et los Omayyades, 21. 
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Badr. La caravane de —, 16, 36,61, 62, 
74, 187. 172 ; hypothèse sur la bataille 
de—,159, note; le socond—,159, 180, 205, 
212, 223, 227, 234, (voir Caravanes ; Aboü 
Sofiän) ; la foire de—, 160, 209. 

Bagdad, 15 ; lo Bagdadbahn, 8, 243. 

Bagila, tribu, 104. 

Bahira. (Cf. Lait). 

Bahrain (archipel), 13, 33. 

Bahritos. (Cf. Mamloüks). 

Bains. Inconnus à la Mecque avant l'hépire, 
113, 304. 

Baïträs, localité, son vin, 33. 

Bakka, nom archaïque do la Mecque, 139, 
note. 

Bakr, tribu, — et Doù Qär, 180, 269, 

Balädori, historion, 68, 195 ; assertion 
téméraire de —, 123. 

Balances. Les — dans le Qoran ot choz los 
financiers, 124, 180, 232, 

Bali, tribu, 260. 

Balkans, 37. 

Banques, Banquiors, 18, 63, 119,127, 137, 
172, 214, 220, 232, 246; 277. 

Barbe. Teinture de la —, 222. 

Barräd, brigand bédouin, 27, 249. 

Barrages.—à la Mecque, 105 (cf. digues) : 
près de la Mecque, 114. 

Basir, messager des caravanes, 176 etc. 

Basra, ville, 15. 

Batn, point central de la Mecque, 93. 

Battanoüni, écrivain, 107. 

Bathä”, quartier de la Mecque, 53, 64, 80, 
82, 88, 196, 117, 133, 300, 310. 

Bazars. Mal famés, 149. 


Bédouins, 11, 38, 42, 49, 57, 75, 122, 127: 


mauvais payours, 486, 141 ; lour loyau- 
té, 145, 155 ; — de Syrie, 163, 200, 
206, 243, 250, 265, 278, 303 (voir Arabes, 
Sarrasins) ; — démocrates, 251. 
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Bérard (Victor), 220. 

Besant. (Voir Dinar). 

Bétyle. Le — du magäm brahim, 108. 

Beyrouth. Le pòivre à —, 10. 

Bible. La — et le commerce arabe, 28, 
121, 238. (Cf. Kitab). 

Bijoux, Profusion de —, 198. 

Bilāl, muezzin du Prophète, 65, 103 ; il 
représente l'Abyssinie dans lə hadit, 
293. 

Bimétalligme. — en Arabie, 130. 

Bistäm, chef bédouin, 254. 

Bitaht. (Voir Batha’). 

Blé. Commerce de blé et sa rareté en Ara- 
bie, 155, 193, 252. (Cf. Syrie, céréales). 

Bohaira, 21. 

Bohtori. Sa {lamnäsa et la loyauté des Bé- 
douins, 145. 

Bonaparte, 240. 

Boräq. — et le Prophète, 229, note. 

Borgnes, nombreux à la Mecque, 90. 

Bosporos, ville, 9. 

Bosrä. Sos armos, 46, 204; ville forte : 

. les « châtoaux de — », 47 ; terminus de ` 
la voie romaine et des caravanes, 47-48, 
139, 240, 246, 258, 265. 

Bouchors à la Mecque, 225. 

Brémond (général), 101, note. 

Brigands bédouins, (Cf. Hali‘, sa‘louk). 

Bruges, 210. 

Burckhardt. — et Zamzam, 94 ; les épidé- 
mies, 111-112. 

Byzance, Byzantins, 9, 10, 12, 15, 20, 24 ; 
traités de commerce avec les Mecquois, 
83, ete., 43, 45, 47, 242, 249, 254. ( Voir 
Sohatb ar-Roümi). 


Cachets. Las—dans les contrats, 126, 147. 
(Voir sceau, écriture). 

Caissier. Le — à la Mecque, 122. (cf. Fi- 
nance). 
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Calcul. Le — à la Mecque, 123 ete., 232. 


Calvitie. Sa fréquence, 221. 

Capitaux. Les — à la Mecque, 27, 125 eto., 
135 eto., 146, 154 ete. (Voir Banquiers). 

Capitole, 292. 


Capitulations. Les — commorcialos, 44, 
258. 

Caravanes, Caravaniors. ! Voir la Table gi- 
nérale). 


Carthaginois, 233. 

Castella du limes syrien, 47, 260, 

Catullo. Comment il qualifie les Arabes, 
200. 

Cécité. Sa fréquence à la Macque, 90. (Cf. 
‘Abbäsides). 


Céréales. Importateurs do —, 150: fraudes 


dans le commerce des —, 156 ; — de 
Syrie, 205, 211, 216, 257. (Cf. Blé, 
Haurân, Syrie). 

César, 18, 29 ; — dans la poésie arabe, 


222, 265, 267, 301. (voir Byzance, 
Christianisme) ; les Arabes en oi 
à César, 255. 


Chabot, orientaliste, 190. (Cf. Pumpi. 

Chamoaux, 52 ; tendresse du Bédouin, 
point de vue pratique du Qoran, 119, 
128, 155 ; — noirs, 252 ; — et l'irriga- 
tion, 88 (cf. Caravanes) ; les —et le prix 
du sang, 67, 127-128 ; los —dans les pro- 
cessions religieuses, 67. 

Chamitique. Le sang — dans l'ethaogra- 
phie arabe, 6. 

Changeur. Son importance à la Mecque. 
(Voir Banquters), 129, 133, 134. 

Charges honorifiques. — à la Mecque, 65- 
68. 

Châtillon ( Renaud de — ), et le commerce 
indien, 41. (Cf. Aila). 

Chorson, ville, 9 

Choval. Son absence dans les caravanes, 
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172 otc, 192, 196, 250, 262; for de—, 
192, note. i 
Choveux. Faux —choz les Arabes, 221 ete ; 
teinture dos —, 222 ; Mahomat et los — 
blancs, 222. l 
Chino. Cominerce avec la —, 18 ; mer do—, 
18 ; soie de la —, 243. 
Chirurgie à la Mecque, 210, 219, 305. 
Chnsroës, 29, 33, 254, 265, 301. (Cf. Perse). 
Chrétiens, Christianisme on Arabio, 5, 10, 
112, 117, 150, pi 206 ; propagande 
chrétionne, 255, 2614, 271. (Voir Mosta'- 
riba). 
hronologio. La — pou estimée par los Bé- 
douins et dans lo hadit, 116-117, 207. 
Chypre, 12. 
Cilicio, 23. 
Citadins, hostiles aux nomades, 50, 148. 
Clans. — principaux à la Mocquo, 53. 
Climat do la Mecquo. (Voir Table générale); 
le — des oasis, 83. 
Clysma, ville, 281. (Cf. Qolzom). 
Colchide, région, 9. 


Comites comimerciorum. Ils saurvaillent le 
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commerce, 42. 

Commandite. La — à la Mecque, 125-126, 

* 166, 213. 

Commerce de la Mecque. (Voir Table géné- 
rale). Lo — prépare à la politique, 62- 
63. 

Compagnons du Prophète, 66, 113, 175. 

Comptables à la Mecque. (Voir Zuble gé- 
nérale ; calcul). 

Concordat commercial, 156. 

Constantin le Grand, 255. 

Constantinople, 112, 255,264 (Cf. Byzance). 

Conti Rossini. Son opinion sur la campagne 

« do « l’Eléphant», 280. 

Coptes. Tissus fabriqués par los—,204. 

Coqs. Le jeu de —, 158. 
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Corinthe. Raisins de—à Taif, 193, 295. 
Coton, 11 (cf. Manbig) : 295. 
Courtiers, à la Mecque, 127. 
Créancier.Ledébiteur devient l'esclave du—, 
141 ; le—dans la poésie arabe, 145 etc. 
Crédit à Ia Mecque, 125 etc., 185, 173, 
212, 301. (Cf. Table Générale). 

Crimée. Ports de —, 9, 

Croisades, 10, 67, 241. 

Ctésiphon, 29, 32, 180, 243, 249, 270. (Cf. 
Perse). | 

Cuir. Il prédomine dans l'exportation arabe, 
35, 44, 159, 190, 201, 218. 

Cuirasses on peaux et en cuir, 191, 265. 

Cyrénaïque, 132. 

Curzon (Lord), 16. 


Dahia ibn Halifa, agent du Prophèto, 162 ; 
pris pour l’archange Gabriel, 163, 171, 
315. 

Dahabi, écrivain, cité, 302. 

Dahnü’, désert, 182. 

Dalīl. Le — ot los caravanes, 172 etc ; 183 
oto., 285. (Voir Caravanes ot Table géné- 
rale), | 

Damas, — et lo commerce arabe, 34 « acior 
de —, 191, 240 : — ot los Gassänides, 
265. 

\ Dër an-nadwa à la Mecque, 17, 62 ; son 
| rôle, 62 etc, 74; — ot Qosayy, 101, 226, 
301. 

Dattos, macéréos dans l'eau da Zamzam, 
94 ; spéculations sur les —, 155 ; cadeau 
fait aux poètes, 193, 252. 


Daus, tribu. Peu estimée, 51, 78, 98 ; elle 


ravitaille la Mecque, 104. 
David. Le roi — et les cuirasses, 191. 
Démocratie bédouine 5 SOU Caractère, 251. 
Denarius, 128. 
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‘Dents. L'art dentaire en Arabio, 210 ; — 


aurifiées, 217, 302, 

Dépôts. — de numéraire, 126. 

Dérenbourg (Hartwig), 168. 

Diablories. Los -— dans la Sira, 51. 

Diehl (Charles), 9, 242. 

Digues à la Mecque, 105, etc., (cf. Barra- 
ges). 

Dimes, — sur les importations, 44, 258. 

Dimmi. Les — ot le monopole du commerce, 
157. 

Dinär, 164 ; son équivalent, 133, 196 ; — 
d'Aila, 133, 259 ; — d’Héraclius, 1929 
133, 228, 232. 

Diplomatie à la Mecque, 31 eto. 

Dirhom, ses variétés, 129 ; le — dans le` 
Qoran, 127, 128, 

Divans. — poétiques, archives nationales 
de l'Arabie, 74. 

Divorco. Sa fréquenco en Arabie, 148, 169. 

Dobyän (tribu), 260, 262. 

Dodécanėse, 12. 

Doldol, mule de Mahomet, 162. 

Doroüb. (Of. Pyles). 

Douanes ;— à la frontière, 34, 42 ; fraudes 
et contrebande, 43 ; le califo ‘Omar et 
la douane, 34, 258. 

Doŭ’l - Magaäz, marché, 35, 57, 78, 168, 
169. 

Doûmat al-Gandal, oasis ot marché, 14, 
20, 247; disputée entre Kalbites et 
Gassänides, 263. 

Doùü Nowäs, 281, 289, 

Doù Qär, bataille de —, 180. 

« Doù'r-romhain », surnom d’nn Mahzoù- 
mite, 90. 

Drogues médicinales, 208. 

Dussaud (Rpné). Son hypothèse sur lə 
limes syrien, 21, 248. 
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Eau. Sa pénurie à la Mecque, 91 etc. 
(Voir Zamzam). 

Échéances. Les — et Mahomet, 155-156, 

Edom, région, 49, 205. 

Écriture. Sa diffusion à la Mecquo, 122 etc., 
147 (voir Table générale) ; à l’encontre de 
Médine, 192. 

Égée (Mer), 7. 

Égypte, 10, 12 ; l’—, le Nil et le Qoran, 
110, note ; ses blés, 112, 131 ; ses tissus, 
204, 221 ; route de l'Inde, 240 ; com- 
merce avec l'—, 258. 

Éléphant, Expédition de l'—, 29, 267 ; 
évolution de la légende, 291-292. 

Éloquence à la Mecquo, 75-76 ; caractèros 
de cette —, 76. 

Emésène, région, 21. 

Emprunt. — conclu par Mahomet, 224. 

Encens, 22, 26, 49, 201; l’— dans le cults 
musulman, 202 etc, 242. (Voir Parfums). 

Épave. Droit d'— à la Mecquo, 44. 

Épices, 9, 10, 11, 26. 

Épidémies à la Mocque, 111 etc. (Voir 
Médine, Climat). 

Erythrée, (cf. Mer Rouge),—mor do Chino, 
18. 

Esaü, 227. 

Esclavos. Les Ismadélitos et los — 28, 54, 
238 ;—à la Mecque, 56, 127, 148, 226 ; — 
amenés d'Abyssinie, 240, 284 ; — chré- 
tiens à la Mecquo, 274. 

Espionnage, 163, 184, 248. 

Éthiopie, 10, 23, 29, 45, 239, 242, (Voir 
Abyssinie). 

Étrangers. Les commorçants — à la Mec- 
que, 44 etc; 81, 112 ; 236 ete. (Voir 
Table générale). 

Euphrate, canal de jonction entre deux 
mers, 11, 12, 15 ; frontière de l'Inde, 
16 ; douceur de ses eaux, 94. 


LaumEns, La Mecque, — 42 
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Europe. L’—médióvalo. (Cf. taux). 


Ezéchiel. Le prophète — ot le commerce de 


Tyr, 239. 
Extrêmo-Orient, 18, 26, 203 ; goio d’ —, 
205. 


Fainine à la Mecque, 112, 206. | 
Fätina, fille du Prophète, 229, 296, 298. 
Fāsī, historion, 70, 267 etc. 

Farazdaq, poète, 286. 

Faillitos :—fraudulouses, 152, 214. 

Fadak, oasis, 83, 195. 

Fazära, tribu, 193. 

Femmes. Modes et luxe des —, 222 ; los — 
inocquoises et le commerce, 165, (voir 
‘Aišā, Hind), 171, 234. 

Fer. Minos de — en Arabie, 194 ; forgerons 
à la Mecque, 194, 225. 

Forrand G., 212, noto. 

Figaär. Guerre du—, 230, 271. 

Fihr, ancê'ro do Qorais, 51, 56. 

Finance à la Mecquo. (Cf. Capitaux, Table 
générale). L’emboupoint dos financiors, 
59, 211. | 

Flandre. L'intérêt oen—, 214. . 

Flore. La — du désert ; sa résistance, 91, 
114; sa senteur aromatique, 199 ; — de 
la Mecque, 205. 

Foires, 24, 57 ; leur encombrement, 147. 
(Cf. Marchés). 

Forät ibn Hayyän, 175, 177, 181 etc. (voir 
Dalil) ; 315. 

Fortunes à la Mocquo. (Cf. Table généra- 
le). 

Fourrures. Pourquoi prohibées par la Tra- 
dition, 218. (Voir Cuir). 

Fraenkol, 23, 116, 135. 

Frontières. Le commerce et los — , 24-25. 
(Cf. Limes). 


Mélanges, LX,=— 54 
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Gäbia, localité, 46, 265. (Voir Gassanides). Godda, 138 ; origine de son port, 288. ( Voir 


Ĝābir ibn Honayy, poète, 245. 

Gabriel (archange), confondu avec Dahia 
ibn Halifa, 163. 

Gadir. Les—en Arabie, 98, 114. 

Ga‘far ibn abi Tālib, 285. 

Gafnides, 260, 261 otc., 268 ete. (Voir 

Gassänides, Gäbia). | 

Gühilyya, 24 ; ges poètes, 85, 63, 319 ; ses 
gloires, 227. 

Gähiz. écrivain. Sa remarque méchante sur 
les ‘Abbäsides, 59 ; — et la suppression 
des joux, 158 ; 182 ; —et la mégalomanie 
des Arabes, 302. 

Gäilän ibn Salama, 249. 

Galilée, 23. 


Gand, 210. 
Garïr, poète, montionne les «navires de 
l'Inde », 15, 85. | 


Garm (Banoü), 168. 

Gassänides. Rivaux des Lahmides, 237 etc. 
instrumonts de la politiquo byzantine, 
264. (Voir Gäbia, Üafnides, Phylarques, 
Table générale). 

Gatafün, tribu, 56, 262. 

Gazolles. Les — et los chasseurs bédouins, 
146, 174. 

Gazza, 33 ; tombeau de Häsim ; torminus 
des caravanes, 48, 139, 246, 259. 

Gênes, 10. 

Giäd, son wädi à la Mecque, 108. 

ifar, tribu. Ses brigandages, 52, 95. 

Ĝilliq, localité, 46, 244, 265. ( Voir 
Gassänides). 

Gi‘räna, localité, 114. 

Giwär, conclu au Där an-nadwa, 73; dé- 
nono à la Ka'ba, 150, | 
Gobair ibn Mot‘im, Mocquois, 70. 
Godûm, tribu, 260, 271 ; chef de — , puni 

par ‘Omar, 34. 
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Hadramaut, Sotatba ). 

Golfo Porsique, 11, 12, 18, 16; mer de 
Chine, 18, 201. 

Gomah, clan mecquois ; « porte des Banoû 
—» , 78, 173. 

Gontaut-Biron (Comte de—), 49, 

Gora$, localité, 23, 57. 

Gowäti, localité ; ses eaux, 85. 

Gouvernement à la Mecque. (Voir Table 
générale). | 

Grêle à la Mocque, 96. 

Grimme, Hubert. Le socialisme dans le Qo- 
ran, 80. 


Hadia, fomme du Prophète, 56, 119, 144, 
162 ; — commerçante, 165, 270. 

Hadit, 34, — propagés par les financiers, 
156, 214; la polémique dans le—, 59; le— 
et le commerce, 116, 156 ; le cuir dans 
le—, 191, 199 ; lo — et les parfums, 202, 
214, 234, 241, 267, 298. 

Hadramaut, 179 ; ses habitants, « les Phé- 
niciens de l'Arabie », 155, 162. 

Hafir, protocteur officiel de la caravane, 
178 etc., 249, 254. (Voir Caravanes, Ta- 
ble générale). 

Hagg. (Voir Pélerinage). 

Haggāg ibn ‘Ilät, 196, 198. 

Hagéäg ibn Yoüsof, 311. 

Haïbar, oasis, 83; les nègres à—, 84; Juifs 
à—,84, 195, 265. 

Haiqatän, poète nègre: sa description de la 
Mecque, 85, 103, 115, 292. 

Hakïm ibn Hizäm, 47. (Voir Där an-nad- 

wa). | 

Hali‘, hors la loi ; comment on le devient, 
65, 117, 146 ; terreur qu’il inspire, 182, 
251, 254. 

Hälid al-Qasri,—ot les aqueducs de la Meo- 
que, 99. ; 
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Hälid ibn al-Walid, répercussion de ses 
conquêtes sur le commerco arabe, 16, 36; 
— ot la dignité du «pavillon», 67, 68, 
168, 316. 

Halima. (Cf. Nourrice). 

Hamäsa, 145, 148. (Voir Boñtort). 

Hamza, oncle du Prophète, sa pauvreté, 
231. 

Handama, montagne, 104. 

Hanïf, à la Mecque, 267 etc., 311. 

Hanifa (Banoü—). 269. 

Hanzala, Médinois. Son cadavre lavé par 


235. 

Haram do la Ka'ba, 87 otce. : — de la Moc- 
que, 267. (Voir Kn'‘ba, Mecque). 

Harb, père d’Aboü Sofiän, 56, 212, 278. 

Harïim, 46 (cf. Pélerins). 

Härit ibn ‘Amir, sa part dans la caravano 
de Badr, 188 ; sa fortune, 225. 

Harit ibn Hilliza, poète, 35. 

Hartmann (Martin), 268; opinion sur le 
capitalisme mecquois, 817. 

Häsim, ancêtre de Mahomet, et les routos 
commerciales, 35 ; son tombeau à Gazza, 
48, 56 ; hilm do—, 59 ; roi de la Mecque, 
63, 70. 

Häsimites, 58, 56, 90, 92;—et la protection 
de Mahomot, 146 ; leur part à Badr, 188, 
196; glorifiés par la Tradition, 227, 291. 
(Cf. Hāšim). 

Hassän ibn Täbit. Hostile aux Qoraisites, 
23, 66, 174, 181 ; poèto de Mahomot ; Sa 
barbe rutilante, 222 ; — ot les Gafnides, 
244, 251, 265, 268. 

Hätib ibn Abi Balta‘a, agont do Mahomet, 
162, 163. | 

Hätim Tayy, 179, 314. 

Hauda ibn ‘Alf, chef arabo, 179. 


les anges, 96. 
Hanzala, fils d’Aboù Sofiän, sa pauvreté, 
| 
| 
| 


Haurä?, 240. (Voir Leucecome). 
Haurän, son blé, 48, 203, 248, 258. 
Haut-lieu, 41. 

Hawäzin, tribu, 56, 250, 

Fäzimi ot le hadit du cheval, 185. 

Hazrag (Banoü—), 315. (Cf. Forūt ibn Hay- 
yän). 

Héraclius. 133, 261. (Voir César ; Dinar). 

Hermon, montagne, 265. 

Higäz, 20 ; son étymolagio, 21, 24, 35, 43, 
46, 52 ; sog marchés, 57 ; sos oasis, 83- 
84, son ravitaillemont, 112, 127, 138, 
149, 167 ; commerce do cuir. 190, 
196, 201, 235, 246, 247, 259 ; relations 
avec l'Abyaainio, 281-282. (Cf. Mecque, 
Tihâma). 

Hiér, son enceinte, 87, 88. (Voir Ka'ba). 

Hilf al-Fodoñl, 54, 149. (Voir Ahläf). 

Hilm des Qoraikitos, 58, 77 ; colui dos Hä- 
Simitos, 59, 208, 319. 

Himiaritos, 280oete. (Voir Abyssins, Yémen); 
monnaies —, 129. 

Hind. femme d’Aboû Sofiän, 169 ote., 234. 

Hira, ville, 9, 14, 21, 27, 43 ; les « ahläf » 
de—, 54, 178 ; son importance ; sa foire, 
245-247, 248, 249, 244, 274. (Voir Lah- 
mides, Doumat al-Gandal). 

Hirā’, montagne, 104. 

Hirrit, chof des dalil, 138, 188, 285. 

Hismā, région, 262. 

Hiver à la Mecque, 103 ; L’ — et les cara- 
vanos, 208. 

Hobal, 142. (Cf. Ka'ba). 

Hobäsa, marché, 57. 

Hodaïbyya ; conférence de —, 36 ete., 76, 
230. 

Hodail, tribu, redoutée par les caravanes, 
52. | 

Homs et Héraclius, 139. 

Honain (site), 114, 205, 225. 
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Honn (Banoû — ), leur courage, 263. 

Horace, et les conquêtes d'Arabie, 194, 
239. 

Horovitz (Joseph), 294, 

Hosain ibn ‘Ali, roi du Iligäz, 4, 101. 

Hotai’a, poète, 48. 

Howaitib ibn ‘Abdal'‘ozzä, 93, 138 ; ori- 
gine de ses richesses, 224, 225, 

Hoza‘a, tribu, 40, 53, 269, 277. 

Huile de Syrie, 42, 150, 205, 216, 257. 

Hydrographos, (cf. Ingénieurs), 114. 


‘Ibädites, 
246. 
Ibn az-Zi‘barä, poète, 66. 


activité économiquo à Mira, 


Ibn Battoüta, copisto d’Ibn Gobair, 97 ; — 


et le climat do la Mocque, 102, 114. 

Ibn Doraid, 72. 

Ibn Ga‘far ot los chamoaux noirs do Ya- 
zīd, I, 253. 

Ibn Gobair et lo climat do la Mocquo, 107, 
114. (Voir Abraham). 

Ibn (od'än, osclavagiste ; sa grando for- 
tuno, 56, 65, 121 ; sos banquets, 65; 
sa modoste origine, 75, 151, 167 ; com- 
paró à César, 222, 227, 249, 305. (Cf. 
‘Abdallah ibn God'än, Tain). 

Ibn Ishäq, 55, 228, 270, (Cf. Ibn Hisäm). 

Ibn Hisäm, sa discrétion, 55, 185, 228 ; — 
et les citations poétiquos, 268. 

Ibn Mas‘oüd, son mosnad, 59. 

Ibn Obayy, chef médinois, sa mule, 185. 

Ibn Qotaiba, ot la suprématio des Arabos, 
269 ; — et Qosayy, 269 ; — ot la supré- 
matie de Qorais, 307. (Voir So‘oñbyya). 

Ibn Rasid, 14. 

Ibn Sa‘oüd, chef wahhäübito, 14. 

Ibn Zobair, l’Anticalifo, son avarico, 234 : 
son fawüf à la nage, 109, 

ldhir, planto, 261, note. 
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‘Il (Banoûü — ), leur christianisme, 181- 
182, > | 

Impérialisme. L'—arabe et l’évolution de 
la Tradition, 296 etc. 

Indes. Route des —, 7-18 ; naviro des —, 
15, 201, 239, 240, 242-243, 274. (Cf. 
Table générale). 

Ingénieurs chrétiens à la Mecque, 105 ; 
leur échec, 107. 

Inondation à la Mocquo, 103 ete. (Voir 
Table générale). 

Intérêt de l'argent, à la Mecque, 140 etc. 
L’ — ot le Qoran, 142-143, 213. (Cf. 

Iotabo, flot, 242. | 

Iran, Iraniens. (Cf. Perse). 

Iraq, 15, 21, 45, 130, 263. (Cf. Afésopota- 
mie). 

Irrigation dans los oasis, 83. 

Ismaël, 22, 100, 238, 300. 

Ismaélites. (Voir Arabes). 

Isnäq, dignité, 67, 227. 

Israélites. (Cf. Juifs). 

Italio, 10, 12, 214, 239. 

Ivoire, 204, 240, 284. (Cf. Abyssinie). 


Jacob, lo patriarche. L’histoire de — et 
d'Esaü, transportée dans la Sira, 299. 
Jérusalem ot le commerce arabe, 33 ; —du 
Talmud et la Mocque, 300, 302. 

Jeu do bourse à la Mecque, 117, 137 ete., 
154 etc. (Cf. Agtotage). 

Job, 120. 

Joseph, lo patriarche, 28, 48, 127, 176, 
238. 


Jourdain, 240. (Cf, Transjordante). 


Juifs, 24 ; — à la Mecque, 45, 117 ; cha- 
meaux dressés par les —, 83-84, 150, 
162 ; — orfèvres, 195 ; les — et lo com- 
merce du blé, 206, 211, 213 ; se déclarent 
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libres à l'égard des gentils, 214, 225, 
262. 

Jurisprudence, du Qoran ; son évolution, 
308, eto. 

Justinien, sa politique économique, 9, 10, 
29. (C£, Abyssinie). 


Kaʻb ibn al-Asraf, juif médinois, 211. 

Kaʻba, 22, 53, 65. Contre de la vie politi- 
que et dos majlis qoraisitos, 73, 136, 
175, 298 ; étroit parvis de la —, 87, 
« masid de la Ka‘ba », 87 ; sos portes, 
87-88 ; l'inondation ot la —, 105 ; ton- 
tures de læ-, 223 ; 278 ;le « dos », zahr, 
de la —, 88, note ; son parvis, Bourso 
“et forum do la cité, 136. 

Kalbites, Kalb (Banoü), 257, 263, 315. 

Kasios, localité (cf. Qasyya). 

Kinäna, groupe de tribus, 52. 

Kindi (al-), historien, 201. 

Kitäb. Le — dans le Qoran, 121 etc, ; le— 
chez les commerçants mecquois. 121 
ote. (Cf. Écriture). 

Kitābī. Les « kitäbïs » colporteurs, mar- 
chands de vin otce. en Arabio, 150. 

Kotayyr, poète. 28. 

Koüfa, 13, 14. 

Kowait, ville, 13, 132. 

Kromor (von), 206. 


Labīd, poète, 57 ; à la cour des Lahmidos, 
245, 251. 

Lacs temporaires en Arabie, 114. (Voir 
Gadir). 

Lahmides, 244, 248, 250, 265, 269. (Cf. 

| Chameaux, Gassänides, Table générale). 

Lait de chamelle réservé aux dieux, 157, 

Latima, caravane mecquoise, 201. (Cf. 

_ Parfums). 

Lazes, Pays des —, 9. 

Legio Fretensis, 241. 
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Leucecome, 14, 240, 284. (Cf. Haurà’). 

Levantinerthalor. (Voir Marie-Thérèse). 

Limes, Limitanei, 21, 25, 33, 260, 261. 
(Cf. Syrie). 

Lingots d'or et d'argent sorvant de pai- 
oment, 124, 128. 

Lion en Arabio, 182. 

Loqmän, 180. 

Lot. Le — bibliquo est musulman, 299. 

Loti (Pierre), à propos do Gazza, 48 : sur 
le désort, 199. 

Loyauté dans lo commerco, 149 : la — dos 
Bédouins, 144 ete. 

Lybie, 132. (Cf. Marie-Thérèse). 


Ma‘än, localité, 41. 

Ma'‘add, groupo de tribus, 180. 

Macoraba. La — de Ptolémée, 22, 

Mädabä, localité, 21. 

Maganna, marché, 57. 

Magos, 150 ; les rois—, 238, 

Maglis, clubs qoraisites, 88 (cf. Nūdi). 

Magnoïün, poète, 200. 

Mahzoïm (Banoûü), Mahzoümites, clan moc- 
quois, 18 ; los — ot los routos commer- 
ciales, 24, 35, 53, 56; lour influence, 
75 ; los — ot la caravano do Badr, 188 ; 
lour fortuno, 67, 213, 223, 231 ; leur in- 
telligonce ; mal jugés par la Tradition, 
316. 

Mahomet, — ot lo commerce do l'Indo, 8, 
9, 52, 55 ; miracles qu'on lui demande, 
215 ; date de sa naissance, 30 : sa di- 
plomatie, 39, 315 ; sa généalogio, 56 ; 
ges premiors voyages, 47 ; exalte l'intel- 
ligonce dos Mecquois, 58 ; — et Zamzam, 
94 ; onfance et adolescence, 101, 109 : 
son patriotisme, 112 ; il apprécie le com- 
merce, 119 etc., 154 ; contro l’usure ot 
les spéculations frauduleuses, 141, 155 ; 
— ot les parfums, 190, 201, 202; il 
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s'appuie sur Jes Qoraisites, 313, il choisit 
les plus intelligonts, 316. 

Maisons à la Mocque ; leur simplicité ar- 
chitecturale, luxe intérieur, 219, 220. 

Maita, son intordiction, 219. 

Mala’, forme du gouvornemont à la Mec- 
que, 36, 72 ; la — dans le Qoran, 74, 
279, 316. (Cf. Table générale). | 

Malaria à Médine, 102. 

Mälikites à Taif, 80. 

Maltzan (von), 138, 155, 162. 

Mamloüks, 10, 131. 

Manäfitos, 78, 139. (Cf. ‘Abdmanüf). 

Manbagänyya. (Cf. Manhtg). 

Manbiÿ, 12 ; sos tissus de coton, 204. 

Maqdisi, géographe, 86 
Zamzam, 96, 

Marchés on Arabie, leur décadonco, 16 : 
leur dato ot leur site, 57-58. (Cf. Foires). 

Maria la Copto, 162. 

Mariago conclu au a Där an-nndwa», 72 ; 
les Qorais recherchent der alliances 
matrimoniales aveo los chefs bédouins, 
178, 185, 318. (Cf. Divorce). 

Marib, localité, 46. 

Marie-Thérèse. Thalor de—, 132. 

Marino. Pas de marino arabo, 284 etc, ;— 
éthiopienne, 287 etc. (Cf. Table générale): 
— des Croisés, 241. (Cf. Mer Rouge). 

Martianus Capella et los parfums d'Ara- 
ble, 200, 

Marwa, colline, 106, 

Mas’ada. (Cf. Lion). 

Mascate, ville, 13. 

Mas'oùdi ot les ‘Alides, 60, note. 

Massignon, 95, 120 note, 268 note. 

Maul&, associé commercial, 257. 


; — et laau do 


Mecque, Mecquois. (Voir la Table générale). 


Leur parcimonie, 283. 
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Médecin de Damas ot diplomate, (Cf. chi- 
rurgie), 249. | 

Médine. — succède à la Mecque, 17, 65 

l ; l'irrigation à—, 88, 115, 138 ; — ot 
lo marché de Badr, 160, 161, 172, 183 ; 
centre agricole, 192 ; orfèvres juifs à —, 
195 ; trafic des céréales à —, 205 ; Na- 
batéons do —, 211 ; suprématie écono- 
mique des Juifs à —, 216, 235 ; Maho- 
met négligo seg habitants, 313, 315 ji 
(Cf. Malaria, Oasis). 

Médinois. (Cf. Médine, Ansürs). 

Méditerranée, 12 ; course vers la —, 247. 

Mor. Voyages sur —et le Qorgn, 120, 283, 
285 ; lo Bédouin, le calife ‘Omar redou- 
tent la mer, 286 ; la —, domaine des 
infidèles, 286. (Cf. Marine). 

Mer Noire, 9, 10. 

Mer Rouge, 9, 12, 13-14 ; confondue avec 
l'Océan Indien, 15 ; appelée Mor de 
Chine, 18-19, 49, 132, 173, 174 ; navires 
romains dans la—, 239-210 ; sos pirates, 
239, 246, 256, 280 ; marine éthiopienne 
dans la —, 281 otce. ; le Qoran et la tra- 
voraée de la —, 286. (Cf. Erythrée). 

Métaux précieux on Arabie (voir Table 


ARE NT le numéraire, 128. 
vA Ja a Mocqué, ? 225. 


Millionnaires à la Mecque, 222-223. 

Min, site, 57, 104, 194. 

Minéens (les), 194. 

Mitqñl, sa valeur et ses équivalents, 128, 
186, 196. (Cf. Dinar). 

Mo‘üwia, 56, 74, 77, 88, 91, 95, 114, 235, 
253, 276 ; son affabilité, 297, 811. (Cf. 
A. Sojiän, Hind, Marine). 

Mobaésara. Los dix—, 312. (Cf. ‘Abdarrah- 
mån ibn Auf). 


Modar, Modarites, groupe de tribus, 85,254. 
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Mogäwir à la Mecque, 102. 

Mogira ibn So‘ba, 249. 

Mohä, ville, 240. 

Mohaddit. Leurs procédés, 298-299. (Cf. 
Hodit). 

Mohägir, 18 ; leur arrivéo transforme Mé- 
dine, 175, 216, 272 ; Mahomet s'appuio 
sur los — Mocquois, 313. 

Mohallabides. Les — et Farazdaq, 286. 

Moharriq, surnom d’un Gafnido, 260. 

Moines sur lo limes syrien, 21 ; — et lo Qo- 
ran, 120, 258 ;— ən Arabie, 257-258. 

Monädi, crieur public, 62, 64. 65, 146 : 
les — de Mahomot, 65, 146. (Cf. Hilal). 

Mondir le Zassänide, son influenco dans 
l'empire grec, 264. | 

Monnaies. Leur rareté ; variétés circulant 
en Arabio, 129, 187 ; spéculations sur 
les —, 156. (Cf. Aila, Dinär). 

Monophysites de Nagrän, 256, 289. (Cf. 
Nagrän). 

Montagnes. Système de — de la région 
mecquoise, 104 ; lo « Mont noigeux ». 
(Cf. Hermon). 

Mosämara, veillée à la Ka‘ba, 88. 

Mosquée. On la parfumo, 202 (Cf. Æu‘ba). 

Mosta‘riba, 260, 270. (Cf. Chrétiens). 

Mouches, fléau de la Mecque, 90. 

Moucre, 183. 

Moüta, journée de —, 261. 

Mozdalifa, site, 104. 

Mâattä, origine de son châtoau, 248. 

Mulets, à la Mocque, 172. 

Municipaux (agents) à la Mecque, 64 ; ete. 
charges municipales, 66 etc. 

Musique, Musiciens à la Mecque, 17, 79, 
89. | 

Muza. (Cf. Moha). 
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Myrrha, 49, 242, 


Nabatée, 20, 49, 194 : on coucurronce avec 
Palmyro, 201, 240, 260. (Cf. Pétra). 

Nabatéens, sobriquet des Médinois, 211. 

Näbiga, poète, 168, 245, 251; qualifié de 
Syrion, 264 ; caractère do sa poésie, 
919. 

Nädi, 175, 226, (cf. Dar an-nadiwa). 

Nadir, courrier des caravanos. Cérémonial 
observé par la—, 176—177. 

Nadr, ancûtre des Qoraisites, 51. 

Nagd, 35; contre de la brutalité, 51, 56, 
138, 195, 249, 251 ; sos tribus remuan- 
tos, 262, 269, 285. 

Nagrän, 93; Juifs à—, 45, 255. 

Nahla, vallée, 104. 

Naëranitos ot l'usure, 246. (Cf. Monophy- 
sites). 

Na‘mänu, vallée, 104. 

Namära, sito, 247 ; son inscription, 248. 

Nañs. Sa valeur, 170, 226, 299. (Cf. Dinär, 
Milqal). 

Nastäs, 257, (cf, Chrétiens). 

Nastoür, 21. 

Natation. La — et los Bédouins, 286, (of. 
Gadir). 

Naufal, clan mecquois, 58. 

Navigation, dans le Qoran, 120. (Cf. Ma- 
rine, Mer). j 

Nofoud, 175. (Cf. Raml ‘Alig). 

Nogeb, région, 49. 

Nègres, leur courage, 288 (cf. Abyssins, 
Ahābiš); lour odour caractéristique, 290. 

Négus, 190; devenu musulman, 280 (of. 
Abyssinie). 

Néron, sa politique oriontale, 239. 

Neveux des chefs, leurs intrigues, 278. 


482 


Nil, 11, 48 ; douceur de ses eaux, 94. 

Nizär, groupe de tribus, 200.' 

Noir. Le teint—chez les Arabes et les Hā- 
éimites, 26, noto. 

Nôldeke, 59, 64, 291 ; décadence de l'Ara- 

_ bie moderne, d'après—, 315. 

No‘män, phylarque lahmide, 245, 254. 

No'män le £assänide, 263—264. 

Nourrices bédouines, recherchées à la 
Mecque, 101—102, 

Numéraire. (Cf. Monnaies). 

Nuremberg, 210. 


Oasis, leur climat, 82 etc., 260, 263 (cf. 
Haibar, Médine) ; habitants dos En plus 
courageux quo les nomades, 264. 

Obolla, villo, 15. 

‘Olra (Banoŭ —), lour pays, 257 ; typos de 
l'amour chovaleresquo, 263 — 264 ; leur 
courago, 265 etc. ; les — et Qosayy, 268 
etc. 

Océan Indien, 12, 15. 

Ohaïha ibn al-Goläh, chof médinois, 83. 

Ohod.La bataille d’—,78, 79, 167, 191, 205, 
231. 

Okaidir. (Cf. Doumat al-Gandal). 

‘Okäz, marché, 16, 57, 159, 198. 

‘Omar, califo, 16 ; son teint foncé, 26 ; — 
et la contrebande, 84, 258;—et la safara, 
41, 48, 53, 68 ; sa modeste origine, 61, 
68 ; courtier, 127, 158, 161, 164 ; spécu- 
lations de sos fils, 170, note ;—sa terreur 
de la mer, 286 etc., 294, 811, 812. (Cf. 
Adi). 

‘Omar ibn Abi Rabi‘a, poète, 223, 282. 

Omayya, clan mecquois, 53, 56, 196. 

Omayya ibn Abi’s Salt, poèto, 48, 118. 

Omayya ibn Halaf, 188, 225. (Cf. Badr). 

Omayyades, 15, 24, 85; « hilm » des—,59; 
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rivaux des Häéimites, 92 ; leurs travaux 
à la Mecque, 85, 111, 170 ; les—ot la ca- 
ravane de Badr, 212 etc. (Cf. Aboù So- 
fiän, Hind, Mo‘äwia). 

Ommi, sens de l’épithête, 89, 128, 214, 
(Cf. Éer ‘iture). 

Ophir, 238. 

Ophtalmie, à la EE ne 90 ;—dans lo Qo- 
ran, 91. 

‘Oqail. L'or de—, 195. 

‘Oqba ibn Abi Moʻait, 28. 

Oqor, site, 262. 

Or en Arabie, 42, 49, 124, 129, 190, 194, 
198, 218, 237. 

Orfèvre, 194, 211. (Cf. Juifs). 

Orge, 155. 

Orient. Question d'—et los Iudes, 8. 

Orphelins. Mahomet et los—,153. 

‘Otba ibn Rabï'a, Mecquois, 69; ses qua- 
lités, 76. 

‘Otmän ibn al-Howairit, rangé parmi les 
hanif, 270 — 271 ; aspire à la royauté, 
270 etc. (Cf. Table générale). 

‘Otmän, calife, 56, 92, 95, 132, 158, 159 : 
ses richesses, 225, 294. (Cf. Tabouk). 

Oüqyya, sa valeur, 128, (cf Mitqäl, Na). 


Pacoms, capitaine de vaisseau, 284, note. 

Palestine, 23 ; villes de—ouvertes au com- 
morce arabe, 33, 47, 274 (Cf. Gazza, 
Trajan). 

Palmeraies, 83, 114, 194, 247, 264, 8318. 
(Cf. Oasis). 

Palmyre, 12, 14, 25, 27; tarif de—,45, 201; 
64, 65, 79, 138, 171, 181, 190, 218, 999, 
243—244. (Cf. Statues). 

Papyrus, 35, 192. 

Paraboles du Qoran, 320. 

Paradis, 149, 150, 164. 
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Parchemin, 35 (cf. Cuir) ; 192. 

Parfums, 26, 136 ; leur provenance, 201 ; 
le Prophète et les —, 202. (Cf. Encens, 
Latima). 

Parjure. Le—ot les poètes bédouins, 147— 
148. 

Parthes, Palmyre et los—, 25. 

Patriarches. bibliques et l'islam, 299. 

Pavillon. Dignité du—, 67-68. 

Pêche, 285. 

Pélorins. Droit sur les — , 46, 68, 94, 180. 

Pélerinage. Le — et le commerce, 28 ; épi- 
démies et—, 111, 115. 

Pérée, région, 20, 23. (Cf. Transjordunie). 

Pérou. Le Yémen,—de l'Orient, 15. 

Perse, 9, 29, 179, 213; guorres avec By- 
zance, 20 ete., 243 ete. — politique éco- 
nomique, 29, 43, 242, 250, 251, 274, 277. 
(Cf. Ctésiphon, Salmän). 

Pescennius Niger ot les Arabes, 317. 

Peste. Elle no pénètre pas à la Mecque, 
111, 118. (Cf. Épidémies). 

Pétra, 14, 178 ; sa richosse, 194, 243. (Cf. 
Nabatée). 

Pétrole. Guerre du—, 11. 

Pharaon. Type de l’absolutisme, 74, note ; 
le « trésor de— » à Pétra, 194. 

Phénicie, sos manufactures de soie, 205. 

Phéniciens. (Cf. Hadramaut). 

Philistée. Colonies arabos en—, 49. 

Phorat, localité, 13. 

Pierre noire. L’inondation et la — , 108 — 
109. 

Pigeons. Les—et le jeu, 158. 

Pirates arabes, 242. 

Plébéions. Clans — à la Mecque, 80, 118. 
(Cf. “Adi, Taim). 

Pleureuses, 89. 


Laumens, La Meègue., =——43 
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Plino, 13, 28, 200 :-—ot lo commerce arabe, 
212, 238, 306. 

Pluies à la Mocque. Leur violence, 104 etc. 
(cf. Inondation) ; les—ot Zamzam, 95-96; 
los — , uno bénédiction, dans le Qoran, 
96, 110. 

Poètes, 17, 55, los chroniqueurs et la Sira 
s'en inspirent, 74, 175; 85, 92, 110, 118, 
128, 148, 222 ; les grands so concilient 
les—, 251 etc. ; cadeaux qu'on lour fait, 
252—253, 268. 

Poids. Fraudes dans les—et lo Qoran, 130- 
131. 

Poivre, 10, 16, 26. 

Police byzantine, 204. (Cf. Douane). 

Pont-Euxin, 10. 

Porte. La « porte ouverte » et lo commerce 
ancien, 33, 42. 

Portugais et lo commerce de l'Inde, 16. 

Poudre d'or, 195, 196, (of. Dinār, Balance); 
204. 

Prisonniers. Rachat des — , 127, 231. (Cf. 
Ohod). 

Protectorat chrétien de Byzance, 255 eto., 
273. (Cf. Nagräün). | 

Ptolémée, le géographe, 22. 

Ptolémées, dynastie. Les— et le commerce 
de l'Inde, 12, 13. 

Puits à la Mecque, 92-93. 

Pyles, 23, 255. 


Qabäti, étoffes, 204. 

Qainoqä‘ (Banoü-), leur marché, 216. 

Qais, Qaisites, groupe de tribus, 34, 200, 
250 ; tribus remuantes, 262 (cf. Najd). 

Qais ibn ‘Adi, mecquois, 70. 

Qais ibn al-Hatim, poète, 85, 292. 

Qasyya, étoifes, 204. 


Mélanges, IX. 55 
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Qintär, poids et monnaie, 128. 

Qo‘aiqiän, colline, 89 note, 108. 

Qod&‘a, groupe de tribus, 260. 

Qolzom, ville, 14, 285. (Cf. Clysma). 

Qoraigites. Débuts modestes, 50, etc ; leur 
éloquence, 77; lour solidarité. 79-81 ; 
esprit de décision, 217; leur primauté 
dans la Tradition, 307 etc. ; lour intel- 
ligence, 68, 809 etc., 315 otc ; leur di- 
plomatie, 316; choisis comme auxiliaires 
par Mahomet, 820 ete. (Cf. Hilm, Mec- 
quois, Qosayy). | 

Qoran, 15, 27, 39, 70, 91 ; son éloge des 
Qoraigites, 77; langue commerciale du—, 
120 etc. ; l'écriture, la posée dans lo—, 


122 ote. ; monnaies qu’il mentionne,127:; 


lo—et les cuirasses, 191; son influonco 
gur l'histoire musulmane, 299. (Cf. Abra- 
ham, Mahomet, Mala’, Ribä, Mer Rouge). 

Qosayy, 44, 52, 56 ; l'ancêtre aristocrati- 
que, 73 ete., 87, 101, 223, 229 ; — et Cé- 
sar, 269 ote. (Cf. Dür an-nadwa). 

Quarantaine, Age de la maturité dans le 
Qoran, 74, note. 

Quart do la route, 44, 178. 


RabbathiAmmon. (Cf. ‘Ammän). 

Räbia, Marché do—, 179. 

Raidän, localité, 281. 

Raml ‘Alig. Les sables de—, 175, 182. 

Reisko—à propos do Hätim Tayy, 314. 

Renan—à propos de ‘Ali, 312 note. | 

Rênes. Dignité du «pavillon et des —», 67- 
68. 

République mecquoise, 68 etc. 71, 117, 
159, 279, 301. (Cf. Table générale). 

Requin. Qorais comparé au—, 142, 143. 

Rescher, orientaliste, 180 note. 

Rhodes, 8, 12. 
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Ribä, usure, 135 etc. 139 ete. (Cf. Table 
générale). 

Romanie. (Cf. Anatolie, Byzance). 

Rome, Romains, 12, 22, 25: voies romai- 
nes, 47, 212, 240, 250, 255. (Cf. César, 
Trajan). 

Rothschild. (Cf. Allah). 

Roüma. Puits de—, 225. (Cf. ‘Oimän le ca- 
life). 

Roux (François-Charlos), 21, 


Saba. Reine de—,; 74 : 238. 

Sabéon. Etat —, 280, 281. 

Sabiq, titro porte par des « Compagnons », 
293 etc. 

Sad ibn ‘Obäda, 83, 312. 

Safä, colline, 106, 215. 

Safära. Dignité do la—,41, 68 (cf. ‘Omar). 

Sift. L'imām — ot los contrats, 192. 

Saffoüryya. Centre juif ot manufacturier, 
23, 159, note. 

Safwän ibn Omayya, riche financier mec- 
quois, 70, 178, 224, 257. 

Sahm (Banoü), clan mecquois. Porte des—, 
87, 181. 

Saïd ibn al-‘Asi, 56, 188. (Cf. Abou Ohai- 
ha). 

Sä‘ida (Banoü), clan médinois, 312. 

Sail, 91. (Cf. Inondation). 

Salmän al-Färisi, 293 etc. 

Salomon, 63, 75; sa politique commerciale, 
238-239. 

Sa‘loük, 182, 185 (Cf. Hal‘); poésie des, 
807. 

Samau’al. Son puits, 92. 


_ San à’, 46, 274. 


Sang. Comment on soldait le prix du —, 
67, 127-198. 
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Sarät, montagne, 98, 104, 111, 112, 115, 
138, 195, 202, 206, 250, 288, 300, 319. 
(Cf. Tai’). 
arät, région, 205. 

Sarracène. (Cf. Arabie). 

Sarräf, 129, 133, 134. 

Sarrasin. (Cf. Arabes). 

Sassanides, 9, 205, 257, 274. (Cf. Perse). 

Sawäd, région, 246. (Cf. Irag). 

Sebeos, historien arménien, 159. 

Sécheresses, lour durée à la Mecque, 103- 
104. | 

Sédentaires, leurs préventions contre los 
nomades, 50-51, 151 otc. 

Selles de Hira, 246. 

Sem ot l'ethnographie arabe, 26. 

Sénat. Le — mecquois, 69, 72 etc. (Cf. 
Dür an-nadwa). 

Sené de la Mecque, 203. 

Senevé dans le Qoran, 131. 

Séniorat. Loi du —, 41-492, 75. 

Séphoris. (Cf. Saffouryya). 

Sériciculture syrienne, 205, 243. 

Severus ibn al-Mogaffat, écrivain, 248. 

Si'a, Éiitos, 95, 294 

Si b, gorges. Les — de la Mecque, 52, 53 
82-83, 89-90 ; le — des Häsimites, 89, 

Simsär, 127. (Cf. Courtier). 

Siqäya, 66, 93, 98. (Cf. Zamzam). 

Sira, 20, 21, 29, 86, 48, 51, 61, 73 : la — 
ot Aboŭ Sofiän, 77, 98, 116, 199, 175, 


3 


228, 248, 269 ; la — et log hanif, 271, 


817. (Cf. Hadit). 
Smyrne, 295. 
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Snouck Hurgronje, sur l'eau de Zamzam, 


91, 94, 95, 96, 104 ; sur l'inondation, 
107, 108. 

&o‘aiba, baie, premier port de la Mecque, 
284. (Cf. Godda). 
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Sobaiʻa, femme omayyade, 170. 

Sogdiane. Cuirasse de la —, 205. 

Sohaib ibn Sinän, sos richesses, 257, 295 ; 
le « précurseur » des Grecs, 293, 294, 
295. 

Sohail ibn ‘Amrou, sou éloqueuce, 88, 39, 
16. 

Sohärti, étoffes, 299 note. 

Solaim (Banoü'. Leurs mines, 196 oto. ; 
alliances entre —ot Mocquois, 196-197 ; 
262, 270. | 

Solidarité à la Mecque, 77 —&l; son élogo 
dans le Qoran, 77, RO. 

Somalie, 132. 

Sotoübbyya, So‘oübitos, 32, 33, 85, 108, 204, 
(Cf. Ibn Qotatba) ; 307-308. 

Soudan, 132. 

Sourates. Ton dos — médinoises, 320-321 ; 
l'usure ot les — médinoises, 166. 

Spéculation. (Cf. Table générale). 

Sprenger, 13 ; sa prédilection pour ‘Omar, 
26, 77, 241, 301, 317. 

Statuos à Palmyro, 138, 151. 

Strabon et lo cnnmerce arabe, 27, 135, 158 
245 : jugement de — sur les caravanes 
de Pétra, 178 ; sur la politique arabe 
d'Augusto, 239. 

Suez, &. 

Syrie. Base de pénétration, 10 ; ¿mes do— 
14, 21, 22, 23 ; sos céréales, 46, 205, 
49 : l'étalon d'or en —, 130 ; 808 mar- 
chands aimbulants on Arabio, 133 ; Ara- 
bes do — près de Mahomet, 163, 176 ; 
tissus de —, 204, 221, 226, 247—249 ; 
Gassänides, rois de —, 258, 266, 269. 

Syriens. Les Bédouins los accusent de dé- 
loyauté, 261. 


i Tabäla, localité, 23. 


436 


Tabir, montagne, 104. 

Taboük, oasis frontière, 34 ; expédition de 

_ 217, 258 ; poste byzantin, 259, 302. 

Taboükyya, route, 173, 259. 

Tadmor, 140, 247. (Cf. Palmyre). 

Tāéir, son activité variée, 136. 

Taëglibites, tribu, 11, 12. (Cf. Banoù Bakr). 

Tamir de la mosquée, 190, 202-203 (cf. 
encens), 

Taif, 18, 20, 45, 54, RO, 83, 128, 138, 170, 
193, 200, 206, 220, 235, 242, 249, 250, 
300. (Cf. Sarät, Zabīb). 

Tâifites, 23, 37, 230, 246. 

Taim (Banoü), clan mecquois, 53, 56, 75, 
118, 226 ; sos esclavagistes, 167; son 
ambition, 168 ; caractère des femmes do 
—, 168 note. 

Taimaä', oasis, 83, 92, 247, 262, 264. 

Talha ibn ‘Obaid, mecquois, 161, 226. 

Talha ibn Abi Talha, tué à Ohod, 167. 

Talmud. Ses influences sur le hadit; à 
propos de l'usure, 161, 218 ; la Jérusa- 
lom du—, 301—302. (Cf. Juifs). 

Tambour. Roulement à l’arrivéo dos cara- 
vaneg, 177. 

Tamim, tribu, 144, 269. 

Tamoüd, tribu, 15. 

Tapis de Hira, 246. (Cf. Architecture). 

Taqafites, 80, 200. (Cf. Taif). 

Tarafa, poète, 245. 

Taur, montagne, 104. 

Taux de l'argout dans l’Europe médiévale, 
139. (Cf. Intéréts, Usure). 

Taurus. Pyles du—, 23. 

Tawäf, 87 (cf. Kaba) ;—à la nago, 109. 

Taxes sur lo commorce, 44, 45, 63, 112, 
178. 

Témoins dans les contrats, 147, 160. 
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Testaments et le Qoran, 160. 

Thaler de Marie-Thérèse, 132. 

Théodoret et le commerce arabe, 135, 158, 
241. (Cf. Strabon). 

Théophilo de Damas, Médecin, commorçant 
et diplomate, 249. 

Thermales. Eaux, stations—,95. 

Tibr. (Cf. Poudre d'or). 

Tibulle, poète. Comment il qualifie les 
Arabes, 200. 

Tigre. Navigation sur le—, 11, 248. 

Tigre (poau de). Revêtir—, 191. 

Tihäma. Monts du—, 22 ; il ne produit pas 
do poètes, 74 ; son climat excessif, 100, 
115 ; la Mocque, sa capitale, 110, 152, 
184 : ses Bédouius, 200, 283, 300, 315, 
319 ; son ravitaillemont, 200, 291. (Cf. 
Hijaz, Mecque). 

Titre de la monnaie, 130. 

Tobba‘, monarques himiarites, 290. 

Tradition musulmano, 17, 41, 51; 56, 164; 
la—et le cuir, 191 ; le Négus musulman 
dans la—, 280; 261, 270, 289 etc. ; la—ot 
la mission universelle de l'islam, 294 ; 
elle suppléo aux lacunes du Qoran, 300 
oto. (Cf. Sira, Hadit ; Talmud). 

Trajan ot la Provincia Arabia, 240; la rou- 
te de—, 47, 259. (Cf. Bosrä, Ailu). 

Transjordanie, 86, 235, 259, 260. 

Tripolitaine, 132. 

Turpin.—Mahomet et le commerce de IIn- 
do, 8 ; à propos du Bédouin, 25; de Zam- 
zam, 94; sur lə climat do la Mecque, 
101-102, 

Turquie, 16, 180. 

at tlee orela ER 

Venise et la guerre du poivre, 10; sa dé- 

cadence, 11, 51, 79. 
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Vétérinaires à la Mocque, 225. 

Vin. Commerce du—, 4?, 150, 216 ; Syrie, 
pays du—, 205 ; los celliers des moines, 
258. 

Volcans. Trace do leur ancienne activité 
en Arabie, 198 etc. 

Volney et l'importance de l’Egypte, 240, 

Vologesias, Vologesocerta, ville, 13, 245. 


Wädi, la dépression de la Mecque, 86, 101. 

Wädi Agiäd, 108. 

Wädi Ibrahim, 108, 

Wädi’1 Qorä, ses palmeraies ; les nègres 
à—, 84, 257, 264 ; ses ormitagos, 257- 
258. 

Wahhäbiten, 14. 

Walid ler, calife, 99. 

Walid II, califo, 248. 

Walid ibn Mogira, mecquois, ses riches- 
808, 223, 278. 

Wäqidi, 68, 69, 73, 126, 189. 

Warqa ibn Naufal, 271. (Cf. Hanif). - 

Wazzän, peseur professionnel, 124. (Cf. 
Balance). 

Wellhauson et les marchés de la Mocque, 
57 ;—, le commerce et la politique, 310, 
321—322, 

Winckler—et l'ensablement fatal de l’Ara- 
bio, 138, 218, 314. 


Yamäma, 46 ; ses blés, 206. 

Yacqoübi. Écrivain, panégyriste des Hüéi- 
mites, 63, 65, 70, 94, 179, 263. (Cf. 
Hašim). 

Yatrib, 18, 142, 211, 303. (Cf. Médine, Na- 
batéens). 

Yazid, fils d'Aboü Sofiän, 78. 
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Yazid Ier, calife, 56, 253. 

Yazid Il, calife, 248. | 

Yémen, 10, 18, 20, 34, 57, 104, 181. 172, 
199, 201. 203, 221, 254 etc., 274, 285, 
288 otc. ; son industrie, 199 ; églises du 
—, 250. (Cf. Abyssins, Himiarites). 


Zaid ibn ‘Amrou, Mecquois, 271 (cf. Ha- 
nif). 

Zabīb. Lo —et l’oau de Zamzam, 94 ; le — 
dans les échanges, 128 ; cadeau fait aux 
poètes, 198 (cf. Tüif, Sarāt); —, sorte 
de raisin do Corinthe, 193, 295. 

Zaid ibn Härita, fils adoptif de Mahomet, 
162, 257. 

Zälim, nom propre bien porté, 63, 

Zamzam, 12, 53, 65 ; — et l’origine do la 
Mecque, 91, 113; débit variable, goût 
de ses eaux ; leur effot laxatif, 94: leurs 
propriétés merveilleuses, 95 ; analyse 
des eaux, 96 ;— déborde, 96;—à sec, 97 ; 
on en perd la trace, 97—98 ; ‘Abdalmot- 
talib la retrouve, 98, 301. (Cf. Snouck 
Hurgronje). 

Zawähir, faubourgs de la Mecque, 54, 73: 
leurs habitants, 89 — 90, 111 otc., 147, 
183 etc., 154, 173. (CF. Bathi’). 

Zénobie, 213, 247. (Cf. Palmyre). 

Ziäd ibn Abihi, 311. 

Zobair ibn al-‘Awwäm, compagnon de Ma- 
homet, 161. 

Zobair ibn ‘Abdalmottalib, 227, noto, 229. 

Zobair ibn Bakkär, généalogiste, sa parti- 
alité, 65 note, 228. 

Zobairides. (Cf. Zobair ibn Bakkār). 

Zobair ibn Abi Solmä, poète, 63, 319. 

Zohra (Banoü), clan mecquois, 53, 56, 72. 

Zohri et l'intelligence de Qorais, 58. 
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ajouter des guillemets après sail. 

Snouck Hurgronje, Verspreide Geschriften, 
MI, 57. 

quatre conta ans. 

sè au lieu de sp. 

adwänites, non odwänites. 

Zaid ibn Härita. 

hafära. 
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